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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 


'^«it»^' 


LA  RÉPUBLIQUE,  LE  PÉRIL  SOCIAL 


KT 


LE  NOUVEAU  CHRISTIANISME 


Les  conservateur^;  des  traditions  monarchi- 
ques, en  France,  poussent  à  Tenvi  un  cri  d'alarme 
quand  on  leur  demande  une  adhésion  formelle  et 
sincère  à  la  République  dont  le  suffrage  universel 
a  récemment  sanctionné  l'établissement;  ils  ne 
savent  répondre  à  ce  rappel  du  vole  souverain 
que  par  celte  exclamation  :  Et  le  péril  social! 

Oui,  le  péril  social  existe!  mais  d'où  vicnl-il? 
quelle  est  sa  cause?  qui  le  provoque,  le  perpé- 
tue et  Taggrave?  qui  peut  Talténuer  et  le  faire 
cesser? 
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Ce  n^cst  pas  à  des  utopistes  radicaux  que  nous 
emprunterons  la  réponse  à  toutes  ces  questions. 
Un  hbmtnè  d'État  illustré,  qui  fut  le  chef  des 
conservateurs  anglais,  Robert  Peel,  nous  la  four- 
nira, et  ce  sera  dans  les  mémoires  d'un  chef 
non  moins  célèbre  des  conservateurs  français, 
M.  Guizoti  que  nous  la  trouverotts. 

En  1840,  M.  Guizot  représentait  la  France  à 
Londres.  Il  eut  de  nombreux  et  intimes  entre- 
liens avec  Robert  Peel  qui  n'élait  plus  ministre. 
Dans  un  de  ces  entretiens,  l'Anglais  dit  à  l'am- 
bassadeur français  que  fa  situation  misérable  du 
peuple  immense  du  travail  manuel  était  à  la  fois 
une  honte  et^  nn  pénl  pour  notre  civilisation. 
c<  On  ny  peut  pas  tout,  ajoutait-il,  mais  on  y  doit 
c<  faire  tout  ce  qui  se  peut.  >> 

Voilà  le  vrai  péril  social  qui  tnenace  là  France 
aussi  bien  que  TAngleterre  et  la  plus  grande  par- 
tie de  la  vieille  Europe. 11  a  pour  cause  lu  situa-- 
tion  misérable  du  peuple  immense  du  travail 
manuel;  il  couvre  de  honte  notre  civilisation , 
et  il  est  aggravé  par  ses  dénonciateurs  eux-mêraes*, 
par  ces  aveugles  conservateurs  qui  ne  savent  ou 
ne  veulent  rien  faire  de  ce  qui  se  peut  pour  en 
délivrer  notre  civilisation. 

Loin  de  là,  en  effet,  ces  prétendus  conserva- 
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leurs,  vraiâ  révolutionnaires  inconscients,  ne  par- 
ient tant  de  ce  péril  que  pour  en  faire  leur  mot 
dVdre  et  leur  cri  de  ralliement  dans  leurs  ma- 
noeuvrea  souterraines  et  leurs  attaques  ouvertes 
contre  Tordre  établi  par  le  suffrage  universel. 

«  N 'estait  pas  surabondamment  démontré,  par 
«  Texpérience  de  trois  quarts  de  siècle,  disent-ils 
«(  incessamment,  que  la  République  ne  peut  pas 
«  naître  viable  en  France  et  qu'elle  ne  sert  qu'à 
«  provoquer  quelque  nouvelle  révolution?  >> 

Examinons  froidement  cette  allégation  accri- 
monieuse  et  devenue  classique  chez  les  monar- 
chistes de  toutes  les  nuancef^. 


l. 


Il  est  certain  que  la  Uépubliquo,  établie  deux 
fois  en  France,  au  nom  de  la  souveraineté  na- 
tionale (en  1702  et  en  1848),  a  été  deux  fois 
remplacée  par  TEtnpire  (en  180i  et  en  1852); 
mais  il  est  incontestable  aussi  qu'à  ces  deux  épo* 
que*  elle  n'a  pas  succombé  sous  les  coups  de  la 
souveraineté  populaire,  ni  sous  la  pression  d'un 
soulèvement  national ,  et  que ,  loin  d'être  bru- 
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talemeiil  renversée  par  une  révolution,  elle  fut 
plutôt  ambitieusement  et  adroitement  transfor- 
mée en  monarchie  d'origine  démocratique  au 
moyen  des  plébiscites.  Non,  ce  n'est  pas  le  ré- 
gime républicain  qui  a  provoqué  les  fréquentes 
et  terribles  révolutions  dont  la  France  a  été  h 
théâtre  en  1814  et  en  1815.  C'est  l'Empire  qui, 
deux  fois,  a  provoqué  la  pire  des  révolutions,  par 
V invasion  étrangère ,  et  ce  sont  les  monarchies 
des  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon  qui, 
deux  fois  aussi,  en  1830  et  1848,  ont  réduit  la 
France  à  subir  de  nouveau  la  terrible  interven- 
tion de  la  foudre  populaire  dans  le  cours  de  ses 
destinées.  Enfin,  quand,  pour  la  troisième  fois 
en  ce  siècle,  l'Empire  a  succombé  sous  les  coups 
de  l'étranger,  c'est  la  République  seule  qui  s'est 
trouvée  debout  pour  saisir  le  glaive  national  et 
pour  défendre  le  sol  français,  autant  qu'il  pou- 
vait l'être,  après  l'excès  d'imprévoyance  dont  la 
guerre  avait  été  précédée  dans  les  conseils  de  la 
monarchie  impériale. 

Quelle  est  celle  des  trois  monarchies  préten- 
dantes, toutes  si  hardies^  si  actives,  dans  leur 
revendication  du  pouvoir  souverain  en  France, 
quelle  est  celle  qui  osa,  le  4  septembre  1870, 
disputer  à  la  République  le  droit,  le  devoir,  Thon- 
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neur  de  la  défense  nationale?  Ni  les  monarchies 
détrônées  depuis  vingt  ou  quarante  ans,  ni  la 
Dionarchie  régnante  effondrée,  n'osèrent  se  pré- 
senter pour  faire  valoir  leurs  titres  au  gouverne- 
ment de  la  patrie  en  danger. 

Celait  à  cette  heure  suprême  que  la  France 
pouvait  reconnaître  ses  véritables  enfants,  ceux 
qui  seraient  capables  et  dignes  de  la  diriger  au 
retour  de  5a  prospérité,  après  qu'ils  l'auraient  se- 
courue au  bord  de  l'abîme. 

Oii  étaient  donc  alors  les  négociateurs  ambu- 
lants des  fusions  dynastiques,  les  plénipotentiai- 
res infatigables  du  comte  de  Chambord  et  du 
comte  de  Paris?  où  étaient  surtout  ces  organes 
superbes  de  TEmpire  qui,  la  veille  même  de 
cette  lutte  effroyable,  disaient  à  l'empereur,  au 
nom  du  Sénat,  quil  avait  porté  à  m  plus  haute 
perfection  F  armement  de  nos  soldats,  et  élevé  à 
toute  sa  puissance  Torijanisation  de  nos  forcer 
militaires  ? 

La  journée  de  Sedan  avait  irappé  de  mutisme 
et  de  paralysie  tous  les  membres  du  gouverne- 
ment impérial,  ministres,  sénateurs,  conseillers 
d'État,  les  favoris  et  représentants  de  la  candida- 
ture officielle.  Aussi  tandis  que  l'impératrice,  au 
milieu  de  cette  résignation  silencieuse  et  univep 
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selle,  se  hâtait  de  faire  ses  malles  aux  Tuileries 
pour  gagner  la  frontière,  il  suffisait  à  quelques 
députés  de  l'opposition,  avocats  ou  publicisles, 
d'aller  s'installer  à  THôtel  de  Ville,  à  titre  de 
membres  d'un  gouvernement  provisoire  républi- 
cain, pour  opérer  la  plus  complète  des  révolu- 
tions, sans  coup  férir,  sans  rencontrer  le  moindre 
obstacle. 

C'était  prodigieux  à  n'y  pas  croire;  nous  en 
étions  témoins  et  nous  pensions  rêver;  mais 
quand  la  certitude  de  cette  étourdissante  révo- 
lution ne  fut  plus  contestable,  et  que  l'absence 
de  toute  opposition  monarchique,  royaliste  ou 
bonapartiste,  fut  bien  constatée,  il  devint  évident 
que  l'avenir  gouvernemental  de  la  France  allait 
être  déterminé  par  la  diversité  d'attitude  des 
anciens  partis  militants  et  que  la  forme  politique 
qui  aurait  abrité  la  patrie  dans  les  mauvais 
jours  et  Taurail  aidée  à  se  relever  de  sa  chute, 
ne  serait  pas  sacrifiée,  après  sa  suprême  inter- 
vention et  ses  immenses  services,  à  l'un  des 
vieux  régimes  fatalement  destinés  désormais  à 
ne  pouvoir  gouverner  la  France  qu'accidentelle- 
ment, pour  la  livrer  ensuite,  les  uns  au  fléau 
des  invasions,  les  autres  au  jeu  sanglant  des 
révolutions. 


Gn  présence  ^6  TaudaeieDae  prisa  de  possaa- 
sion  provisoire  de  la  souveraineté  nationale  par 
une  poignée  de  patriotes  républicains  ;  au  milieu 
de  l'acquiescement  formel  ou  tacite  de  Tuni* 
versalité  des  citoyens,  nous  fûmes  de  ceux  qui 
eomprirenl  que  l'heure  d'une  République  de 
r^sonet  de  salut  était  venue,  et  que  les  exigences 
sociales,  les  considérations  d'ordre  et  de  stabilité, 
qui  avaient  rendu  possible,  sinon  nécessaire,  le 
passage  de  la  forme  républicaine  à  l'Empire, 
en  1804  et  ea  1852,  militaient  désormais  et 
militeraient  dorénavant  de  plus  en  plus  peur 
la  république  contre  toute  çspèee  de  monarchie, 
lip  coup  d'œil  rapide  et  dégagé  de  toute  pré- 
vention sur  notre  histoire  nationale  justifiera 
cette  opinion . 


II. 


J£u  179^,  la  prpclamaliou  de  la  République 
en  France  ne  fut  pas  le  résHUat  de  TéducatiQn 
politique  ei  4e  la  marche  progressive  de  l'esprit 
libéral  dans  toutes  les  elassçs  de  la  nation  ; 
non,  la  population  française  n'était  p^s  alors 
théoriquement  convertie  à  la  République.    IjC 
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préjugé,  dans  les  ateliers  et  dans  les   champs 
comme  dans  les  salons,  était  encore  profondé- 
ment monarchique,  tout  en  se  conciliant  avec 
une   vive   sollicilude   et  une  ferme   résolution 
pour  la  conservation  des  conquêtes  de  1789. 
Aussi,  quand  ces  conquêtes  furent  menacées  par 
la  coalition  des  rois  de  TEurope,  venus  en  aide 
aux  émigrés  et  au  roi  de  France  pour  le  réta- 
blissement de  Tancien  régime,  le  préjugé  mo- 
narchique, pendant  cette  lutte  terrible,  se  trouva- 
t-il  dominé  et  étouffé  par  le  dévouement  à  la 
patrie  et  à  la  révolution.  Ce  furent  les  potentats 
européens  et  le  émigrés  français  qui  facilitèrent 
Tœuvre  des  Girondins  et  des  Jacobins  et  qui 
rendirent  nécessaire  la  proclamation  delà  Ré- 
publique. La  France  n'oub'iera  jamais  comment 
la  République  justifia  celte  nécessité,  dans  la  dé- 
fense du  sol  national  et  du  drapeau  de  la  révo- 
lution.  Mais,  à  côlé  de  celte  double  défense  et  de 
la  gloire  impérissable  acquise  à  ses  armes,  la 
République,  menacée  tout  d*abord  par  le  socia- 
lisme   sauvage  d*Hébert  et  de  Chaumette^  eut 
le  malheur  d'être  ensanglantée   par  la  guerre 
civile,  de  subir  le  terrorisme  révolutionnaire  et 
les  représailles  réactionnaires,   et  d'être  enfin 
assez  dépopula risée  pour  ne  pouvoir  pins  env 
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pécher  le  retour  du  principe  monarchique  au 
profil  du  plus  illustre  soldat  des  armées  républi- 
caines . 

Non,  la  France  n'était  plus  républicaine  en 
1801,  et  ce  fut  un  grand  malheur  pour  elle,  en 
1814,  quand  l'étranger  et  l'ancien  régime  fran- 
chirent ensemble  les  frontières  et  s'imposèrent 
à  elle,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  leur  opposer 
réian  patriotique  qui  avait  fait  son  salut  sous  la 
république  de  1792. 

L'invasion  et  la  Restauration  eurent  toutefois 
pour  effet  de  raviver  le  patriotisme  et  le  libéra- 
lisme en  France.  L'esprit  républicain  se  réveilla 
même  dans  la  jeunesse  studieuse;  il  dominait 
dans  les  sociétés  secrètes  les  plus  avancées  ;  mais 
le  préjugé  anti-républicain  n'en  conservait  pas 
moins  toute  sa  force  dans  les  masses  populaires 
etjusques  dans  les  rangs  de  l'opposition  constitu- 
lionnolle.  On  le  vit  bien  en  1830,  quand  le 
résultat  d'une  grande  révolution  dut  se  réduire 
au  remplacement  de  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons par  la  branche  cadette. 

Les  générations  alors  viriles  étaient  nées  ou 
avaient  été  élevées  dans  un  milieu  où  le  principe 
monarchique  avait  dû  se  maintenir  prépondérant 
50US  l'influence  du  souvenir  toujours  palpitant 
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de3  excès  révolutionnaires.  L'heure  de  la  Répu- 
blique normale,  définitive,  expression  des  senti*^ 
ments,  des  censées,  des  intérêts  et  des  besoins  de 
Isi  nation  ;  cette  heure  n'avait  pas  encore  sonné 
pour  la  France.  Sonna-t-elle  mieux  en  1848? 

Quelques  membres  de  Textrème  gauche  le 
croyaient  sans  doute,  à  la  séance  du  ^4  février, 
mais  aucun  d'eux  n'osa  le  dire.  Leur  chef, 
M.  Ledru-Rollin,  maître  de  la  tribune^  se  bornait 
à  démontrer  l'insuffisance  de  la  Régence,  quand 
il  Alt  vivement  interrompu  par  le  grand  orateur 
des  légitimistes,  M.Berryer,  qui  lui  cria  :  «  Co»-? 
cluez  donc  :  demandez  un  gouvernement  pro- 
oisoire.  »  M.  de  laRoohejacquelein  appuya  vive-* 
ment  cette  motion  et  l'Assemblée  l'ayant  adoptée, 
la  foule  envahissante  l'accueillit  avec  enthou- 
siasme, aux  cris  de  Vive  la  République!  àFHdtel 
de  Ville  ! 


m. 


A  rHôIel  de  Ville,  en  eflet,  le  gouvernement 
provisoire  se  constitua  sous  la  présidence  de 
Dupont  de  TEure. 
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Mais  la  démocratie  militante  et  républicaine, 
qui  était  maîtresse  de  Paris,  r6présentait?*ell6  la 
majorité  de  la  nation  dans  ses  lumières  et  ses 
aspirations  politiques,  dans  ses  intérêts  indus- 
triels et  commerciaux,  dans  son  état  moral  et 
matériel  ? 

C'était  là  la  question  fondamentale  sur  laquelle 
les  événements  allaient  répondre . 

Dès  le  milieu  du  mois  de  mars,  la  République 
se  trouva  en  face  d'une  démonstratian  hostile, 
celle  des  bonnets  à  poil.  Il  y  avait  urgence  à 
demander  la  constitution  d'un  pouvoir  légal  au 
suffrage  universel,  et  les  élections  populaires 
furent  fixées  à  cette  fin,  au  9  avril.  A  cette  date 
l'élan  républicain  du  24  février  aurait  été  encore 
assez  vif  et  assez  entraînant  pour  faire  élire  une 
importante  majorité  d'énergiques  républicains 
Je  la  veille.  Le  Gouvernement  provisoire  ajourna 
leséleclions  au  23  avril,  ce  qui  donna  le  tempsàla 
réaction  de  mettre  en  campagne  ses  agents  pro- 
vocateurs et  de  préparer  une  première  apparition 
du  spectre  rouge  au  Champ-de*Mars  pour  le 
16  avril,  à  la  veille  des  élections. 

Le  résultat  que  s*étaient  promis  les  machina- 
leurs  de  cette  échauffourée  ne  leur  fit  pas  défaut. 
Le  suffrage  universel,  ramené  à  la  peur  Iradi- 
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tionnelle  du  jacobinisme,  n'envoya  à  l'Assemblée 
constituante  qu'une  minorité  vraiment  républi- 
caine en  face  d'une  majorité  de  nuances  diverses 
et  toutes  plus  ou  moins  monarchistes. 

L'influence  persistante  des  souvenirs  de  1793 
était  d'autant  plus  facilement  exploitée  avec  suc- 
cès par  les  faux  républicains,  que  les  générations 
contemporaines  de  la  Terreur,  avaient  encore  de 
nombreux  représentants  dans  les  villes  et  les  cam- 
pagnes. Aussi,  les  agents  provocateurs  n'eurent 
garde  de  s'en  tenir  à  la  journée  du  H\  avril  qui 
leur  avait  tant  profité  aux  élections  du  23  du 
même  mois,  ils  y  joignirent  bientôt  la  démons- 
tration anarchique  du  15  mai,  qui  fut  elle-même 
suivie  des  luttes  sanglantes  et  fratricides  des  23  el 
24  juin. 

La  République  put  dès  lors  être  considérée 
comme  blessée  mortellement.  Elle  avait  pour 
ennemis,  non-seulement  les  conservateurs  rova- 
listes,  partisans  des  Bourbons  des  deux  branches, 
mais  aussi  les  conservateurs  impérialistes  el  les 
monarchistes  constitutionnels,  ralliés  à  l'Orléa- 
nisme  sous  le  drapeau  de  MM.  Thiers  et  Odilon- 
Barrot,  et  qui  formaient  la  majorité  des  classes 
moyennes.  D'un  autre  côté,  la  plus  grande  partie 
des  maj^ses  populaires  les  ouvriers  et  les  nom^t 
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merçanlâ,  les  uns  affamés,  les  autres  ruinés,  par 
Tabsence  du  travail  et  du  crédit,  rejetaient  sur 
les  républicains  et  la  République  toutes  les  ca- 
lamités et  toutes  les  misères  que  le  choc  des  partis 
avait  attirées  sur  la  France  depuis  le  24  février. 

Mais,  telle  était  la  vivacité  de  la  répulsion  que 
les  monarchies  plus  ou  moins  héritières  de  Tan- 
cien  régime  avaient  soulevées  contre  elles  en 
France,  que  l'Assemblée  nationale,  composée  aux 
trois  quarts  de  monarchistes,  déclarés  ou  dissi- 
mulés, proclama,  en  tète  de  la  Conslilution,  la 
République  démocratique.  Cela  se  passait  dans 
les  premiers  jours  de  novembre  1848,  et,  le  10  dé* 
cembre  suivant,  près  de  six  millions  de  suffrages 
appelaient  à  la  présidence  de  cette  République 
démocratique,  un  prince  qui  avait  la  prétention 
d*élre  l'héritier  légilime  de  la  monarchie  impé- 
riale !  Ce  contraste  entre  le  vote  républicain  de 
l'Assemblée  constituante  et  le  vote  à  tendance 
monarchique  des  assemblées  électorales,  s'expli- 
quait par  cette  considération,  que  le  Bonapar- 
tisme s*appuyait  sur  un  vote  national  et  se  pré- 
sentait toujours  comme  une  émanation  glorieuse 
Je  rimraortelle  révolution  de  1789. 

Les  élections  pour  l'Assemblée  législative  en 
1849  ne  firent  que  mettre  de  plus  en  plus  en  éyi- 
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dence  la  défaveur  dont  le  régime  républicain  était 
frappé,  non-seulement  dans  les  hautes  clasàes  et 
dans  la  bourgeoisie,  mais  aussi  dans  la  masse 
populaire.  Celle  Assemblée,  quoique  issue  du 
suffrage  universel,  se  montra,  en  effet,  passion- 
née tout  d'abord  conlre  celte  institution  fonda- 
mentale de  la  démocratie.  Le  Président  de  la 
République,  qui  n'avait  pas  cessé  de  rêver  le  réta- 
blissement de  la  Monarchie  impériale,  encoura- 
gea, par  ses  ministres,  le  vote  de  toutes  If  s  lois 
réactionnaires  dont  l'impopularité  pouvait  servii* 
plus  aisément  le  succès  de  ses  prétentions  ulté- 
rieures. Entre  toutes  ces  lois  nous  ne  rappelle- 
rons que  celle  d'origine  cléricale  sur  rînstructîoh 
publique,  et  celle  surtout  du  31  mai  pour  la  mu- 
tilation du  suffrage  universel.  Ce  fut  en  effet  le 
vote  de  cette  dernière  loi  qui  lui  servit  de 
levier  et  de  prétexte  suprême  au  2  décembre. 


IV. 


Ce  coup  d'Etat,  conçu  dès  longtemps  et  exécuté 
le  2  décembre  contre  la  majorité  royaliste  du 
parlemeftt,  pot&  préserver   la  HépMiqnè  rfe* 


e^mpiols  monarchiques,  disait  le  manifeste  pré- 
sidentiel de  6e  jôuf^là  ;  6e  coup  d'Ëlat  fut  dé** 
tourné  le  lendemain  contre  le  parti  républicaîfi, 
au  moyen  d'une  tentative  d'insurrection  suscitée  â 
Paris  et  dans  les  départements  par  les  agents 
provocateurs  que  la  police  présidentielle  ftVait 
eu  soin  d'introduire  dans  les  sociétés  seôfètes 
de  la  démocratie.  Il  était  évident  que  le  nom  et 
les  opinions  des  coopérateurs  dont  le  prétendant 
à  l'Empire  s'était  entouré  pour  sauver  là  RépU»* 
blique,  ne  pouvaient  pas  faire  prendre  au  sérieux 
la  sollicitude  que  !e  Président  affectait  pour  elle 
dans  sa  proclamalion  du  2  décembre  après  Técra- 
semenl  et  la  dispersion  des  royalistes  parlemen- 
taires. Les  conseillers  du  représentant  de  la  mo- 
narchie impériale  (MM.de  Morny,  Saint-Arnaud, 
Magnan,  etc.,  etc.),  devaient  nécessairement 
se  presser  d'abattre  les  partisans  du  régime  répu- 
blicain, et  ils  se  mirent  à  les  proscrire  à  outrance 
au  moyen  de  commissions  mixtes  et  temporaires 
créées  ad  hoc,  bien  assurés  qu'ils  étaient  d'obte- 
nir par  là,  avec  la  déroute  de  la  démocratie,  le 
concours  de  l'aristocratie  dont  ils  avaient  été 
obligés  de  frapper  les  chefs  pour  24  heures. 

Avec  le  coup   d'Etat,    f Empire  était  fait^ 
comme  l'avait  prévu  M,  Thiers  un  ah  aaparàVartt. 
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Si  l'Empereur  eût  suivi,  développé  et  mis  eu 
action  sur  le  trône,  le  programme  qu'il  avait 
exposé  dans  ses  écrits  en  faveur  des  libertés  pu- 
bliques et  des  améliorations  sociales;  s'il  eût 
fait  cesseir  immédiatement  la  proscription  des  ré- 
publicains,  il  aurait  pu  se  faire  absoudre  par  les 
générations,  qui  auraient  été  libéralement  dotées 
de  franchises  et  de  bien-être,  d'un  attentat  qui 
n'aurait  été  funeste  qu'aux  défenseurs  parlemen- 
taires des  institutions  de  l'ancien  régime,  conspi- 
rateurs permanents  et  incorrigibles  contre  les 
principes  et  les  réformes  de  89, 


V. 


Quelques  actes  de  son  règne  furent  bien  con- 
formes aux  doctrines  progressives  qu'il  avait  em- 
brassées et  défendues  comme  prétendant.  Il 
modifia  deux  ou  trois  articles  du  Code  pénal  et 
du  Code  civil  dans  l'intérêt  de  la  classe  ouvrière  ; 
il  proclama  le  libre  échange  et  délivra  l'ilalie  de 
la  domination  autrichienne.  Mais  à  côté  de  ces 
titres  à  l'approbation  de  l'esprit  national  et  libé- 
ral» il  donna  trop  à  son  gouvernement  le  caractère 
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autocratique  et  commit  assez  de  fautes  dans  son 
absolutistâe,  à  Tintérieur  et  au  dehors,  pour  que 
le  progrès  du  mécontentement  populaire  le  fit 
songer  à  faire  V Empire  libérai,  Le  plébiscite 
de  1870,  par  son  immense  succès,  sembla  devoir 
écarter  tout  soupçon  de  péril  pour  la  quatrième 
dynastie  ;  mais  c'était  précisément  dans  l'excès  de 
joie  et  de  confiance  que  faisait  éclater  en  haut 
lieu  ce  vote  populaire ,  que  devait  se  trouver  un 
grave  danger  pour  l'Empire,  si,  dans  Tivresse  du 
triomphe,  l'Empereur  et  ses  conseillers  allaient 
se  croire  désormais  à  l'abri  de  toute  attaque,  et, 
partant,  dispensés  de  toute  précaution  et  de 
toute  nouvelle  concession  à  l'esprit  du  siècle  et 
aux  intérêts  moraux  et  matériels  de  la  nation. 

Mais  les  questions  d'ordre  intérieur  firent 
bientôt  place  à  d'autres  préoccupations  d'une 
nature  plus  grave  et  plus  inquiétante.  La  France 
eut  à  demander  à  la  Prusse  de  ne  pas  permettre 
à  un  membre  de  la  famille  royale  des  Hohenzol- 
lem  d'aller  s'asseoir  sur  le  trône  d'Espagne.  Le 
père  de  ce  prince,  autorisé  sans  doute  par  le  chef 
de  la  famille  qui  était  son  maître,  adressa  au 
gouvernement  impérial  une  déclaration  de  dé- 
sistement pour  son  fils,  qui  semblait  devoir  don 
ner  pleine  satisfaction  à  la  France .  Et,  en  effet, 
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quand  cet  acte  fut  présenté  au  Conseil  des  minis- 
tres présidé  par  l'Empereur,  il  y  eut  ùnanimifé 
pour  déclarer  qu'il  donnait  pleine,  satisfaction  à 
notre  pays  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire  la 
guerre.  Cela  se  passait  dans  la  matinée  d'un  jour 
de  juillet,  et  dans  la  soirée  de  ce  même  jour,  les 
mCmes  hommes,  l'Empereur  et  ses  ministres,  se 
décidaient  pour  la  guerre.  L'Impératrice  l'avait 
voulu  ainsi  :  comptant  sur  lafortunede  la  France^ 
elle  se  réservait  de  s'en  faire  honneur  et  de  dire 
bien  hfiut  :  C'est  ma  guerre!  Elle  comptait  que 
les  Français  iraient  triomphalement  à  Berlin  et 
que  de  là  ils  iraient  à  Rome  rétablir  le  pou- 
voir temporel  du  Pape.  A  celte  époque,  il  faut 
le  reconnaître,  et  pour  d'autres  raisons  que  celles 
qui  rendaient  belliqueuse  l'épouse    de   Napo- 
léon III,  beaucoup  de  démocrates,  en  dehors  des 
irréconciliables,  désiraient  la   guerre,  pensant 
qu'il  était  temps  d'arrêter  le  torrent  prussien  et 
croyant  que  l'armée  française  était  si  bieri  prêle 
pour  entrer  en  campagne  qv!il  ne  lui  manquait 
pas,  selon  le  mot  historique  du  ministre  de  la 
guerre,  un  bouton  de  guêtre. 

Malheureusement,  la  confiance  de  ces  démo- 
crates  fut  affreusement  abusée,  pour  ne  pas  dire 
trahie. 
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Notre  armée ,  divisée  en  corps  isolés  et  man- 
quant de  véritable  général  en  chef,  ne  put  tenir 
devant  un  ennemi  accablant  par  le  nombre  et 
par  la  discipline ,  et  elle  se  trouva  réduite  à  re- 
venir sur  Châlons  pour  s*y  réorganiser  et  suivre 
ensuite  le  plan  de  campagne  que  l'Empereur  et 
son  conseil  adopteraient.  Le  conseil  se  prononça 
pour  la  retraite  sous  Paris  :  l'Empereur  y  adhéra. 
Mais  cette  fois  encore  l'unanimité  des  conseillers, 
sanctionnée  par  le  généralissime  en  titre,  toujours 
revêtu  du  pouvoir  souverain,  mais  cette  fois 
encore  TEmpereur  et  son  conseil  durent  céder 
à  un  télégramme  venu  de  Paris;  V impératrice 
était  toujours  persuadée  que  c'était  sa  guerre  cpL^ 
Ton  faisait,  et  ce  télégramme  mena  Napoléon  III 
à  Sedan . 

La  retraite  sous  Paris  pouvait  changer  les 
*  éventualités  de  la  guerre  au  profit  de  la  défense 
nationale.  Une  armée  de  plus  de  cent  mille  hom- 
mes couvrant  la  capitale  hérissée  de  fortifications 
et  défendue  par  trois  cent  mille  gardes  nationaiix^ 
il  y  avait  de  quoi  rendre  Tissue  de  l'invasion 
fatale  aux  envahisseurs;  mais  l'esprit  de  cette 
capitale  était  manifestement  hostile  à  l'Empereur, 
on  pouvait  redouter  une  révolte,  une  révolution; 
contre  son  autorité  et  sa  personne.  En  se  retirant 
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vers  la  frontière  du  Nord,  on  se  réservait  l'une 
de  ces  deux  chances,  ou  de  gagner  une  bataille 
qui  permettrait  au  monarque  de  rentrer  vietOr 
rieux  dans  sa  capitale  pour  y  imposer  silence  à 
ses  ennemis,  ou,  en  cas  de  défaite^  de  traiter  avec 
le  vainqueur  en  l'intéressant  au  maintien  du 
vaincu  sur  le  trône  de  France,  Voilà  ce  qui  dé- 
termina Napoléon  III,  sur  l'avis  pressant  de  son 
épouse,  à  abandonner  la  résolution  arrêtée  à 
Châlons,  à  l'unanimité,  sous  sa  présidence,  et  ce 
qui  se  trouve  constaté  et  caractérisé  par  l'Empe- 
reur lui-même  dans  sa  lettre  écrite  de  Wilheni- 
shœ,  le  29  octobre  1870,  à  sir  JohnBurgoyne  ; 
on  lit  en  effet  dans  cette  lettre  : 

«  Rentré  à  Châlons,  je  voulais  conduire  à 
«  Paris  la  dernière  armée  qui  nous  restait;  maù- 
«  là  encore  des  considératmis  politiques  me  for- 
«  cèrent  d'entreprendre  la  marche  la  plus  imr 
a  prudente  et  la  moins  jtAstifiable  au  point  de 
«  vue  stratégique. . .»  —  Napoléon. 

Ainsi  les  considérations  politiques  l'emportent 
sur  les  exigences  stratégiques^  c'est-à-dire  le 
salut  de  la  couronne  passe  avant  celui  de  la  patrie 
en  proie  à  l'invasion  !  Quelle  leçon  pour  les  peu- 
ples ballottés  entre  la  monarchie  et  la  républi- 
que! 
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La  regrettable  préférence  donnée  à  la  marche 
de  l'armée  française  vers  le  Nord  ayant  abouti  à 
la  capitulation  de  Sedan,  et  la  déchéance  de  FËm- 
pereur  étant  devenue  inévitable,  le  Gouverne- 
ment de  la  défense  nationale  qui  s*établit  révolu- 
tionnairement  à  THôtel  de  Ville^  ne  pouvait  don^ 
ner  d'autre  titre  au  nouveau  régime  de  la  France 
que  celui  de  République. 


VI. 


La  République  de  4870,  qui  ne  fut  d'abonl 
en  apparence  qu'une  surprise,  une  improvisa- 
tion audacieuse  de  quelques  hommes,  a  prouve 
depuis  par  ses  actes  qu'elle  avait  été,  en  réalité, 
l'œuvre  de  l'instinct  national  et  de  la  raison  pu- 
blique. 

Quand,  après  tant  d'essais  malheureux  de  res- 
taurations éphémères ,  une  monarchie  qui  sem- 
blait défier  le  génie  des  révolutions  s'effondrait 
à  son  tour  en  quelques  heures  comme  ses  devan- 
cières, malgré  le  double  appui  du  suffrage  uni- 
versel et  du  nom  le  plus  populaire  des  temps 
modernes;  et  quand  cette  monarchie,  en  tombant. 


XXII  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

laissait  la  France  désarmée,  envahie  et  menacée 
jusques  dans  son  existence,  la  France,  qui  ne 
veut  pas  et  qui  sent  qu'elle  ne  doit  pas  périr^  s'est 
trouvée  prête,  d'esprit  et  de  cœur,  pour  le  régime 
qui  pouvait  seul  la  sauver,  pour/?  véritable  geu^ 
oemement  du  pays  par  le  pays. 

Cette  disposition  salutaire,  indispensable  pour 
fermer  autrement  qu'en  paroles  l'abîme  des  révo- 
lutions, s'est  manifestée  chez  les  plus  hautes  in- 
telligences, chez  les  hommes  politiques  les  plus 
cminénts  de  la  phalange  conservatrice  sous  la 
monarchie  constitutionnelle;  il  suffit  de  nommer 
M. Thiers,  autour  duquel  se  sont  ralliés  les  autres 
célébrités  parlementaires  qui  furent  si  longtemps 
dt  si  vivement  attachées  à  la  dynastie  de  Juillet. 
Honneur  à  tous  ces  vrais  amis  de  l'ordre  et  de  la 
liberté,  chez  lesquels  le  devoir  patriotique  a  no- 
blement triomphé  des  affections  dynastiques  et 

• 

de  Tespril  de  parti!  honneur  à  ces  intelligents 
appréciateurs  du  mouvement  qui  emporte  les 
sociétés  modernes  et  des  aspirations  flagrantes 
et  progressives  de  la  nation  française  !  Mais  prou- 
vons aussi  que  nous  sommes  sincèrement  et  com- 
plètement délivrés  des  funestes  suggestions  du 
démon  révolutionnaire,  en  appelant  à  partager 
fraternellement  les  bienfaits  de  notre  civilisation 
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ascendante  ceux  qui  ont  le  malheur  de  se  méfier 
de  sa  marche  et  de  sa  fécondité. 

Et  ces  bienfaits  de  Tesprit  de  progrès  qui  amé- 
liore incessamment  le  sort  de  la  race  humaine  ne 
doivent  pas  être  bornés  au  choix  des  régimes 
politiques,  à  la  préférence  à  donner  à  une  forme 
gouvernementale.  Si  l'heure  de  la  République 
sonne  aujourd'hui  d'une  manière  éclatante,  c'est 
que  ce  régime,  en  tant  que  gouvernement  du 
pays  par  le  pàys^  se  prête  mieux  que  la  monar- 
chie à  l'application  immédiate  et  graduelle  des 
améliorations  sociales  évidemment  urgentes  et 
pacifiquement  réalisables;  c'est  que  cette  aptitude 
souveraine  à  faire  du  bon  socialisme^  indéniable 
à  la  République,  fait  de  sa  souveraineté  incon- 
testable, non  pas  un  péril  social^  comme  le  répè- 
tent sans  cesse  les  échos  de  la  réaction,  mais  au 
contraire  une  sauve-garde  contre  ce  përtlj  dont 
elle  peut  seule  prévenir  les  explosions  ou  faire 
cesser  les  ravages. 

Oui,^  il  est  manifeste  que  la  nation  fran- 
çaise, républicainement  constituée,  est  plus 
poissante  que  sous  aucune  monarchie  contre  le 
péril  social^  précisément  parce  que  cette  consti-* 
tution  implique  une  sollicitude  plus  grande  des 
pouvoirs  publics  pour  le  bien-être  social  de  la 
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classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  Mais  il 
est  incontestable  aussi  ((ue  les  alarmistes  les  plus 
éminenis  du  parti  rétrograde,  pour  justifier  le 
cri  d'effroi  dont  ils  saluent  sans  relâche  le  règne 
naissant  des  principes  démocratiques,  croient 
justifier  leur  terreur  plus  ou  moins  affectée  pour 
Tavénement  gouvernemental  de  ces  principes,  en 
les  déclarant  inconciliables  avec  le  sentiment 
universel  qui  a  servi  jusqu'ici  de  fondement  et 
de  sanction  aux  sociétés  humaines,  le  senti- 
ment  religieux.  Hier  encore,  un  des  cham- 
pions les  plus  fermes  et  les  plus  fervents  de  la 
suprématie  universelle  et  irrévocable  de  la  pa- 
pauté, telle  qu  elle  fut  proclamée  au  moyen  âge 
et  que  le  Stjllabus  l'a  maintenue  ;  hier  encore,  un 
éloquent  député  n'opposait-il  pas  aux  adversaires 
de  l'ultramontanisme  comme  dernier  et  irréfu- 
table argument,  qu'ils  n'avaient  rien  à  mettre 
à  la  place  du  catholicisme  ? 

Cet  argument  in  extremis  est  plus  sérieux  et 
plus  redoutable  qu'on  ne  peut  le  supposer  dans  le 
monda  sceptique,  où  l'on  accueille  avec  une  vive 
approbation  le  mol  de  De  Maistre  sur  l'anéantis- 
sement de  la  foi . 

En  effet,  s'il  est  vrai  que  la  foi  soit  éteinte, 
comme  le  dit  De  Maistre,  il  faut  reconnaître  aussi, 
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avec  lui,  qtie  le  genre  humain  ne  peut  rester  en 
cet  étotj  et  que  tout  vrai  philosophe  doit  opter 
pour  Tune  de  ces  deux  hypothèses,  ou  que  le 
cbristianisme  sera  rajeuni  d'une  manière  extra- 
ordinaire, ou  qu'il  va  se  produire  une  religion 
nouvelle . 

Nous  avons  déjà  expliqué,  dans  nos  précé- 
dentes publications^  commept  la  religion  nouvelle 
dont  parle  De  Maisire  ne  pourrait  être  que  la  con- 
tinuation du  x^hristianism^^  approprié  graduelle- 
ment aux  aspkations^  aux  exigences,  aux  lumières 
et  aux  nécessités  des  sociétés  humaines  dans  leur 
marche  ascendante.  11  n'y  a,  on  effet,  que  le 
christianisme,  épuré  de  toutes  les  idolâtries  my- 
thologiques ou  bibliques,  de  tous  les  vestiges  de 
l'anthropomurphisme  payen  ou  juif,  qui  puisse 
réconcilier  la  scienee  avec  la  foi,  selon  le  désir 
et  la  prévision  du  dernier  défenseur  du*  catholi- 
cisme. 

Tant  que  cette  réconciliation  ne  sera  pas  accom- 
plie, la  foi  religieuse  manquera  au  monde  civi- 
lisé, mais  elle  sera  fatalement  remplacée  par  la 
mperstition,  entretenue  et  exploitée  dans  le  sein 
desmasses  ignorantes,  par  des  milices  nombreuses 
profondément  intéressées  à  la  perpétuer  et  par- 
faitement organisées  dans  ce  but. 
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Le  dernier  défi  qu'un  fervent  catholique  a 
porté  en  plein  parlement  aux  incrédules  renferme 
donc  un  enseignement  pour  les  esprits  forts  qui 
oublient  trop  que  les  révolutions,  en  s' attaquant, 
même  à  bon  droit,  à  des  croyances  religieuses  et 
à  des  institutions  sociales,  surannées,  ne  dé- 
truisent bien  que  ce  qu'elles  remplacent. 

Saint-Simon  était  pénétré  de  cette  vérité  quand 
il  écrivait  le  ^louveau  Christianùmey  dont  le  cou- 
ronnement théologique,  loin  d'étreunenouveauté, 
remontait  aux  apôtres  et  aux  pères  de  la  primitive 
Eglise,  adorateurs  d'un  Être  suprême,  qui  n'était 
et  ne  pouvait  être,  pour  eux  comme  pour  nous, 
que  TiNFiNi  CONSCIENT,  LE  VRAI  DIEU,  qui  vit 
et  se  sent  vivre  dans  tout  ce  gui  est. 

C'est  l'ordre  social,  fondé  sur  cette  pensée  re- 
ligieuse,  et  dont  les  disciples  de  Saint-Simon 
firent  un  enseignement  public  en  1829  et  1830, 
c'est  la  doctrine  du  nouveau  christianisme  déve- 
loppée  dans  cet  enseignement,  qu'il  nous  a  paru 
indispensable  de  comprendre  dans  notre  collec- 
tion des  œuvres  de  Saint-Simon  et  d'Enfantin . 

Ce  n'est  qu'en  réalisant  socialement  cette  doc- 
trine religieuse,  en  mettant  en  pratique  la 
maxime  du  classement  selon  la  capacité  et  de  la 
rétribution  selon  les  œuvres,  en  donnant  pour  but 
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aux  institutions  politiques  Tamélioration  morale^ 
intellectuelle  et  matérielle  de  toutes  les  classes  et 
surtout  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus- 
pauvre  ;  ce  n'est  que  par  la  réalisation  pacifique 
et  progressive  des  préceptes  du  Nêuveau  Chris^ 
tianùme,  que  s'accomplira,  au  profit  du  régime 
républicain,  la  réalisation,  indispensable  pour 
rhunianité ,  de    la  réconciliation  de  la  science 

ET   DE    LA  FOI. 
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Lorsque  le  Producteur  fut  créé,  en  18^24, 
Saint-Simon  venait  de  mourir.  Pénétrés  d'admi- 
ration pour  la  doctrine  sublime  à  laquelle  notre 
maître  avait  dû  les  dégoûts ,  les  mépris ,  les  in- 
jures dont  il  avait  élé  abreuvé,  nous  consacrâmes 
nos  efforts  à  la  propager  :  dus  lors  nous  sentîmes 
toute  Timportancc  de  cette  grande  mi-sion,  nous 
prévîmes  les  obstacles  qu'il  nous  faudrait  vain- 
cre.  Certains  d  être  considérés  d'abord  comme 
des  rêveurs,  de  voir  les  esprits  les  plus  éclaires 
faire  tomber  sur  nous,  du  haut  de  leur  grandeur, 
quelques  regards  de  pitié  et  peut-être  aussi  de 
colère ,  nous  consentîmes  à  braver  l'opinion  des 
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personnes  qui,  voyant  la  société  actuelle  divisée 
en  deux  camps,  se  méprendraient  sur  nos  inten- 
tions et  nous  traiteraient  comme  des  transfuges. 
Nous  savions  qu'en  refusant  les  titres  de  libé- 
raux ou  à'ultras,  nos  opinions  politiques  se- 
raient d'abord  incompréhensibles  ;  et  cependant, 
affranchir  les  sentiments,  les  sciences,  l'indus- 
trie, de  tous  les  liens  qui  s'opposent  à  leur 
PROGRÈS,  tel  était  notre  désir  ;  mais  nous  devions 
aussi  montrer  que  de  nouveaux  liens  étaient 
nécessaires  pour  combiner  avec  ordre  les  ef- 
forts, pour  diriger  toute  l'activité  sociale  vers 
un  même  but  :  ici  devait  s'abîmer  l'esprit  des 
homifieg  pouv  lesquels  le  mot  à'affr^cbisse- 
mej^t  ne  rappelle  que  la  révolte ^  et  de  ceux  qui 
frémissent  lorsqu'ils  entendent  parler  de  dir^^ 
tian  sociale  :  les  représentants  dea  opinions 
arriérées  allaient  nous  nommer  radicaux,  révo^ 
lutiouanii^es  i  tandis  que  les  défenseur^  dç»  opi' 
jàxojxs  dites  nouvçU^,  vais  qui  déjà,  pour  nous, 
appartiennent  au  passé,  nous  appelleraient  Éffyp- 
tiens,  ultr^mont^ns,  jésuites  ! 

Les  difficultés  que  nous  avions  à  vaincra  au-* 
raient  pu  nous  paraître  insurmontables ,  si  nous 
n'avions  pas  eu  Texpérience  du  passé ,  si  nous 
n'avions  pas  su  que  le  jour  qui  éclaire  wxK^ruad 
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sièolB,  c'c9tà-dire  un  siècle  ou  apparaît  une  la-^ 
mien  aouveJlB^  trouble  toujours  la  vue  des 
hommes  habitués  depuis  longtemps  à  Tobscu- 
rite  )  \ê  eht'istianiBme  a  eu  plus  de  persécuteurs 
de  bonne  foi  qu'il  n'a  compté  de  martyrs  :  les 
ofaréUens  devaient  affranchir  rcsclave  <  ils  de- 
vaient détruil'e  Toxploitation  directe  de  Thomme 
par  rhomme;  aussi  ont-ils  été  traités  par  les 
aliras  du  temps  oomme  des  révolutionnaires  \ 
La  communion  chrétienne  préparait  V associa- 
lion  humaine;  elle  a  rencontré  ses  libéraux 
dans  les  schismes  qui  Font  déchirée.  Nous 
qui  croyons  que  rexploitation  de  Thomme  par 
Tbommoy  sans  ôtfe  directe^  existe  encore;  nous 
qui  prétendons  que  V unité  papale  n'a  fait  naître 
^opposition  protestante  que  parce  (jue  le  calho- 
Ueîsme  ne  comprenait  pas  en  lui  tous  les  modes 
de  ractivilé  humaine ,  et  (fu'il  n'était  pas  d'ail- 
feurs  canslitué  directement  pour  le  propres, 
comment  pouvions-nous  ne  pas  nous  attendre  à 
des  obstacles  Semblables  ? 

Notre  position  paraisfsait  d^autant  plus  dillicile, 
ffut  Sftint-Sîmoâ  avait  laissé  un  bien  petit  nom- 


I.  Jiidœo  assidue  robcllantos,    incilnnlc  Chrislo,    tih   nrbi 
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brc  d'élèves,  cl  que  sa  doctrine  n'avait  été  étu- 
diée scientifiquement  que  par  très-peu  de  per- 
sonnes. Notre  premier  travail  devait  donc  surtout 
avoir  pour  but  d'indiquer  les  sommités  de  celte 
nouvelle  philosophie  aux  penseurs  qui,  eu  se 
réunissant  un  jour  à  nous,  pourraient  constituer 
une  école.  Nous  résolûmes  alors  de  publier  un 
recueil  périodique,  le  Producteur,  où  les  princi- 
paux points  de  la  doctrine  seraient  sommaire- 
ment exposés  sous  la  forme  scientifique  :  suivre 
une  pareille  marche,  c'était  nous  exposer  d'au- 
tant plus  à  n'être  pas  compris  par  les  gens  qui 
nous  liraient  comme  on  lit  un  des  cours  de  la 
Sorbonne  ou  une  gazette;  c'était  encore  rendre 
Irès-cliflicilc,  non-seulement  la  rédaction  de  notre 
journal,  mais  son  étabUssement  financier. 

Sous  ce  dernier  rapport,  nous  ne  nous  dissi- 
mulions pas  qu'il  était  impossible  que  nous  fus* 
sions  rétribués  pour  nos  propres  efforts  par  de 
nombreux  abonnements;  nous  savions  que,  pen- 
dtuil  ({uelques  années  au  moins,  leur  produit  ne 
suflirail  même  pas  pour  payer  les  frais  d'impres- 
sion. Nous  nous  adressâmes  à  quelques  ban- 
quiers qui,  précédemment  entraînés  par  les  sol- 
licitations constantes  de  Saint-Simon,  avaient 
soutenu  ses  premiers  travaux,  et  à  d'autres  per- 
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sonnes  que  leur  amitio  pour  nous  engageait  à 
cunlribuer  au  succès  des  idées  pour  lesquelles 
elles  nous  voyaient  tant  d'affection  et  de  dévoue- 
mcnl. 

Une  société  en  commandite  par  actions  fut 
formée. 

Dans  le  but  de  rendre  le  Producteur  moins 
étranger  aux  habitudes  du  public,  nous  pensâ- 
mes qu'il  était  nécessaire  d'adopter  la  forme  de 
publication  hebdomadaire,  et  de  consacrer  une 
partie  du  journal  à  des  articles  de  technologie  ou 
de  statistique  industrielle;  n^ais  nous  ne  lardâ- 
mes pas  à  reconnaître  les  inconvénients  de  ce 
plan  :  d'une  part,  le  format  que  nous  adoj)lions 
favorisait  la  tendance  du  public  à  s'occuper  en 
jouant  des  matières  les  plus  graves;  de  l'autre, 
les  articles  de  technologie,  souvent  rédigés  par 
des  personnes  presque  entièrement  étrangères 
à  la  doctrine,  pouvaient  donner  le  change  aux 
esprits  sérieux ,  sans  intéresser  vivement  les 
lecteurs  superficiels  »  pour  l'amusement  des- 
quels,  Railleurs,  nous  ne  sentions  pas  la  né- 
cessité de  faire  le  moindre  sacrifice. 

Nous  avions  été  à  peu  près  forcés  de  commen- 
cer ainsi ,  parce  qu'il  était  nécessaire  de  réunir 
d'abord  autour  de  nous  un  assez  Grand  nombre 
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de  rédacteurs  pour  nous  ménager  la  chance  de 
trouver  parmi  eux  des  auxiliaire»  qui  nous  per^ 
mettraient,  dans  la  suite,  d'entreprendre  une 
exposition  plus  pure  de  la  doctrine  de  notre 
maitre.  Cette  raison  nous  avait  encore  engagés 
à  payer  la  rédaction  du  journal,  car  nous  n*igno^ 
rions  pas  que,  pour  consacrer  gratuitement  son 
temps  à  des  idées^  il  faut,  avant  tout«  les  oom-^ 
prendre  et  surtout  les  aimëb.  Mais  bientôt  nous 
nous  sentîmes  assez  forts  pour  ne  plus  recourir  à 
w  moyen  ;  et  pour  soutenir^  par  le  travail  assidu 
de  six  personnes,  la  publication  do  journal,  et 
cependant  cette  tâche  était  assez  pénible*  aucun 
de  nous  ne  jouissait  du  magnifique  privilège 
de  pouvoir  vivre  sans  travailler;  nou»  étions 
tous,  au  contraire,  sans  cesse  distraits  de  nos 
spéculations  philosophiques  par  de»  oceupations 
qui  leur  étaient  étrangères. 

Le  P rédacteur  parut  alors  chaque  mois,  par 
cahier  de  douze  feuilles  d'împi^etôicm,  et  fut  con- 
sacré tout  entier  à  Texposition  plus  détaillée  et 
plus  méthodique  de  plusieurs  point»  importants 
de  la  philosophie  de  Saint-Simon.  Les  grands 
phénomènes  que  présente  le  développement  in- 
dustriel et  SCIENTIFIQUE  de  Tespocc  humaine 
furent  pâtUeulièmefii  employés  pat  nons  à  la 
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démonstralion  des  vues  générales  de  Técoie  sur 
revenir  qu'ils  annoncent  et  nécessitent. 

Nos  efforts  ne  tardèrent  pas  à  être  couronnés 
du  genre  de  succès  que  nous  avions  prévu  ;  bien 
des  gens  daignèrent  nous  épargner,  par  égard 
pour  notre  qualité  de  rêveurs;  d*autres  nous 
firent  Thonneur  de  nous  ranger  dans  cette  classe 
de  Jeunes  imberbes  qui  veulent  régenter  le 
monde.  Toutes  les  opinions  arriérées,  de  quel- 
ques noms  qu'elles  se  parassent,  semblèrent 
alarmées;  les  disciples  du  dix-huitième  siècle 
surtout  nous  jugèrent  dignes  de  leurs  coups. 
Mais  un  phénomène  remarquable  s'opérait  dans 
cette  espèce  de  combat  ;  nos  mots  de  ralliement 
passaient  peu  à  peu  dans  le  camp  de  nos  adver- 
saires. 

■ 

Un  phik>sophe  du  dix-huitième  siècle»  d'Âlenv- 
bert,  avait  déjà  remarqué  que  ion  commençait 
par  flétrir  les  novateurs  du  nom  de  rêveurs,  et 
qu'on  finissait  par  les  accuser  de  plagiât;  il  au- 
rait pu  observer  encore  qu'après  ces  précautions 
on  s'emparait  de  leurs  idées,  tout  en  continuant 
de  les  attaquer  dans  leur  soui*ce  :  tout  cela  noua 
est  arrivé,  et  nous  nous  en  sommes  réjouis > 
parce  que  nous  y  avons  vu  ki  marche  naturelle 
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(luo  dovail  suivre,  dans  son  progrès,  la  doclrine 
donl  nous  étions  les  organes. 

Nous  avions  obtenu  le  résultat  le  plus  impor- 
tant que  nous  pussions  espérer  :  V écolo   de 
Saint-Simon  était  constituée  ;  nous  étions  même 
désignés  sous  ce  nom  par  les  personnes  qui  at- 
taquaient nos  idées,  et  nous  attachions  beaucoup 
de  prix  à  cette  désignation,  précisément  à  cause 
de  Tanomalie  qu'elle  exprime  aujourd'hui.  Nos 
mœurs  philosophiques,  aussi  bien  (juo  nos  pas- 
sions politiques,  nous  ont  habitues,  depuis  quel- 
ques siècles,  à  voir  dans  un  maître  i\n  tyran,  uu 
despote  ;  à  établir  sur  le  terrain  de  la  science  un 
système  de  souveraineté  individuelle ,  consti- 
'  tuant  la /wWe  entre  toutes  les  intelHgences;  chacun 
prétend  trouver  en  lui-même  le  maître  et  Télève, 
au  moyen  de  la  double  révélation  et  de  Taction 
réciproque  de  la  conscience  et  de  la  raison  , 
divinités  mystiques  de  Tontologie  moderne.  Nos 
jeunes  philosophes  ont  même  trouvé  un  mot  qui 
peint  merveilleusement  cette  anarchie  intellec- 
tuelle :  demandez  leur  à  quelle  école  ils  appar- 
tiennent, ils  répondront  :  Nous  sommes  de  l'école 
éclectique;   c'est  comme  s'ils  disaient  :  Nous 
ne  sommes  de  Técolo  de  personne;  et  ils  ont 
bien  raison ,  car  aucune  des  vieilles  philoso- 
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pliies  qu'ils  cultivent  ne  convient  à  l'état  actuel 
ile  la  civilisation.  Un  homme  ne  consUlue  une 
('cole  et  ne  lui  donne  son  nom  qre  lorsqu'il  pro- 
tluil  ua  System  ff  nouveau,  général  Isa  ni  tous  les 
faits  observés,  et  donnant  ainsi  une  direction 
aux  obsen'ations  nouvelles.  Celte  remarque,  qui 
s'applique  aux  spécialités  scientifiques  comme 
à  la  philosophie,  et  qui  nous  fait  dire  l'école  de 
Newton,  comme  celle  de  Socrate,  s'étend  aussi 
aux  systèmes  politiques  :  le  pouvoir  de  consti- 
tuer une  société  n'est  donné  qu'aux  hommes 
qui  savent  trouver  le  lien  du  passé  et  de  l'avo- 
nir  de  Tcspèce  humaine,  et  coordonner  ainsi  ses 
souvenirs  avec  ses  espérances ,  rattacher,  en 
d'autres  termes,  la  tradition  aux  prévisionSj 
et  satisfaire  également  les  regrets  et  les  désirs 
(le  tous.  Si  Grégoire  VII,  par  exemple,  a  cons- 
titué l'ordre  social  du  moyen  âge,  si  Mahomet  a 
fondé  l'islamisme,  c'est  que  Tun  et  Tautre  sen- 
taient vivement  les  besoins  généraux  des  mas- 
ses qu'ils  dirigeaient. 

Revenons  au  Producteur.  Le  nouveau  mode 
lie  publication  que  nous  avions  adopté  nous  avait 
permis  de  faire  une  économie  tellement  consid^»- 
rable,  que  jamais  ouvrage  périodique  ne  s'est 
soutenu  à  moins  de  frais.  Cependant  le  moment 
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approchait  où  nos  ressources^  allaient  être  épui- 
sées. Pénétrés  de  la  nécessité  de  continuer  le 
développement  des  idées  sur  lescpielles  nous 
avions  commencé  à  fixer  l'attention  d*nn  public, 
peu  nombreux,  il  est  vrai ,  mais  livré  à  des  étu- 
des sérieuses,  nous  fîmes  tous  nos  efforts  pour 
déterminer  les  deux  personnes  qui  avaient  jus- 
qu'alors consacré  Je  plus  d'argent  à  favoriser 
les  travaux  de  Saint-Simon  et  les  nôlries,    à 
donner  encore  leur  appui  au  Producteur  ;  nous 
leur  montrâmes  d'abord  que  le  maximum  des 
dépenses  annuelles  du  Producteur,  et,  par  cdïI- 
séquent,  du  sacrifice  probable  qui  seraH  néces- 
saire ,  en  supposant  que  le  nombre  des  abonnés 
n*augmentàt  pas ,  s'élèverait  à  une  somn>e  bien 
modique;  à  peine  cinq  mille  francs*.  Ensuite 
nous  cherchâmes  à  leur  faire  sentir  que  si  nous 
étions  dans  Timpossibilité  de  faire  celte  dépense, 
si  légère  pour  des  millionnaires,  mais  trop  pe- 


1 .  Ces  détails  nous  ont  paru  néeessftireB  pour  léhre  appré- 
cier las  di£&cultéB  de  tous  genres  qui  entourent  les  premiers 
pas  d*une  doctrine  nouvelle.  Quelque  faible  que  soit  Timpres- 
Aîen  produite  par  la  publication  dvt  Pl^oéhetenr,  il  n'Mi  pas 
UMi  é»  sas  toeteurs  aujourd'hui,  même  parmi  eeux  qui  n'ont 
pas  adopté  les  principes  développés  dans  cet  ouvrage,  qui 
ne  le  regarde  comme  ayaat  soulevé  èe  grandes  idées,  et 
n^riiaat  ainsi  l'attention  des  esprits  sérieux  et  Tappui  des 
hommes  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  Thumanifé. 
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8«n(^  pour  itçfi  hûroraea  qui  n'ont  d'autre  fortun« 
qw  leur  travaU,  la  ««enfieo  «uqual  nous  noua 
ûbligion»  nouB-mêmee,  on  nous  engageant  k 
cQQtmuar  gratuitement  la  rédaction  jusqu'au  m(v 
ment  où  les  produits  oouvriraient  les  dépenseB« 
pouvait  dcoiner  une  idée  du  dévouemeut  que 
Qûtrd  dootrine  savait  inapirert  Nos  démarchos 
n'eurent  aueun  succès;  la  publication  du  Piy>« 
iiuctwF  fut  suapendue, 

1(6  travail  pénible  auquel  nous  avions  été 
obligés  da  nous  livrer  pour  rédiger  un  syatème 
d'idées  entièrement  neuf,  et  pour  épargner  I|  nos 
lecteurs  une  partie  des  difficultés  que  nous  avions 
cpi'ouYôea  à  nous  Tapproprier,  nous  avait  empê- 
chés de  nous  apercevoir  que  nous  comptions 
Irop  sur  nos  forces,  en  pensant  pouvoir  conti- 
nuer ce  que  nous  avions  fait  pendant  une  année; 
le  repes  nous  était  devenu  indispensable,  et 
uoua  en  fumas  tous  avertis  par  des  maladies 
)4tts  ou  moins  graves  qui  auraient,  malgré  nous, 
âuspwdtt  nos  travaux. 

Nous  éprouvàroes  bîratol»  d'ailleurs,  quelques 
canpsMiatîoM  ii  la  peine  que  celle  s^spensiea 
Hous  avait  fiaîl  ressentir^  La  pfesse  ne  ne>ua  meè- 
laal  ptoft  en  cemmnnîaakiQn  avec  le  publie,  les 
personnes  qui  avaierfl  pris  intérêt  aux  idées  de 
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l'école  s'empressèrent  do  s'approcher  de  uous  ; 
des  correspondances  vraiment  aposloh'qfws  s'ou- 
vrirent avec  de  nouveaux  iailiés;  ils  invoquaient 
l'esprit  de  Saint-Simon  pour  les  diriger  au  mi- 
lieu de  la  confusion  produite  dans  leurs  senti- 
ments et  dans  leurs  idées  par  celte  nouvelle  doc- 
trine, qui,  ébranlant  tous  leurs  préjugés,  appe- 
lait en  eux  une  complète  régénération.  Chacun 
de  nous  s*entoura  promptement  de  quelques-uns 
de  ces  hommes,  si  nombreux  aujourd'hui,  qui, 
las  du  vide  intellectuel  et  moral  des  doctrines 
politiques  ou  philosophiques  professées  dans  les 
salons,  dégarnies  du  passé,  fatigués  du  présent, 
appellent  un  avenir  qu'ils  ignorent,  mais  auquel 
ils  demandent  la  solution  des  grands  problèmes 
que  présente  la  marche  progressive  de  Tcspèce 
humaine. 

Ainsi ,  après  nous  être  adressés  pendant 
quelque  temps  au  public,  par  l'organe  du  Pro- 
ducteur^ nous  pouvions  agir  alors  personnel- 
lement sur  ceux  de  nos  lecteurs  qui  avaient 
adopté  quelques-unes  des  vues  générales  de  Té- 
cole,  et  qui  désiraient  vivement  compléter  leur 
initiation.  Des  réunions  se  formèrent,  et  le  dé- 
veloppement de  la  doctrine  y  fut  continué  par 
l'un  de  nous.  Dos  contres  de  propagation  s'éta- 
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blirent  sur  divers  points;  les  ouvrages  de  Saint- 
Simon,  le  Producteur  et  notre  correspondance, 
appuyés  des  éclaircissements  que  des  discus- 
sions consciencieuses  et  approfondies  exigeaient, 
furent  distribués  avec  choix  ;  en  un  mot ,  la  pa- 
role nous  servit  mieux  encore  qup  ne  l'avait  fait 
la  presse ,  et  le  nombre  des  partisans  dévoués 
de  la  doctrine  nouvelle^  s'accrut  rapidement  ;  car 
chacun  de  nous,  aujourd'hui,  peut  se  féliciter 
d'avoir  réuni  à  l'école  un  plus  grand  nombre  de 
disciples  que  Saint-Simon  n'en  comptait  autour 
(le  son  ht  de  mort. 

Ces  avantages  ne  nous  empêchaient  pas,  ce- 
pendant, de  reconnaître  Tutilité  qu'il  y  aurait, 
surtout  depuis  que  les  bases  de  l'école  s'étaient 
étendues  et  affermies ,  à  se  servir  de  la  presse 
pour  propager  notre  doctrine;  quelques-uns  de 
nous,  pendant  la  suspension  du  Producteur^ 
avaient  publié  des  ouvrages  où  des  parties  im- 
portantes, mais  presque  toujours  isolées,  de  la 
philosophie  de  Sainl-Simon,  étaient  développées. 
Toutefois,  ces  travaux  particuliers  ne  pouvaient 
pas  remplir  le  but  que  nous  avions  en  vue. 
C'était  l'ensemble  de  la  doctrine  dont  il  fallait 
continuer  les  développements  ébauchés  par  nos 

premières  publications. 

s 
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L'exposition  orale  ne  suffisait  plus,  d'ailleurs, 
peur  le  nembre  des  personnes  qui  étudiaient  nos 
idées;  la  correspondance  employait  un  temps 
précieux,  et  devenait  aussi  trop  multipliée  ;  elle 
exigeait  la  répétition  trop  fréquente  des  mêmes 
idées  à  des  personnes  différentes  ;  car  les  mêmes 
éclaircissements  nous  étaient  souvent  demandés 
dans  divers  lieux;  enfin  nous  étions  certains  que 
l'existence  continuée  de  Técole ,  et  ses  progrès 
connus,  excitaient  la  curiosité  de  nos  anciens 
adversaires,  qui  autrefois  avaient  si  peu  appro- 
fondi la  doctrine  que  nous  leur  avions  fait  con- 
naître, qu'ils  avaient  célébré  gaiement  ses  fu- 
nérailles en  annonçant  la  suspension  du  Pro- 
ducteur;  quelques-uns  même  avaient  pensé  que, 
revenus  de  cette  folie  de  jeunesse ,  désabusés 
des  illusions  que  Saint-Simon  avait  fait  naître 
dans  nos  esprits,  nous  avions  été  ramenés  par 
la  réflexion  à  des  idées  plus  saines  ;  cependant 
chaque  jour  ils  entendaient  parler  avec  suqirise 
de  conversions  qui  amenaient  vers  nous  quel- 
ques-uns de  leurs  frères  d'armes  :  eux-mêmes 
daignaient  reconnaître  qu'il  y  avait  bi-en,  en  ef- 
fet, quelques  bonnes  idées  dans  la  doctrine  du 
Producteur.  Us  osaient  avouer,  chose  miracu- 
leuse cependant,  que  ce  fou  de  Saint-Simon  avait 
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formé  des  élèves  assez  forts;  d'autres  commen- 
çaient à  trouver  assez  singulier,  si  la  doctrine 
n*ëtait  qu*un  composé  do  rêveries,  même  de  ré- 
veries  ingénieuses,  que  Técole  se  recrutât  par- 
ticulièrement dans  la  classe  des  hommes  qui  se 
payent  le  moins  de  rêveries,  c'esl-à-dire  de  ceux 
qui  ont  consacré  leur  vie  à  Tétudo  des  sciences 
positives:  tandis  qu'il  était  évident,  au  con- 
traire, que  les  faiseurs  de  phrases,  les  habiles 
diseurs,  ce  qu'on  appelle,  en  un  mol,  les  littérH- 
leurs 9  ne  figuraient  pas  dans  nos  rangs;  d'au- 
tres, enfin,  reconnaissaient  rexeelh^nce  de  plu- 
sieurs de  nos  principes,  et,  par  exemple,  la 
haute  utilité  de  la  méthode  indiquée  par  nous 
pour  classer  les  faits  humains  dans  Tétude  de 
rhistoire;  ils  adoptaient  même,  sur  la  foi  des 
démonstrations  que  nous  en  donnions  à  l'aide 
de  cette  méthode,  quelques-unes  de  nos  vues  les 
plus  importantes  sur  le  passé  et  sur  l'avenir  de 
Thumanité.  Toutes  ces  dispositions  nous  prou- 
vaient que  nous  touchions  à  la  seconde  crise 
qui  menace  les  novateurs ,  et  que  nous  allions 
voir  disparaître  bientôt  des  discussions  qu'ex- 
citerait la  réapparition  publique  de  la  doctrine, 
les  attaques  semblables  à  celles  qui  avaient  été 
dirigées  contre  la  personne  de  Saint-Simon,  les 


i 
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plaisanteries  pliis  ou  moins  insignitianles  qui 
nous  avaient  été  prodiguées,  enfin  cette  légèreté 
qui  fait  prononcer  sur  des  idées,  avant  de  s'être 
donné  la  peine  do  les  lire  et  de  les  étudier,  avec 
d'autant  plus  de  soin  qu'elles  sont  plus  nou- 
velles. 

Nous  nous  décidâmes  donc:  à  nous  adresser 
de  nouveau  au  public  par  la  voie  de  la  presse. 
La  position  de  l'école  était  changée;  nous  nous 
sentions  plus  forts  que  nous  ne  l'étions  à  la 
mort  de  Saint-Simon;  plus  forts  qu'au  moment 
où  la  publication  du  Producteur  avait  été  sus- 
pendue; nous  n'étions  plus  dans  la  dure  néces- 
sité de  solliciter  l'appui  des  personnes  qui,  par 
des  considérations  étrangères  à  la  doctrine, 
avaient  contribué  à  sa  propagation;  non-seule- 
ment Textension  que  nous  avions  donnée  à  nos 
relations  nous  offrait  la  presque  certitude  que 
nous  aurions  un  assez  grand  nombre  de  lec- 
teurs pour  n'éprouver  aucune  inquiétude  sur 
les  moyens  de  couvrir  nos  dépenses ,  mais  déjà 
le  nombre  des  personnes  qui  s'étaient  ralliées 
à  nous  pour  le  succès  de  la  doctrine  de  notre 
maître  était  assez  considérable  pour  garantir 
que,  quels  que  fussent  les  efforts  entrepris, 
ils  seraient  continués  sans  interruption;   déjà 
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l'école  présentait  Taspect  d'une  association  in- 
time, forte,  dont  tous  les  membres  étaient  unis- 
par  une  pensée  puissante  et  généreuse.  Cet  ac- 
cord unanime  nous  rappelait  les  difficultés,  nous 
dirons  même  les  dégoûts  que  nous  avions  éprou- 
vés, lorsque  l'école  de  Saint-Simon,  naissante  à 
peine,  avait  fait  tant  d'efforts  inutiles  pour  n'être 
pas  condamnée  au  silence.  Ici,  au  contraire,  un 
même  esprit  nous  animait  ;  nous  formions  tons 
les  mêmes  vœux,  les  mêmes  espérances;  nous 
portions  nos  regards  vers  nu  même  but,  Tac- 
complissement  des  destinées  humaines,  l'éléva- 
tion worHle,  inlellectuclle  et  wdusfrJalJc  des 
générations  futures. 

Les  détails  auxquels  nous  venons  de  nons 
livrer  donneront  principalement  l'idée  des  obsta- 
cles matériels  que  la  doctrine  de  Saint-Simon  a 
jusqu'à  présent  rencontrés,  et  dont  elle  a  triom- 
phé; ils  indiqueront  également  la  marche  suivie 
dans  la  composition  du  personnel  de  rccoie,  el, 
sons  ce  rapport,  nous  désirons  surtout  qu'ils 
fassent  partager  à  nos  lecteurs  le  sentimeni  que 
nous  éprouvons  si  vivement  à  Taspect  dune 
association  formée  avec  tant  de  peine,  luttant 
contre  les  préjugés  el  les  répuj;nances  (|ue  de 
vieilles  habitudes,  qu'une  vieille  éducation,  op- 


92  EXP0S1T105 

posent  toujours  à  des  idées  nouvelles.  Le  zèle 
qui  nous  anime,  le  dévouement  auquel  nous 
nous  sentons  capables  de  nous  abandonner, 
nous  donnent  sans  doute  une  physionomie 
étrange,  placés  comme  nous  le  sommes  au  mi- 
lieu d'une  société  qui  n'éprouve  de  sympathie 
vive  pour  aucune  entreprise  générale,  qui  ne 
sait  se  passionner  que  pour  des  inlércls  pure- 
ment individuels,  qui  calcule  ce  que  doivent  pé- 
cuniairement rapporter,  même  les  actes  où  les 
sentiments  les  plus  tendres  devraient  seuls  se 
faire  écouler,  qui  enfin  est  livrée  tout  entière  à 
rÉGOÏSME.  Ce  n'est  pas  un  succès  financier  que 
Técole  désire;  nous  n'espérons  pas  non  plus, 
pendant  longtemps  du  moins,  durant  toute  notre 
vie  peut-être,  voir  changer  en  reconnaissance, 
en  affection,  la  légèreté  dédaigneuse  et  l'hosti- 
lité que  nous  nous  attendons  à  exciter  plus  for- 
tement que  jamais  contre  nous,  lorsque  des  ré- 
pulations  caduques,  des  intérêts  rétrogrades, 
qui  exercent  encore  une  assez  grande  puis- 
sance, se  sentiront  plus  ouvertement  attaqués 
par  nous* 

Nous  savons  quelle  est  la  destinée  des  hom- 
mes qui  luttent  contre  le  présent  avec  les  armes 
du  PASSÉ  ;  les  souffrances  que  leur  commande  un 
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noble  dévouemeut  nous  inspirent  la  pitié  ;  mais 
nous  connaissons  aussi  le  sort  promis  à  ceux 
qui,  les  premiers,  montrent  à  leur  siècle  la  route 
d'un  long  avenir;  pour  ceux-là  seuls  nous  ré- 
servons NOTRE  AMOUH. 

Notre  lâche  n'est  pas  terminée,  il  nous  reste 
à  exposer  la  marche  des  travaux  de  l'école. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  les  quatre  premiers  vo- 
lumes du  Prodiicleur  ont  été  presque  exclusi- 
vement  consacrés  au  développement  des  séries 
historiques  relatives  aux  faits  industriels  et 
SCIENTIFIQUES,  d*où  ressortaicut  des  considéra- 
tions sur  Torgaiiisalion  politique  des  savants^ 
et  sur  les  combinaisons  favorables  aux  plus 
grands  efforts  de  Yindualrie.  Nous  sommes  loin 
d'avoir  épuisé  une  source  si  féconde  d'observa- 
tions; peu  d'idées  ont  encore  été  émises  sur 
l'ordre  des  travaux  scientifiques,  sur  le  lien  eu- 

cyclopédique  des  sciences,  sur  les  institutions 
politiques  qui  doivent  unir  les  sciences  à  Vin- 
dustrie,  ou  les  faire  servir  au  développement 
des  sentimeals  sociaux  ;  la  grande  question  de 
l'éducation,  celle,  tout  aussi  vaste,  du  perfec- 
tioiinement  constant  des  sciences ,  pouvaient  à 
peine  être  indiquées;  nous  en  exposerons  plus 
loin  la  raison.  De  même,  eu  nous  occupant  du 
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crédit,  des  banques»  des  relations  à  établir  entre 
les  directeurs  des  travaux  industriels  et  les 
hommes  qui  les  exécutent,  nous  avons  été  for- 
cés, avant  toutes  choses,  de  déblayer  le  terrain 
sur  lequel  nous  nous  placions,  et,  dans  ce  but, 
nous  avons  employé  nos  efforts  à  démontrer  la 
décroissance  constante  de  f  influence  des  mi- 
litaires, c'est-à-dire  de  Texpluitation  de  l'homme 
PAR  l'homme,  et  en  même  temps  les  progrès  des 
travailleurs  pacifiques,  c'est-à-dire  de  Texploi- 
TATiox  DU  globe  PAR  l'industrie.  Ccs  Iravaux 
préliminaires,  indispensables,  ne  nous  permi- 
rent donc  pas  de  traiter  dans  son  ensemble  la 
superbe  question  de  l'organisation  matérielle  de 
la  société,  ou,  en  d'autres  termes,  de  la  consti- 
tution de  la  propriété.  Entin ,  dans  cette  se- 
conde série  de  travaux,  nous  rencontrions  le 
même  obstacle  qui  s'opposait,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  à  ce  que  les  questions  les  plus 
générales  de  l'ordre  scientitique  fussent  encore 
traitées  par  nous. 

En  nous  expliquant  sur  les  causes  qui  arrê- 
taient ainsi  notre  pensée  dans  certaines  limites, 
nous  allons  donner  une  idée  de  la  nouvelle  car- 
rière que  l'école  a  dû  parcourir  depuis  le  Pro- 
ducteur,  pour  comploter,  dans  les*  termes  les 
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plus  généraux,  Texposilion  d'une  doctrine  qui 
comprend  aussi  bien  les  phénomènes  de  Tacti- 
vilé  SENTIMENTALE  de  l'homme  que  ceux  qui  nous 
sont  offerts  par  la  marche  progressive  des  scikn- 

r.ES  et  de  l'iNDUSTRIE. 

Les  heaux-arls,  en  donnant  à  ce  mot  la  va- 
leur que  nous  lui  avons  attribuée,  c'est-à-dire  en 
l'appliquant  à  toute  expression  des  sympathies 
el  (les  antipathies  de  Thomme;  les  beaux-arls, 
ou  la  vie  passionnée  de  l'espèce  humaine,  peu- 
vent être  soienlifiquement  observés,  dans  leur 
développement,  avec  la  même  méthode  que  nous 
avons  employée  pour  étudier  les  progrès  scien- 
lifiques  et  industriels  de  la  société  :  les  faits 
liistoriques,  qui  doivent  être  classés  sous  celte 
•lénomination ,  donnent  également  lieu  à  Téla- 
l»lissement  de  séries  régulières,  dont  les  lois 
f^xprimenl,  sous  une  nouvelle  forme,  Tavenir 
social.  Nous  avons  proclamé,  dans  Tancien  Pro- 
dfidear^  toute  Timportance  de  cette  partie  de  la 
doctrine  de  Saint-Simon;  mais  nous  nous  som- 
lues  conformés  à  l'exemple  de  notre  maitre  : 
nous  avons  cru  devoir  commencer  par  poser  les 
bases  scientifiques  de  sa  doctrine,  et  nous  nous 
sommes  empressés  d'y  rattacher  d'abord  les 
faits  les  plus  palpables,  ceux  qui  ont  évidem- 
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ment  conservé  la  plus  grande  influence ,  parce 
qu'ils  s'adressent  aux  intérêts  matériels,  au- 
jourd'hui si  puissants,  c'esl-à-dire  les  faits //}- 
dustriels. 

L'école  a  doue  un  champ  presque  entièrement 
neuf  à  exploiter  :  là  se  présenleronl  en  foule  y 
nos  yeux  les  ruines  de  ces  grands  uioiiumenls 
qui  attestent  le  perfectionneuu(3nt  mokal  de  l'hu- 
manité. Les  sentiments  créés  par  la  poésie,  ex- 
primés par  la  parole,  le  chant,  l'harmonie,  par- 
la peinture,  la  sculpture,  rarchitecture,  se  réu- 
nissant tous  dans  la  pompe  majestueuse  du 
culte,  ont  laissé  des  traces  qu'il  est  facile  de 
suivre  dans  l'histoire  :  à  chaque  époque  de  ci- 
vilisation, la  législation  porte  leur  empreinte,  ils 
apparaissent  dans  les  perfectionnements  du  laii- 
tçage,  dans  les  habitudes,  dans  les  jeux  du  peu- 
ple, comme  dans  les  passions  de  ses  maîtres. 

En  effleurant  à  peine,  dans  l'ancien  Produc- 
teur, les  questions  relatives  à  ce  nouvel  ordre 
de  travaux,  nous  étions  privés  des  moyens  de 
donner  aux  faits  dont  nous  nous  occupions  le 
degré  de  généralité  nécessaire  pour  faire  sentir 
toute  leur  importance  dans  le  développement  de 
Tospèce  humaine;  mais  cette  abstraction  nous 
permettait  d'éviter  la  confusion  qui  aurait  pu 
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résulter  de  Tinfluence  simultanée  des  deux  prin- 
cipes, sinon  contradictoires,  puisqu*iis  mènent 
au  même  but,  du  moins  très-dirférents,  puisqu'ils 
y  conduisent  par  deux  routes  distinctes  :   nous 
voulons  parler  du  raisonnement  et  de  la  sym- 
pathie, en  d'autres  termes,  de  la  science  et  de 
ta  poésie.  Ainsi,  il  nous  paraît   évident,   par 
exemple,  que  si  les  adversaires  de  la  traite  des 
nègres,  qui  cherchent  à  détruire  Tesclavage  dans 
les  colonies,  s'efforcent  de  démontrer  que,  dans 
Yiotérêt  de  la  production  matérielle,  Tesclavagc 
est  un  ma  vais   calcul  j   d'autres  hommes  sont 
arrivés  autrement  en  Europe  au  même  résultat  ; 
Tesclavage  a  cessé  par  d'autres  moyens,  ou  du 
moins  d'autres  moyens  ont  puissamment  con* 
Iribué  à  nous  en  délivrer.  En  deux  mots,   le 
f^Blcul  ou  le  raisonnement,  la  science f  appliquée 
aux  intérêts  matériels,  n'est  pas  le  seul  mobile 
des  actes  humains  ;  nous  agissons  par  suite  de 
sympathies    que    les    beaux -arts    excitent    et 
(avorisent;    nous  sommes   raisonneurs,   mais 
aussi  passionnés;  nous  sommes  intéressés,  et 
(ependantnous  savons  nouslivrer  au  dévouement 
te  plus  généreux . 

L  école  de  vait  donc  montrer  quels  sont  les  actes 
pHssionaes   qui   ont    favorisé  on   contrarié  la 
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marche  de  la  société;  elle  devait  observer  les 
différences  qui  existent  dans  les  formes  sous 
lesquelles,  à  chaque  époque  de  civilisation,  se 
témoignent  les  sympathies  humaines,  les  senti- 
ments de  familJo,  ceux  qui  ont  attaché  le  citoyen 
à  la  patrie,  et  qui  doivent  unir  aujourd'hui 
Thorame  à  V espèce  humaine  tout  entière,  ceux 
enfinquii)ortentrétredouédelavieà  la  répandre 
sur  lout  ce  qui  l'entourt»  :  voilà  les  sources 
nouvelles  où  nous  devions  puiser. 

Nous  avions  alors  à  reorendre  les  résultais 
auxquels  nous  avions  été  conduits  dans  le  Pro- 
(lucteur,  par  l'examen  des  faits  industriels  ou 
des  faits  scientifiques.  Les  sciences,  Tinduslrii' 
allaient  nous  iipparaître  surtout  comme  les 
moyens  de  placer  Thomnie  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  au  développement  de  ses 
sKNTiMKNTs  d'affection  pour  les  faibles,  de  sou- 
mission pour  les  puissants ,  d'amour  pour 
Vordre  social,  d'adoration  pour  VJiarmonh' 
universelle,  Le^ poètes,  ceux  surtout  qui,  animés 
de  l'esprit  prophétique,  ont  chanté  \'avenii%um:=^ 
ceux  aussi  qui,  privés  d'inspirations  nouvelles, 
ont  célébré  \(^.pussô,  devenaient  nos  guides  ;  nous 
devions  étudier  les  sentiments  que  leur  chaleur 
entraînante  a  fait  naître,  ou  ceux  (pi'ils  s'effor* 
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meiil  en  vain  de  ressusciter.  Il  nous  fallait 
découvrir  quelle  a  été  rinfluence  constante  des 
fommes  sur  radoucissement  de  nos  mœurs,  et 
Il  quelle  élévation  morale,  d  esclaves  avilies 
((u  elles  étaient,  elles  sont  parvenues  ;  il  nous 
fallait  surtout  faire  sentir  le  sort  (jue  leur  réserve 
im  avenir  qui,  après  les  avoir  complètement 
affranchies  du  joug  barban*  que  des  passions 
hnilales  leur  ont  imposé,  reconnaîtra  en  elles 
le  type  de  cette  puissance  sympathique  qui  excita 
d'abord  l'horreur  pour  les  sacrifices  humains, 
brisa  plus  tard  les  chaînes  de  l'esclave,  et  pro- 
nonça enlin  ce  mot  sublime  :  philanthropie. 

Cet  exposé  rapide  suffira  sans  doute  pour  faire 
apprécier  l'étendue  immense  du  champ  qui  s'ou- 
vrait devant  nous.  Le  cercle  qu'embrasse  la 
doctrine  comprend  tous  les  phénomènes- humains 
dans  leurs  plus  hautes  généralités  ;  et  c'est  à 
ce  titre  que  nous  réclamions  d'abord  pour  elle 
le  beau  nom  de  philosophie  \  prodigué  si  com- 
plaisamment  de  nos  jours. 

1.  Un  aatre  nom,  plus  graud  encore,  lui  csl  réservé,  un 
uom  que  toutes  les  doctrines  qui  ont  dirigé  les  peuples  ont 
soceessivement  pris  et  quitté,  celui  de  religion.  Ainsi  \esphi» 
losôpbes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  après  avoir  longtemps  par* 
coora,  et  enfin  senti  le  vide  dans  lequel  leurs  interminables 
•iisoussions  étaient  agitées,  se  sont  tons  ralliée  à  la  voix  du 
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Nous  sommes  habitués  à  entendre  nommer 
célèbre  historien  le  compilateur  de  petits  faits 
renfermés  dans  de  vieilles  chroniques  ;  on  appelle 
également  profond  publiciste  un  homme  qui 
prévoit  la  chute  d'un  ministère  d  un  jour,  et  la 
naissance  de  celui  qui  lui  succède  pour  mourir 
lui-même  le  lendemain  :  mais  nos  philosophes 
rencontrent  une  indulgence  plus  grande  encore, 
l'exigence  à  leur  égard  est  aussi  petite  que  pos- 
sible. En  effet,  pour  suivre  des  cours  de  droit  ou 
de  médecine,  pour  obtenir  les  grades  univei-si- 
tairesles  plus  obscurs,  dans  les  sciences  et  dans 
les  lettres,  il  faut  pouvoir  subir  un  examen  de 
philosophie  ;  donc,  pour  être  philosophe,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  connaître  les  principes  de 
la  législation  et  des  sciences,  ni  d'avoir  réfléchi 
sur  l'influence  sociale  exercée  par  la  poésie  ;  ce 
n'e?t  pas  tout  encore,  parlez  à  nos  philosophes 
(lu  crédit,  des  emprunts,  de  la  population,  des 
douanes  ;  cherchez  à  connaître  leur  pensée  snr 
({uelques-unes  des  questions  les  plus  intéres- 


Christ,  et  la  religion  chrétienne  a  été  fondée  ;  et  depuis 
trois  siècles  les  chrétiens^  renonçant  h  leur  communion,  se 
sont  détachés  do  V Église  pour  former  des  écoles  philosophi* 
ques,  qui  s'éteignent  à  leur  tour  comme  celles  d'Athènes  et 
de  Rome,  et  se  dirigent,  à  leur  insu  même,  vers  TÉglise 
nouvelle. 
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sanlesde  l'ordre  industriel,  telle  que  Torganisa- 
(ion  du  travail,  la  oonstitution  de  la  propriété, 
les  corporations,  etc.,  les  plus  hardis  vous 
répondent  par  quelques  lieux  communs  d'une 
science  arriérée,  les  autres  disent  naïvement  : 
Nous  n'avons  pas  étudié  V économie  politique. 

Pour  nous,  Vhistoire,  la  science  sociale  et 
la  philosophie  ont  une  autre  importance  ;  le  but 
qu'elles  djoiventse  proposer  n'est  pas  de  récréer, 
par  le  récit  de  quelques  historiettes,  un  public 
ennuyé,  ou  de  Tintéresser  à  des  événements 
politiques  qui  n*ailront  qu'un  instant  de  durée, 
ou  bien  encore  de  le  distraire  par  des  discussions 
arides,  incomplètes,  arriérées  sur  les  procédés, 
Mir  le  mécanisme  des  facultés  intellectuelles  ; 
i!  faut  qu'elles  révèlent  avec  certitude  à  l'huma- 
liilé  sou  avenir,  qu'elles  le  justifient  par  sa 
îiiarche  passée,  qu'elles  lui  montrent  les  progrès 
'iéjà  accomplis  et  ceux  qui  lui  restent  à  faire, 
^ntla  qu'elles  la  passionnent  sur  ce  noble  but  de 
>'*s  travaux,  pour  celte  grande  récompense  de 
>esefrorts,  pour  cette  douce  compensalion  de 
ses  longues  souffrances. 

En  donnant  à  nos  travaux  ce  sublime  carac* 
We,  notre  enthousiasme,  nous  le  savons,  fera 
>^)iirire  les  sceptiques  de  nos  jours  ;  ils  seront 
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surpris  de  trouver  autour  d'eux  une  semblable 
exaltation,  qu'ils  ne  sauraient  concevoir,  parce 
qu'ils  ne  connaissent  rien  qui  puisse  l'exciter  eu 
eux;  ils  admirent  tous  cependant  Socrate  mourant 
pour  ses  croyances,    mais   tous    se  précipite- 
raient à  genoux,   comme  Galilée,  pour  abjurer 
les   leurs  :  qu'ils  réfléchissent  un   instant  sur 
Saint-Simon,  sur  notre  maître,  sur  cette  vie 
de  sacrifices,  d'humiliations  même,  sur  ce  calme 
imperturbable  qui  le  faisait,  en  présence  de  la 
mort,  s'entretenir  avec  nous  de  l'avenir  de  l'es- 
pèce humaine;  peut-être  alors'sentiront-ils qu'un 
nouveau  Socrate  a  pu  paraître,  que  rhumanilti 
pouvait  encore  assister  à  un  aussi  grand  phéiu»- 
mène,  enfin  que  la  révélation  d'une  philosopliif 
nouvelle  devait  encore  illustrer  le  monde. 

La  disposition  des  esprits  auxquels  nous  nou> 
adressons  ne  nous  a  pas  encore  permis  d'entre- 
prendre un  enseignement  dogmatique  de  la 
doctrine;  nous  avons  du  marcher  pas  à  pas, 
prendre  les  penseurs  de  notre  époque  sur  leur  | 
terrain  (c'était  là  que  Saint-Simon  nous  avail 
pris  nous-mêmes)  pour  les  amener  sur  le  nôtre. 
Nous  devions  employer  avec  eux  l'arme  dont  ils 
se  servent  avec  tant  d'ardeur,  la  critique;  les 
dégoûter  de  leurs  croyances  anarchiques;  leur 
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faire  sentir  les  souffrances  morales,  intelîec- 
laelles  et  physiques  qui  accablent  les  masses, 
dans  une  époque  de  désordre  comme  la  nôtre , 
souffrances  qui  sont  d'autant  plus  cuisantes 
qu'on  a  l'àme  généreuse,  Tintelligence  élevée  et 
une  puissante  activité;  nous  devions  surtout 
exposer  devant  eux  les  titres  qui  nous  donnaient 
le  droit  de  leur  parler  bientôt  d'amour,  de  poésie, 
de  RELIGION,  et,  pour  cela,  nous  asseoir  ferme- 
ment sur  le  tcîrrain  de  la  science  et  de  77/?- 
dustrie^j  combattre  les  préjugés  des  savants  et 
des  économistes  de  nos  jours,  attaquer  les 
dogmes  d'une  politique  dissolvante,  qui  fut 
longtemps  nécessaire  pour  détruire  un  ordre 
social  vicieux,  qui  Test  encore,  comme  obstacle 
à  la  rétrogradation,  mais  dont  la  puissance, 
purement  négative,  ne  saurait  commander  l'en- 
thousiasme et  le  dévouement,  aujourd'hui  que 
tout  à  été  nié,  jusque  dans  les  rangs  les  plus 
obscurs  de  la  société. 

Tel  est  le  but  du  volume  que  nous  publions 
aujourd'hui,  et  qui  renferme  les  résumés  des 
séances  d'une  exposition  publique,  faite  Tannée 


i.  <  Si  je  fais  quelque  cas  de  la  science,  disait  Leibnltz, 
c'est  parce  qu'elle  me  donne  le  droit  de  réclamer  le  sUenee 
quand  je  parle  de  religion.  » 
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dernière  (18'29).  Nousallonsen  présenter  l'abrégé 
Irùs-sommaire,  pour  en  faire  saisir  l'ordre,  et  en 
faciliter  ainsi  la  lecture. 


PH^:MIKRK    SKVNCK. 

Cellt'  s<''anci*  (\sl  consacrer  à  faire  sentir  la 
situation  douloureuse  dans  laquelle  se  trouve, 
en  ce  monicnl,  la  société  :  tous  les  liens  d'affec- 
lion  brisés,  des  regrets  ou  des  craintes  partout, 
des  joies  ou  des  espérances  nulle  part;  la  défiance 
cl  ia  haine,  le  charlatanisme  et  la  ruse  présidant 
aux  relations  générales,  et  apparaissant  aussi 
dans  les  relations  particulières.  Ce  désordre, 
nous  le  signalons  dans  la  poliliquc,  qui  nous 
DIVISE,  au  nom  du  pouvoir  et  de  la  liberté; 
dans  les  sciences,  qui  n'ont  aucun  lien  entre 
elles,  qui  sont  désunies  comme  les  hommes  qui 
l(»s  cultivent;  dans  V industrie,  où  une  coxcun- 
iiKNCE  acharnée  sncrilie  tant  de  victimes,  et  élève 
des  temples  brillants  à  la  fraude,  à  la  mauvaise 
foi  ;  dans  les /?e/î//Aw?r/.s%  enlîn,  qui,  privés  d'ins- 
pirations larges  et  généreuses  ,  languissent 
déooloiés,  et  ne  retrouventde  force  que  pour  salir, 
l)our  DÉCHIRER  cc  monde  qui  les  blesse  et  les 
épouvante. — En  présence  de  cette  crise  terrible, 
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nons  appelons  Thuinanité  à  une  vie  nouvelle, 
Qous  demandons  à  ces  hommes  divisés,  isolés^ 
en  lutle,  si  le  moment  n'est  pas  venu  de  découvrir 
le  nouveau  lien  d'affection,  de  doctrine  et 
d'activité  qui  doit  les  unir,  les  faire  marcher  en 
PAIX,  avec  ORDRE,  avec  amour,  vers  une  commune 
destinée,  et  donner  à  la  société,  au  globe  lui- 
même,  au  monde  tout  entier,  un  caractère 
({'union,  de  sagesse  et  de  beauté,  qui  fasse  suc- 
céder l'hymne  de  grùce  aux  cris  de  désespoir 
que  fait  entendre  aujourd'hui  le  génie. 

OEUXIKMK    SKAÎVGK. 

Un  pareil  avenir  esl-il  possible  ?  Ouvrant  le 
lîrand  livre  des  traditions,  nous  voyons  la  société 
liumaine  s'avancer,  effectivement,  sans  cesse, 
vers  cet  avenir  que  Saint-Simon  lui  annonce 
aujourd'hui  :  nous  la  voyons  marcher  à  travers 
les  époques  d'oRDRE  et  de  désordre,  élevant, 
détruisant  chaque  fois  Téditice,  toujours  de  plus 
en  plus  parfait,  dans  lequel  s'élaborent  et  se 
préparent  ses  pacifiques  destinées.  Alors  notre 
vue  se  reporte  avec  plus  de  calme  sur  la  crise 
actuelle,  précédemment  signalée  :  à  des  crises 
semblables  dans  le  passé,  à  des  moments  de 
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DésoRDRB,  A'anêtpchie,  à'égoïsme,  A'albéisme, 
iwuô  avons  vu  «uôcéder  une  hiéràrcbiê^  un 
dévoamênt,  une/o/,  en  un  mot,  un  onons  nouveau. 
Nous  sûvons,  par  exemple,  que  les  divinités  de 
rOlympe  et  leurs  prêtres,  et  que  le  patriciat  de 
Rome,  sont  tombés  sous  les  coups  des  philoso- 
phes et  des  affranchis,  comme  notre  foi  calholiquo, 
ses  minisires  et  notre  noblesse  féodale,  ont  été 
frappés  à  mort  par  nos  savants,  nos  légistes,  et 
nos  bourgeois,  par  notre  tiers  état;  mais  les 
disciples  du  Christ  n'ont  pas  douté  de  l'avenir  de 
rhumanité.  Pourquoi  ceux  de  Saint-Simon  en 
désespéreraient-ils  ? 

TROISIÈME    SÉANCK. 

Mais  quelle  est  cette  nouvelle  manière  d'envi-- 
sager  Y  histoire,  de  faire,  pour  ainsi  dire,  raconter 
aU  passé  Vavenir  de  l'humanité?  De  quelle 
valeur  est  donc  celte  preuve^  apportée  par  nous 
à  l'appui  de  nos  rêves  d'avenir?  Une  science 
nouvelle,  une  science  aussi  positive  que  toutes 
celles  qui  méritent  ce  litre,  a  été  conçue  par 
Saint-Simon  :  cette  science  est  celle  de  Vespèoe 
humaine;  sa  méthode  est  la  même  que  celle  qui 
est  employée  en    astronomie,  en  physique;  les 
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faits  y  sont  classés  par  séries  de  termes  homo- 
gènes, enchaînés  par  ordre  de  généralisation 
et  de  partÎGuIarisation,  de  manière  à  faire 
ressortir  leur  tendance,  c'est-à-dire  à  montrer  la 
loi  de  croissance  et  de  décroissance  à  laquelle 
ils  sont  soumis. 


QUATRIEME    SEANCE. 

Une  première  application  de  cette  science  vient 
justifier  la  tendance  de  l'espèce  humaine  vers 
l'association  universelle ,  ou ,  en  d'autres 
termes,  la  décroissance  constante  de  rantayo- 
nisme,  exprimée  successivement  par  ces  mots  : 
familles,  castes,  cités,  nations,  humanité  ;  d'où 
résulte  que  les  sociétés,  constituées  primitive- 
ment pour  la  (/uerrv,  tendent  à  se  confondre  en 
une  association  pacifique  universelle. 


CLNQUIKMIî:    SKA?iCE. 

Un  tableau  général  du  développement  de  Tes- 
pèce  humaine,  embrassant  le  monothéisme  juif, 
le  polythéisme  grec  et  romain,  et  le  christia- 
nisme jusqu'à  nos  jours,  fait  ressortir  avec  évi- 
dence cette  loi  du  PROGRÈS.  Jérusalem,  Rome 
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marche  de  la  société;  elle  devait  observer  les 
différences  qui  existent  dans  les  formes  sous 
lesquelles,  à  chaque  époque  de  civilisation,  se 
témoignent  les  sympathies  humaines,  les  senti- 
ments de  famille,  ceux  qui  ont  attaché  le  citoyen 
k  la  patrie,  et  qui  doivent  unir  aujourd'hui 
l'homme  à  Y  espèce  humaine  tout  entière,  ceux 
enfinquijiortentrétredouédelavieà  la  répandre 
sur  lout  ce  qui  l'entoure  :  voilà  les  sources 
nouvelles  où  nous  devions  i)uiser. 

Nous  avions  alors  à  reprendre  les  résultais 
auxquels  nous  avions  été  conduits  dans  le  Pro- 
ducteur, par  Texamen  des  faits  industriels  ou 
des  faits  scicntilif/uas.  Les  sciences,  Tindustric 
allaient  nous  apparaître  surtout  comme  les 
moyens  de  placer  rhomnie  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  au  développement  de  ses 
SENTIMENTS  d'affection  pour  les  faibles,  de  sou- 
mission pour  les  puissants ,  d'amour  pour 
Vordre  social,  d'adoration  pour  Vliarmonic 
universelle.  Lq^t^ poètes,  ceux  surtout  qui,  animés 
de  l'esprit  prophétique,  ont  chanté  V avenir,  nims^ 
ceux  aussi  qui,  privés  d'inspirations  nouvelles, 
ont  célébré  h  passé,  devenaient  nos  guides  ;  nous 
devions  étudier  les  sentiments  que  leur  chaleur 
entraînante  a  fait  naître,  ou  ceuxjprils  s'effor^- 
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raient  eu  vain  de  ressusciter.  Il  nous  fallait 
découvrir  quelle  a  été  rinfluence  constante  des 
fonimes  sur  radoucissement  de  nos  moeurs,  et 
à  quelle  élévation  morale,  d'esclaves  avilies 
([u'elles  étaient,  elles  sont  parvenues  ;  il  nous 
fallait  surtout  faire  sentir  lo  sort  que  leur  réserve 
un  avenir  qui,  après  les  avoir  complètement 
affranchies  du  joug  barbare  (|ue  des  passions 
brutales  leur  ont  imposé,  reconnaîtra  en  elles 
le  type  de  cette  puissance  sympathique  qui  excita 
d'abord  l'horreur  pour  les  sacrifices  humains, 
brisa  plus  tard  les  chaînes  de  l'esclave,  et  pro- 
nonça enfin  ce  mol  sublime  :  philanthropie. 

Cet  exposé  rapide  suffira  sans  doute  pour  faire 
apprécier  l'étendue  immense  du  champ  qui  s'ou- 
vrait devant  nous.  Le  cercle  qu'embrasse  la 
doctrine  comprend  tous  les  phénomènes  humains 
dans  leurs  plus  hautes  généralités  ;  et  c'est  à 
ce  titre  que  nous  réclamions  d'abord  pour  elle 
le  beau  nom  de  philosophie  \  prodigué  si  com- 
plaisamment  de  nos  jours. 

1.  Un  autre  nom,  plus  graud  encore,  lui  esl  réservé,  un 
nom  que  toutes  les  doctrines  qui  ont  dirigé  les  peuples  ont 
successivement  pris  et  quitté,  celui  de  religion.  Ainsi  \es  phi- 
losophes de  la  Grèce  et  de  Tltalie,  après  avoir  longtemps  par* 
couru,  et  enfin  senti  le  vide  dans  lequel  leurs  interminables 
«iiAcufssions  étaient  agitées,  se  sont  tous  ralliés  à  la  voix  du 
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Nous  sommes  habitués  à  entendre  nommer 
célèbre  historien  le  compilateur  de  petits  faits 
renfermés  dans  de  vieilles  chroniques;  on  appelle 
également  profond  publiciste  un  homme  qui 
prévoit  la  chute  d'un  ministère  d'un  jour,  et  la 
naissance  de  celui  qui  lui  succède  pour  mourir 
lui-même  le  lendemain  :  mais  nos  philosophes 
rencontrent  une  indulgence  plus  grande  encore, 
Texigence  à  leur  égard  est  aussi  petite  que  pos- 
sible. En  effet,  pour  suivre  des  cours  de  droit  ou 
de  médecine,  pour  obtenir  les  grades  universi- 
taires les  plus  obscurs,  dans  les  sciences  et  dans 
les  lettres,  il  faut  pouvoir  subir  un  examen  de 
philosophie  ;  donc,  pour  être  philosophe,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  connaître  les  principes  de 
la  législation  et  des  sciences,  ni  d'avoir  réfléchi 
sur  l'influence  sociale  exercée  par  la  poésie  ;  ce 
n>st  pas  tout  encore,  parlez  à  nos  philosophes 
(lu  crédit,  des  emprunts^  de  la  population,  des 
douanes  ;  cherchez  à  connaître  leur  pensée  sur 
quelques-unes  des  questions  les  plus  intéres- 


Christ,  et  la  religion  chrétienne  a  été  fondée  ^  et  depuis 
trois  siècles  les  chrétiens^  renonçant  à  leur  communion,  se 
sont  détachés  de  V Église  pour  former  des  écoles  philosophi- 
ques, qui  s*éteignent  à  leur  tour  comme  celles  d'Athènes  et 
de  Home,  et  se  dirigent,  à  leur  insu  môme,  vers  l'itglise 
nouvelle. 
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santés  de  Tordre  industriel,  telle  que  Inorganisa- 
tion du  travail,  la  constitution  de  la  propriété, 
les  corporations,  etc.,  les  plus  hardis  vous 
répondent  par  quelques  lieux  communs  d'une 
science  arriérée,  les  autres  disent  naïvement  : 
Nous  n'avons  pas  étudié  V économie  politique. 

Pour  nous,  Vliistoire,  la  science  sociale  et 
la  philosophie  ont  une  autre  importance  ;  le  but 
quelles  doivent  se  proposer  n'est  pas  de  récréer, 
par  le  récit  de  quelques  historiettes,  un  public 
ennuyé,  ou  de  Tinléresser  à  des  événements 
politiques  qui  n'aitront  qu'un  instant  de  durée, 
ou  bien  encore  de  le  distraire  par  des  discussions 
arides,  incomplètes,  arriérées  8ur  les  procédés, 
sur  le  mécanisme  des  facultés  intellectuelles  ; 
il  faut  qu'elles  révèlent  avec  certitude  à  Thuma- 
nité  sou  avenir,  qu'elles  le  justifient  par  sa 
marche  passée,  qu'elles  lui  montrent  les  progrès 
déjà  accomplis  et  ceux  qui  lui  restent  à  faire, 
enfin  qu'elles  la  passionnent  sur  ce  noble  but  de 
ses  travaux,  pour  celte  grande  récompense  de 
ses  efforts,  pour  cette  douce  compensation  de 
$es  lono:uos  souffrances. 

En  donnant  à  nos  travaux  ce  sublime  carac* 
1ère,  notre  enthousiasme,  nous  le  savons,  fera 
sourire  les  sceptiques  de  nos  jours-;  ils  seront 
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NEUVIKME,   DIXIEME    ET  ONZIEME  SEANCES. 

Mais  la  réparlitiori  des  instruments  et  des  pro- 
duits de  Tindustrie  n'est  pas  le  seul  objet  du 
gouvernement  des  sociétés  futures  ;  une  autre 
distribution  réclame  les  soins  paternels  des  di- 
recteurs de  l'humanité.  Inspirer  à  tous  les  hom- 
mes, développer,  cultiver  en  eux  les  sentiments, 
les  connaissiiNc^'s,  les  habitudes  qui  doivent 
les  rendre  dignes  d'être  les  membres  d'une  so- 
ciété AIMANTE,  ordonnée  et  forte  ;  préparer  cha- 
cun d'eux,  selon  sa  vocation,  à  lui  apporter  son 
tribut  (ï KMOVR.d' 2 n te Higencc  et  de  force;  Té- 
DUCATioN,  en  un  mot,  qui  embrasse  la  vie  en- 
tière de  chaque  être,  sa  destination  générale  et 
sa  profession  particulière,  ses  affections  sociales 
comme  celles  du  foyer  domestique;  Téducation, 
qui  ne  consiste  plus,  de  nos  jours,  que  dans  une 
instruction  sans  but  précis,  désordonnée,  indé- 
pendante des  dispositions  individuelles  et  des 
besoins  généraux,  est  l'aspect  le  plus  important 
du  règlement  social  :  l'avenir  nous  demande 
de  poser  les  bases  de  la  sienne. 

Nous  avons  du  montrer,  avant  tout,  le  vide 
désolantde  nos  sociétés,  sous  ce  rapport.  En>i\ito. 
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jetant  un  coup  d'œil  sur  les  époques  organiques 
du  passé,  nous  avons  fait  voir  que  dans  ces  pé- 
riodes du  développement  humain,  où  la  société 
se  conçoit  une  destination,  les  hommes  supé- 
rieurs qui  la  dirigent  sentent  l'importance,  dé- 
couvrent les  moyens  de  transmettre  aux  généra- 
tions naissaDtes,  de  confirmer  dans  la  génération 
active^  leur  amour  pour  la  destinée  commune, 
et  d'accroître,  par  une  culture  de  tous  les  ins- 
tants, la  puissance  morale,  intellectuelle  et  physi- 
que des  masses,  afin  de  les  rapprocher  sans  cesse 
de  l'objet  de  leurs  espérances.  Comparons,  en 
effet,  l'éducation  que  nous  recevons  de  nos 
jours  à  celle  des  nations  de  Tantiquité,  consti- 
tuées pour  la  guerre,  fondées  sur  la  guerre, 
♦Hendues  par  la  guerre,  et  nous  pourrons  affir- 
mer que  notre  société  n'est  pas  fondée  sur  la 
paix,  qu'elle  n'a  point  de  base,  qu'elle  ne  se 
connaî t aucun /?«/,  qu'elle  agit  s^lus  prévoyance, 
sans  espoir  d'avenir,  et  uniquement  en  haine 
dupasse.  Elle  combat,  elle  cherche  à  détruire  nn 
vieux  pystème  d'éducation  qui  ne  convient  plus, 
sans  doute,  à  son  avenir  ;  mais  elle  est  impuis- 
sante à  en  triompher,  parce  qu'elle  ignore  la 
raison  profonde  de  sa  longue  existence,  parce 
qu'elle  ne  sait  pas  rrconnaîtrerimmenso  progrès 
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dû  à  cette  éducation  chrétienne,  dont  elle  est  ia 
fille,  et  qu'elle  ne  pourra  repousser  qu'eu  faisant 
un  progrès  plus  grand  encore.  Elle  allaque  les 
jésuites,  rien  de  mieux  :  Pascal  et  Voltaire  n  ont 
point  parlé  en  vain  ;  mais  elle  ne  songe  pas  quo 
les  jésuites  ne  sauraient  disparaître,  tant  qu'une 
institution  propageant  des  croyances  communes, 
supérieures  aux  croyances  catholiques,  profes- 
sant un  dogme  plus  large  que  le  dogme  catho- 
lique, pratiquant  un  culte  plus  complet  que  le 
culte  catholique,  n'aura  pas  été  conçue  et  réa- 
lisée. 

Elever  tous  les  hommes,  en  leur  qualité 
d'hommes,  c'est-à-dire  d'êtres  sociaux  ou  reli- 
gieux*; diriger  chacun  d'eux  vers  la  fonction  à 
laquelle  sa  vocation  Tappelle,  telles  sont,  nous 
le  répétons,  les  deux  parties  distinctes  de  l'é- 
ducation :  elle  est  générale  ou  professionnelle. 
Tous  les  membres  du  corps  social  sont  hommes, 
mais  tous  ^oni  artistes,  savants  ou  industriels  ; 
en  d'autres  termes,  tous  sympathisent,  raison- 
nent ou  agissent,  et  ce  triple  aspect  de . lexis- 
tence  humaine  donne  lieu  à  une  division  trinaire 


i.  Ces  deux  termes,  pour  nous,  sont  synonymes,  parce 
•^ue  nous  étendons,  iomme  on  le  verra  plus  tard,  In  signi- 
fication de  Tun  et  de  l'autre. 
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dans  réducation  générale  et  professionnelle. 
Telle  est  la  conception  qui  sert  de  base  à  Té- 
ducatiofi  dans  Tavenir,  et  dont  nous  avons  indi* 
que  sommairement  les  développements  princi^ 
paux. 

DOUZIÈME    SEANCE. 

/ 

En  exprimant  ainsi  nos  vues  sur  l'éducation, 
nous  sommes  naturellement  conduits  à  envisa- 
ger une  autre  partie  de  l'ordre  politique,  dont 
l'importance  frappe  immédiatement  les  esprits. 
Si  l'éducation  atteignait  le  but  qu'elle  doit  se 
proposer,  suivant  nous,  si  elle  préparait  tous  les 
hommes  à  contribuer,  chacun  selon  son  amour, 
son  intelligence  et  sa  force,  au  progrès  social, 
la  LKoisiATiON^  serait  sans  objet;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Trouver,  selon  Texpression  de 
notre  maître,  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare 


1.  Une  législation  privée  do  son  carnotère  préventif  no\x9 
paraît  un  témoignage  frappant  de  la  bnrbarie  et  de  I*ignO' 
raiice  du  peuple  qai  y  est  soumis;  il  ne  s'agit  pas  seulement, 
pour  nous,  qu  elle  se  propose  de  n' primer  et  de  prévenir 
le  MAL,  de  punir  ou  d'empêcher  le  vice,  il  faut  qu'elle  com- 
mânde  et  inspira  le  bien,  qu'elle  excite  et  élève  la  vertu. 
Nous  ne  parlons  ici,  et  dans  le  cours  de  Texposition*  que 
de  la  législation  telle  qu'elle  est  comprise  aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  répressive,  pénale,  coercîtive. 
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les  actions  en  bonnes  et  mauvaises,  est  une  des 
plus  élevées  de  la  fonction  du  législateur;  ap- 
pliquer cette  règle  morale,  est  l'un  des  actes 
principaux  du  gouvernant;  la  légistation  et 
Tordre  judiciaire  sont  donc  les  compléments  in- 
dispensables de  l'éducation,  et  du  corps  à  qui 
elle  est  confiée.  Les  peines  et  les  récompenses 
ne  sont  même,  à  proprement  parler,  que  l'un  des 
aspects  de  l'éducation. 

La  législation,  comme  tous  les  faits  humains, 
est  variable,  progressive,  suivant  l'état  de  civili- 
sation des  sociétés;  c'est  dire  qu'elle  est  sou- 
mise à  ralternative  des  époques  organiques  et 
critiques  que  nous  avons  signalées  dans  tout  le 
passé.  Dans  les  premières,  le  chef  politique  est 
législateur  et  juge,  il  conçoit  le  règlement  d'or- 
dre et  on  détermine  l'application  ;  il  est  la  loi 
vivante,  il  est  l'organe  de  la  louange  et  de  la  ré- 
probation sociales  ;  c'est  lui  qui  décerne  la  gloire 
ou  imprime  la  honte.  Dans  les  époques  critiques, 
au  contraire,  la  loi  est  une  lettre  morte,  sans 
puissance  morale  ;  la  justice  et  Téquité  sont  deux 
choses  distinctes  dans  l'opinion  des  hommes  ; 
ce  n'est  plus  parce  qu'ils  dirigent  les  peuples, 
parce  qu'ils  prévoient  leurs  besoins  et  y  pour- 
voient, parce  qu'ils  sont  entourés  de  l'affection, 


bt  La  docthi.nk  saim-simomënmî       47. 

de  la  vénération  et  de  l'obéissance,  que  le  légis- 
lateur et  le  juge  promulguent  la  loi  et  profèrent 
ses  arrêts  ;  le  patricien  de  Rome,  le  seigneur  et 
Tévéque  du  moyen  âge,  font  place  à  une  magis- 
trature, à  des  parlements  qui  ne  puisent  leur 
foire  que  dans  Tappui  qu'ils  donnent  au  peuple 
pour  f/<«/rô/3er  ses  anciens  chefs,  pour  rompre 
lies  liens  d'obéissance  devenus  insupportables, 
pour  dissoudre  Tordre  social  précédent.  La  lé- 
jîislation  et  Tordre  judiciaire  sont  alors  ou  des 
iirmes  pour  résister  à  Toppression  de  la  vieille 
hiérarchie,  ou  des  moyens  d'oppression  contre  le 
peuple  ;  ils  sont,  en  d'autres  termes,  une  perpé- 
tuelle nnanifestation  de  Tantagonisme  qui  existe 
entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés,  lutte  qui 
caractérise  à  nos  yeux  Tépoque  critique  ou  de 
iiésassociation. 

Pour  nous,  la  léj^islation  est  lo  règlement 
dordre;  le  législateur  est  donc  Thomme  qui 
aime  et  connaît  le  mieux  Vordre  social,  et,  par 
conséquent,  lebutdeTassociatiou;  c'est  Thomme 
qui  est  le  plus  capable  de  diriger  la  société  vers 
raccomplissement  de  sa  destinée.  Et  comme, 
(Taprès  Saint-Simon ,  le  but  de  Tactivité  humaine 
est  triple,  comme  il  s'agit  pour  elle  d'un  progrès 
MOBAL,  intelJerfup/  et  physique,  le  règlement 
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(l'ordre  doit  embrasser  ce  triple  aspect  du  déve- 
loppement social,  de  même  que  le  corps  judi- 
ciaire se  compose  de  trois  degrés  spéciaux  de 
juridiction,  qui  ont  pour  objet  de  régulariser  le 
mouvement  uov^kl,  scientifique  et  industriel. 

Ainsi,  quel  que  soit  Tordre  de  travaux  qu'on 
envisage,  quel  que  soit  leur  degré  d'importance, 
c'est  toujours  le  chef  qui  approuve  et  condamne, 
loue  et  blâme,  excite  et  retient;  r'est  lui  qui 
ordonne  et  qui  juge. 

De  pareils  dogmes  sont  de  nature  à  blesser, 
nous  le  savons,  les  hommes  qui,  nous  lisant 
avec  légèreté,  oublieraient  que,  pour  nous,  il 
n'y  a  pas  de  chef  par  droit  de  conquête,  ni  même 
par  droit  de  naissance,  mais  seulement  par  droit 
de  CAPACITÉ  morale,  intellectuelle  et  in- 
dustrielle; que  dans  la  société,  telle  que  nous 
la  concevons,  tout  homme  qui  juge  ses  infé- 
rieurs a  aussi  des  supérieurs  qui  le  jugent,  et 
qui  le  jugent  surtout  dans  ses  relations  d'auto- 
rité à  l'égard  de  ses  subordonnés.  Pour  nous 
comprendre,  il  faut  donc  préalablement  se  trans- 
porter, par  la  pensée^  et  avec  espérance,  dans 
une  société  toute  nouvelle,  tonte  différente  de 
celle  qui'  est,  et  de  celles  qui  ont  été;  il  faut 
voir  à  Tavance  celle  qui  sera;  les  hommes  ca- 
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pables  de  faire  ce  premier  pas  vers  l'avenir  se 
joindront  bien  vile  à  nous  pour  le  réaliser. 
Alors,  il  est  vrai,  les  gouvernants  ne  seront 
plus  en  guerre  avec  les  gouvernés,  les  nations 
avec  les  nations,  l'individu  avec  la  société;  mais 
nous  ne  croyons  pas  demander  un  grand  ef/ort 
de  sympathie  et  de  raison  en  exigeant  que,  pour 
nous  comprendre,  on  veuille  bien  supposer  un 
instant  que  rhomm.«  est  un  être  éminemment 
aociable,  ut  que  si  la  guerre  a  été  une  des 
conditions  obligées  i\o.  son  développement,  elle 
pourrait  bien  cesser  un  jour  d'iMre  indispen- 
sable à  ses  nouveaux  progiès.    ' 

TREIZIÈME,     gUATOnZIÉME,     QUINZIÈME,    SEIZIÈME 
ET  mX-SEPTlÈME   SÉANCES. 

Les  séances  qui  précédent  ont  eu  principale- 
ment pour  objet  de  préparer  les  esprits  à  l'em- 
ploi, dans  l'élude  du  dcivuloppemenl  de  l'espèce 
bumaine,  des  habitudes,  des  méthodes  ration- 
nelles qui,  dans  l'opinion  de  tous  les  hommes 
occupés  d'études  sérieuses,  constituent,  pour  les 
sciences,  un  titre  incontestable  à  la  confiance 
publique.  Nous  en  avons  fait  quelques  larges 
applications  aux  événements  les  plus  importants 
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de  rhistoire,  en  les  ordonnant  par  séries  de  ter- 
mes homogènes,  soumis  à  des  lois  qui  expri- 
ment, sous  différents  aspects,  la  marche  de  Thu- 
manité.  Ainsi  la  décroissance  de  Tesprit  et  des 
habitudes  militaires,  et  le  progrès  des  idées  et 
des  besoins  d'association  pacifique,  à  travers 
des  époques  de  caractères  bien  différents,  les 
unes,  où  un  ordre  social  imparfait  se  constitue, 
les  autres,  où  cet  ordre  se  dissout  pour  faire 
place  à  un  ordre  moins  incomplet,  à  une  société 
plus  unie-  et  plus  étendue,  ont  été  établis  par 
nous,  avec  Tappui  purement  rationnel  de  Ten- 
chaînement  des  faits  du  passé.  Nous  connais- 
sions assez  les  préjugés  des  hommes  de  notre 
siècle  pour  savoir  qu'il  eût  été  inutile  et  dange- 
reux de  faire  simplement,  ou  du  moins  fout 
d'abord,  un  appel  à  leur  sympathie;  ils  veulent 
de  la  raison,  de  la  science,  ils  demandent  ce 
qu'ils  appellent  des  démonstrations,  des  preu- 
ves; nous  devions  leur  en  donner,  au  risque 
même  de  leur  faire  dire  de  nous  que  nous  étions 
des  théoriciens,  des  idéologues,  au  risque  de 
les  fatiguer  de  nos  formules,  et  d'être  même  in- 
saisissables, incompréhensibles  pour  ceux  qui 
croiraient  pouvoir  nous  lire  sans  travail.  Nous 
nous  serions  bien  gardés  de  dire  :  Quand  vous 
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NE  VOUDREZ  PLUS  qu'uiie  partie  de  la  famille  hu- 
maine vive,  dans  roisiveté,  du  travail  de  l'autre 
partie  de  la  famille;  (|uand  vous  ne  voudrez 
PLUS  que  les  enfants  de  celle  portion  privilégiée 
soient  les  seuls  qui  puissent  jouir  des  bienfaits 
de  réducation,  et  d(»volopper  ainsi  leurs  facul- 
lës;  quand  vous  ne  voniRKz  plus  ([u'un  nombre 
considérable  de  cœurs  généreux,  d'intelligences 
supérieures,  d'hommes  forts  et  habiles,  soient 
démoralisés,  abrutis»  affaiblis,  ici  par  Toisiveté, 
là  par  un  travaif  forcé  et  contre  nature  ;  quand 
vous  NE  VOUDREZ  PLUS  avoir  sous  les  yeux  un 
pareil  spectacle,  il  disparailra.  Notre  langage 
aurait  été  sans  doute  plus  clair  ;  et  cependant  il 
aurait  aujourd'hui  bien  moins  commandé  la  con- 
viction. Nous  avons  dû  faire  abstraction,  autant 
que  possible,  des  sympathies  que  nous  ressen- 
tions pour  l'avenir  que  nous  annoncions,  et  pré- 
senter c^t  avenir  comme  une  conséquence  néces^ 
saire,  comme  un  effet  inévitahlo,  comme  un 
résultat  fatal  du  passé. 

Si  ces  précautions  nous  étaient  commandées 
par  les  préventions  de  notre  époque  contre  tout 
ce  qui  sent  Tenthousiasme  (et  comment  pour- 
rions-nous ne  pas  en  être  animés,  nous  qui 
voyons  l'avenir  de  bonheur  réservé  à  Thuma- 
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lûté?),  si,  disons-nous,  nous  devions  avoir  égard 
aux  prétentions  de  notre  siècle  raisonneur,  en 
lui  parlant  de  législation,  d'éducation,  de  consti- 
tution de  la  propriété,  en  attaquant  ses  dogmes 
philosophiques  et  politiques ,  combien  notro 
marche  n'exigeait-elle  pas  de  prudence,  lorsque 
nous  allions  enfin  enlrer  sur  le  terrain  brûlant 
des  croyances  religieuses! 

Nos  cinq  dernières  séances  sont  consacrées 
en  entier  à  poser  les  termes  du  problème  sui- 
vant :  L'nr.MV.MTK  A-T-ELLE  UN  AVENIR  RELfOIEUX^ 

Pour  cela,  il  nous  fallait,  avant  tout,  repousser 
les  fins  de  non-recevoir  opposées  à  la  discussion 
même  de  cotte  immense  question ,  et  qui  pren- 
lunil  leur  base  dans  la  haine    dont*  toutes  les 
religions  du  passé  sont  enveloppées,  haine  qui 
règne  encore,  sinon  dans  les  sommités  de  la 
génération  nctiielle  (nous  voulons  dire  de  la  jeu- 
nesse), du  moins  parmi  les  décrépits  de  Voltaire 
cl  de  rEncyrlopédie,  parmi  nos  métaphysiciens 
(»t  physioi()gisl(*s  modernes,  qui  nna/vscnl  Tes- 
i»niT  et  dissf'f/nvn/  la  matière,  sans  s'inquiéter 
du  lien  qui  les  unit,  ou  plutôt  de  la  vie  dont  Tun 
et  rnutre  ne  sont  que  des  manifestations. 

Nous  devions  donc  réhabiliter  le  sentiment 
religieux,  et  les  diverses  institutions  qu'il  a  con- 
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çues  et  fondées,  en  montrant  rinfluence  que 
celles-ci  avaient  successivement  exercée  pen- 
dant des  périodes  plus  ou  moins  étendues,  sur 
la  marche  progressive  de  l'humanité  vers  Tas- 
sociation  universelle  ;  mais  cette  réhabilitation 
devait  mettre,  en  même  temps,  un  terme  défi- 
nitif aux  tentatives  rétrogrades,  puisque,  en 
rappelant  les  bienfaits  des  religions  du  passé, 
nous  signalions  aussi  l'épuisement  dont  toutes 
étaient  aujourd'hui  frappées,  aucune  d'elles 
n'ayant  encore  conçu  Dieu  dans  la  plénitude  de 
ses  attributs ,  et ,  par  conséquenir,  n'ayant  pu 
donner  à  l'homme  et  à  la  société  une  loi  com- 
plète et  définitive. 

Nous  renvoyons  à  la  lecture  de  l'ouvrage 
même,  pour  apprécier  les  formes  diverses  que 
nous  avons  dû  prendre  dans  cette  polémique 
contre  l'irréligion  de  notre  siècle,  irréligion  bien 
justement  fondée,  si  elle  se  présente  simplement 
comme  négation  de  toutes  les  croyances  du 
passé  ;  désolant  et  absurde  blasphème,  si  elle 
prétend  régner  sur  l'avenir,  puisqu'il  serait 
ainsi  déshérité  de  l'enthousiasme,  de  la  poésie, 
de  l'amour,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  lie 
rhomme  à  l'homme,  à  la  société,  au  monde  en- 
tier qui  l'entoure. 
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Certains  d'avoir  répondu  ici  à  toutes  les  dif- 
ficultés qui  s'étaient  présentées  à  nous,  lorsque 
la  parole  de  notre  maître  vint  nous  arracher  aux 
doctrines  qui  régnent  aujourd'hui  sur  les  esprits, 
et  que  nous  avions  nous-niônies  longtemps  étu- 
diées et  professées,  nous  nous  croyons  en  droit, 
aujourd'hui;  d'exiger  qu'on  nous  étudie  avant 
de  prononcer  sur  nous  :  on  nous  demandait  un 
livre  où  l'ensemble  de  la  doctrine  fût  résumé  ; 
le  voici  '. 

Nous  avons  fait  précéder  cette  exposition, 
qui  n'est  elle-même  qu'une  introduction  à  l'en- 
seignement dogmatique  de  la  doctrine,  d'une 
lettre  sur  la  vie  et  le  caractère  de  Saint-Simon; 
cette  lettre,  écrite  à  un  catholique,  s'adresse  ce- 
pendant, malgré  la  forme  particulière  qu'elle  a 
dû  recevoir  de  sa  destination  spéciale,  à  tous  les 
hommes  de  notre  époque  qui  ont  cru  pouvoir 
jii^er  Sainl-Simon  sur  quelques  actes  isolés  el 


1,  Dans  un  uutro  volume,  qui  est  en  ce  moment  sous  presse, 
ai  qui  ne  tardera  pas  à  paraître,  considérant  ces  discus- 
MÏoas  préalables  avec  Tathéisme  et  le  scepticisme  comme 
t<;rminéo8,  nous  produisons  directement  le  dogme  Saint- 
Slinonien,  ce  qui  nous  permet  de  revenir  sur  les  questions 
politiques  traitées  dtius  celui-ci,  on  les  prcsontant  sous  un 
ntm\*um  joni*. 


DE   LA  DOCTRlNfi   SAINT- SIMOMENNE         5( 

défigurés  de  sa  vie  ;  et  cependant  nous  sentons 
le  besoin  de  parler  directement,  non  pour  justi*- 
fier,  mais  pour  glorifier  notre  maître,  à  une 
classe  dliommes  bien  plus  nombreuse,  et  à 
laquelle  nous  sommes  liés  par  le  souvenir  des 
travaux,  des  efforts,  des  désirs  que  nous  avons 
partagés  longtemps  avec  elle. 

Vous  tous  qui  voulez  le  bonheur  de  l'huma- 
nité, vous  qui  voulez  la  délivrer  de  ses  chaînes, 
lui  donner  la  liberté,  comment  n'aimeriez-vous 
pas  rhomme  qui  vient  proclamer  ((ue  le  règne 
de  la  violence  va  cesser;  que  la  société  sera 
désormais  organisée  pour  Tamélioration  du  sort 
MORAL,  physique  et  intellectuel  de  la  classe  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre  ;  et  que,  pour 
obtenir  cette  amélioration  constante,  tous  lespri 
viléges  de  la  naissance,  sans  exception,  seront 
abolis,  chacun  devant  être  placé  selon  sa  capa- 
cité et  récompensé  selon  ses  œuvres?  N'est-ce 
donc  pas  un  pareil  avenir  que  vous  avez  sans 
cesse  rêvé  pour  l'humanité?  n'est-ce  donc  point 
là  le  but  instinctif  de  tous  nos  efforts?  Pourquoi 
l'espèce  humaine  aurait-elle  successivement  dé* 
Iruit  les  castes  et  l'esclavage,  la  noblesse  et  le 
servage  ?  pourquoi  se  serait-elle  révoltée  chaque 
fois  que  rinimonilité,  l'igiiorHncoetriinpuissauce 
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prétendaient  la  diriger?  pourquoi,  depuis  dix-huit 
siècles,  appelle-t-e!le  avec  espoir  le  jour  de  la 
récompense  selon  les  œuvres  ?  pourquoi,  enfin, 
rhomme  a-l-il  successivement  cessé  de  se  nour- 
rir de  son  semblable,  repoussé  les  sacrifices 
humains,  pris  le  sang  en  horreur,  et  peu  à  peu 
déposé  les  armes,  ci  ce  n'est  pour  réaliser  Tasso- 

CIATION  PACIFIQUE,   UNIVERSELLE,   dc  tOUS  IcS  peu- 

ples,  dans  le  but  de  croître  sans  cesse  on 
AMOUR,  en  science  et  en  richesses,  selon  la 
PROMESSE  que  renferment  tous  les  progrès  qu'il  a 
faits  jusqu'à  ce  jour? 

Gloire  à  Saint-Simon,  qui,  le  premier,  an- 
nonce aux  hommes  que  leurs  espérances  ne  sont 
point  trompeuses,  que  les  rêves  passionnés  de 
nos  pères  seront  bientôt  des  réalités!  Partisans 
de  Y  égalité!  Saint-Simon  vous  dit  que  les 
hommes  sont  inégaux;  mais  il  vous  dit  aussi 
qu'ils  ne  se  distingueront  plus  entre  eux  que  pai' 
leur  puissance  d'.vMoun,  de  science  et  d'indus- 
trie; n'est-ce  donc  pas  cela  que  vous  voubez? 
Défenseurs  de  la  liberté!  Saint-Simon  vous  dit 
que  vous  aurez  des  chefs,  mais  ces  chefs  sont 
ceux  qui  vous  aimeront,  et  que  vous  chérirez  le 
plus,  qui  seront  le  plus  capables  d'élever  vos  sen- 
timents, de  cultiver  voiro  infelligonce,  d'augmen- 
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ter  VOS  richesses  ;  vouliez- vous  donc  autre  chose, 
lorsque  vous  cherchiez  à  vous  affranchir  de  vos 
anciens  maitres?  Vouliez-vous  perdre  jusqu'au 
souvenir  du  bonheur  que  font  éprouver  Tadmi- 
ration  pour  le  génie,  Tadoration  pour  les  âmes 
généreuses,  Tobéissance  pour  une  autorité  puis- 
sante et  paternelle?  Non,  non,  vous  aviez  des 
maîtres  détestés,  et  vous  vous  êtes  écriés  :  Loin 
de  nous  ces  maîtres  !  mais  vous  n'avez  pas  dit  : 
Plus  de  guides  pour  l'humanité  !  plus  de  grands 
hommes  !  vous  n'avez  pas  voulu  comprimer  les 
cœurs,  courber  les  intelligences,  écraser  les 
forces,  sous  le  joug  pesant,  sous  Tabsurde  niveau 
de  1  ÉGALITÉ  :  il  faut  encore  de  la  gloire  et  de  la 
reconnaissance  ;  vous  voulez  toujours  entourer 
d'hommages  et  d'affection  ceux  qui  vous  aiment 
PLUS  qu'aucun  de  vous  ne  saurait  les  aimer,  ceux 
qui  font  pour  vous  mille  fois  plus  que  vous  ne 
pourriez  faire  pour  eux,  ceux  qui  vous  en- 
traînent, pour  ainsi  dire,  à  votre  insu,  vers  votre 
bonheur,  parce  qu'ils  y  songeaient,  et  qu'ils  l'ont 
découvert  avant  vous.  Oh!  pour  ceux-là,  ne 
les  appelez  plus  des  rois,  des  princes,  des 
héros,  des  prêtres,  des  pontifes,  des  prophètes, 
si  ces  titres  peuvent  exciter  en  vous  la  colère  et 
la  haine;  mais  donnez-leurdes  noms  qui  n'appar- 
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tiennetit  qu'à  eux  ;  car  notre  amour  veut  les  re- 
connaître au  milieu  de  tous.  Qu  ils  n'habitent 
plus  dans  les  palais,  dans  les  temples,  quMls  ne 
s'assoient  plus  sur  le  trône  de  César,  ou  dans 
la  chaire  ponliricale,  si  tous  ces  noms  vous 
irritent  encore;  mais  que  les  arts  embellissent 
leur  demeure,  l'élèvent  au-dessus  de  toutes  les 
autres,  l'entourent  de  tout  ce  que  la  poésie  peut 
imaginer  de  plus  brillant;  enfin  placez-les  si  haut, 
en  présence  du  peuple  assemblé,  que  tous  les 
yeux  puissent  contempler  en  eux  le  symbole 
vivant  des  destinées  sociales,  et  que  toutes  les 
voix  puissent,  au  même  instant,  faire  entendre 
ces  mots  :  Voila  ceux  qui  nous  aiment  et  que 

NOUS  AIMONS  ! 


A  UN  CATHOLIQDff 


SUR 


LA  VIE  ET  LE  CARACTÈRE 


DE     SAINT-SIMON 


(Extrait  de  VOnjanisateur  du  19  mai  18;M.i 

Vous  me  dites  que  la  doctrine  de  notre  maîlre 
se  trouve  d'avance  jugée  par  sa  vie  ;  que  celui 
dont  la  carrière  fut  une  suite  d'extravagances  et 
de  désordres  n'a  évidemment  pas  pu  être  élu  de 
Dieu,  pour  devenir  l'organe  d'une  révélation 
nouvelle;  que  vous  ne  sauriez  vous  résoudre  à 
reconnaître,  sous  de  pareils  traits,  un  continua- 
teur du  Christ,  et  que  c*est  même,  à  vos  yeux, 
un  véritable  sacrilège  que  de  prétendre  assigner 
à  un  pareil  homme  une  mission  qui  le  placerait 
au  même  rang,  il  faut  presque  dire  à  un  rang 
plus  élevé  que  le  Fils  de  Dieu,  que  celui  dont 
la   vie  lut  nu  modèle  si  admirabhî  d'iimocenc(* 
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et  de  pureté.  Telle  est,  dites-vous,  T insurmon- 
table barrière  qui  vous  séparera  toujours  des 
disciples  de  Safnt-Simon. 

Vous  prétendez  que  la  doctrine  de  notre 
maître  peut  être  jugée  par  sa  vie.  J'en  tombe 
d'accord  avec  vous,  mais  alors  du  moins,  pour 
juger  sa  doctrine,  vous  devez  connaître  sa  vie  : 
or,  pouvez-vous  dire  que  vous  la  connaissez? 
La  rumeur  publique  !  Telle  est  la  source  unique, 
la  source  pure  à  laquelle  vous  êtes  allé  puiser 
les  faits  qui  motivent  vos  répugnances!  Et  ces 
faits,  que  sont-ils?  de  misérables  détails,  em- 
pruntés aux  circonstances  les  plus  insignifiantes 
de  la  vie,  des  détails  dont  les  uns  sont  d'ailleurs 
controuvés,  dont  les  autres  sont  mal  compris, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  vus  à  leur  place,  dans 
cet  enchaînement  qui  seul  donne  à  une  action 
son  véritable  caractère  !  Voilà  ce  que  vous  pré- 
tendez opposer  à  notre  enthousiasme  pour  Saint- 
Simon.  Quant  à  la  viE  même  de  notre  maître, 
quant  à  cette  unité  qui  domine,  embrasse,  carac- 
térise toutes  les  actions  d'un  homme,  qui  fait 
rhomme  même,  vous  ne  la  connaissez  pas;  et 
vous  n'avez  point  cherclié  à  la  connaître!  Ma 
lettre  a  pour  but  de  vous  la  révéler.  Toutefois, 
avant  d'entrer  en  matière,  je  crois  devoir  vout^ 
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présenter  une  observation  préliminaire,  préju- 
dicielle, pourariisi  dire,  mais  bieii  propre  à  dis- 
siper tout  d'abord  les  préventions  qui  vous 
éloignent  de  nous. 

Lorsque  vous  argumentez  de  la  vie  de  Saint- 
Simon  contre  sa  doctrine,  vous  êtes  préoccupé, 
ù  votre  insu,  de  ce  qui  existait  dans  le  catholi- 
cisme. Là,  en  effet,  la  vie  du  Rédempteur,  re- 
tracée dans  l'Evangile,  était  le  type  d'une  perfec- 
tion absolue,  dopt  les  fidèles  devaient  sans 
c«sse  tendre  à  se  rapprocher;  et,  lorsque  la  doc- 
trine catholique  fut  définitivement  constituée, 
l'aliment  le  plus  habituel  offert  à  la  ferveur  des 
Ames  pieuses  fut  Vlmitation  do  Jésus-Chris/, 
sublime  commentaire  du  livre  divin.  On  conçoit 
que  dans  une  pareille  rehgion,  où  le  plus  haut 
degré  de  la  sainteté  consistait  dans  une  imitation 
scrupuleuse  des  actes  du  fondateur,  la  doctrine 
de  celui-ci  pût  et  dût  être  jugée  par  les  moindres 
ilétails  de  sa  vie.  Mais  avoz-vons  jamais  entendu 
que  rien  de  pareil  dût  exister  parmi  nous?  que 
nous  dussions  nous  imposer  la  loi  de  repro- 
duire, par  nos  actes,  les  actes  de  Saint-Simon? 
Sans  doute,  sous  un  certain  rapport,  sous  le  plus 
important  de  tous  les  rapports,  la  vie  de  notre 
maître  est  pour  nous  un  type,  un  emblème  de  sa 
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(lociriue  ;  car  elle  est  le  type,  {emblème  de  la- 
PERFECTIBILITÉ,  basc  de  notre  religion  nouvelle. 
«  Ma  vie,  a-t-il  dit  lui-même,  présente  une  série 
«  de  chutes,  et  cependant  ma  vie  n'est  pas  man- 
(cquée;  car  loin  de  descendre,  j'ai  toujours 
a  monté;  j'ai  eu,  sur  le  champ  des  découvertes, 
a  Taclion  de  la  marée  montante;  j'ai  descendu 
<x  souvent,  mais  ma  force  ascensive  l'a  toujours 
a  emporté  sur  la  force  opposée.  »  Le  tableau  de 
sa  vie  vous  offrira,  tout  à  Thçure,  une  éclatante 
justification  de  ces  paroles.  Gloire,  gloire  donc  à 
ceux  de  ses  disciples  qui  imiteront  le  mieux  la 
vie  de  leur  maître,  mais  dans  sa  perfectibilité 

et  non  pas  dans  son  imperfection  ;  qui  partiront 
du  point  où  Saint-Simon  s'est  arrêté,  mais 
pour  s'élancer  bien  au  delà,  non  pour  retomber 
jusqu'au  point  d'où  lui-même  est  parti  ! 

Par  le  dogme  de  la  perfectibilité,  que  nous 
a  révélé  Saint-Simon,  toutes  les  inductions 
qu'on  voudrait  tirer  contre  lui  et  nous-mêmes  de 
quelques  circonstances  particulières  de  sa  vie  se 
trouvent  donc  sapés  dans  leur  base.  Car  plus  il 
aurait  mal  commencé,  puisqu'il  a  fini  par  le 
Nouveau  Christianisme,  plus  grand  aurait  été 
l'espace  qu'il  aurait  franchi,  plus  grande  aurait^ 
été  sa  PERFECTIBILITÉ,  plus  grande  sa  gloire  et 
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sa  Sainteté,  car  la  sainteté,  pour  l'homme,  cVï^l 
la  perfectibilité,  et  non  pas  la  perfection, 
attribut  exclusif  de  Dieu. 

Grand  Dieu  !  tu  as  voulu  que  les  hommes 
commençassent  par  s'entre-dévorer,  par  vivre 
dans  la  haine,  l'ignorance  et  la  paresse  ;  et  ce- 
pendant les  hommes  se  regardent  aujourd'hui 
comme  frères,  ils  vivent  en  paix,  cultivent  les 
sciences  et  les  arts  ;  ils  sont  dignes  d'entendre 
l^  parole  nouvelle;  l'humanité  est  sainte  à  tes 
veux  ! 

Saint-Simon ,  ton  fils  chéri ,  s'est  trouvé  tout 
d'abord  placé  bien  haut  sur  celte  échelle,  dont 
les  degrés,  parTinfini,  conduisent  jusqu'à  loi;  il 
a  pu  cependant  s'élever  bien  plus  haut  encore, 
il  a  pu  franchir  une  lacune  immense,  et  ensuite 
lendre  à  ses  enfants  une  main  secourable,  pour 
leur  faire  franchir  le  même  abîme,  et  les  placer 
à  ses  côlés;  Saint-Simon  a  fini  mille  fois  plus 
grand  qu'il  n'avait  commencé  :  Saint-Simon  est 
SAINT  à  tes  yeux  ! 

Mais  la  inorl  n'a  point  interrompu  son  éternel 
progrès  !  Grand  Dieu  !  il  est  et  sera  toujours 
devant  ta  face,  il  est  et  sera  toujours  avec  nous, 
en  nous-mêmes;  ce  sera  toujours  par  lui  que 
nous  nous  développerons,  que  nous  chemine- 
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rons  vers  loi  !  tout  ce  que  nous  pouvons  conce- 
voir, sous  une  forme  humaine,  d'amour,  de 
sagesse,  de  beauté,  tels  sont  les  éléments  dont, 
à  chaque  instant,  se  compose^  pour  nous,  l'être 
de  plus  en  plus  parfait  de  Saint-Simon.  C'est  à 
cet  être  que  notre  culte,  notre  admiration,  notre 
amour,  sont  voués.  Les  anciennes  religions, 
toutes  stationnaires,  ont  placé  dans  le  passé  le 
type  qu'elles  divinisaient;  la  nôtre,  toute  pro- 
gressivo,  le  place  dans  l'avenir,  et  le  plus  beau 
résultat  de  notre  progrès  est  de  pouvoir,  tous  les 
jours,  nous  représenter  ce  type  sous  des  formes 
plus  ravissantes. 

Ainsi  la  vie  passée  de  notre  maître  pâlit,  dis- 
paraît, pour  nous,  devant  les  splendeurs  de  sa 
vie  présente  et  future.  Mais,  contemporains  de 
Saint-Simon,  ceci  n'est  pas  pour  justifier  vos 
blasphèmes,  ni  pour  donner  le  droit  de  ravaler 
l'homme  divin  lorsque  vous  le  mesurez  à  voire 
propi'e  mesure  ;  car,  lorsque  nous  le  contemplons 
dans  son  temps,  diins  renlourage  des  choses  et 
des  hommes  de  son  époque,  alors  notre  langage 
devient  bien  différent  ;  alors  nous  proclamons 
que  toutes  les  vies  contemporaines  palissent 
et  disparaissent  devant  la  vie  passée  de  notre 
maître. 
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Saint-Simon  fut  de  bonne  heure  agité  du  pres- 
sentiment de  ses  grandes  destinées  *.  «  Levez- 
vous,  MONSIEUR  LE  COMTE,  VOUS  AVEZ  DE  GRANDES 

CHOSES  A  FAmE  3>,  telles  [étaient  les  paroles  aveo 
lesquelles,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  se  faisait 
éveiller  chaque  matin.  Issu  d'une  des  plus  illus- 
tres familles  de  France ,  qui ,  par  les  comtes  de 
Vermandois,  prétendait  descendre  de  Charle- 
magne,  la  gloire  de  sa  naissance  était  pour  lui 
un  puissant  aiguillon.  Son  imagination  exaltée 
faisait  apparaître  devant  lui  le  royal  fondateur  de 
sa  famille.  Il  s'entendait  prédire  qu'à  la  gloire 
d'avoir  produit  un  grand  monarque,  sa  famille 
joindrait,  par  lui,  celle  d'avoir  produit  un  grand 
philosophe. 

Entré  au  service  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  Saint- 
Simon,  l'année  suivante,  était  passé  en  Amé- 
rique; il  y  avait  fait  cinq  campagnes.  Pleine 
encore  de  ses  vieilles  traditions  à' unité,  de  gf^- 
nérosîté,  de  dévouement,  la  profession  militaire 
fat,  pour  Saint-Simon,  une  initiation  puissante  au 
rôle  que  Dieu  lui  destinait.  On  peut  lui  appliquer 
ce  que,  dans  un  de  ses  premiers  ouvrages,  lui- 


1.  Saiat-Simon  était  né   le  17  octobre  ilôO;  il  mourut  1^ 
19  mai  1825. 

5 
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méitlê  a  dit  de  Désôartéâ  :  ce  II  avait  été  militaire 
avant  d*être  savant  ;  il  avait  été  brave  dans  les 
camps,  il  fut  audacieux  dans  les  travaux  philo- 
sophiques. V  Cependant  il  a  pris  soin  de  nous 
instruire  que,  dès  son  séjour  eh  Amérique,  il  s'ôc- 
cupait  beaucoup  plus  de  science  politique  que  de 
tactique  militaire.  «  La  guerre,  en  elle-même,  né 
«  m'intéressait  pas,  dit-il;  mais  le  but  de  la 
«  guerre  m'intéressait  vivement ,  et  cet  intérêt 
«  m*en  faisait  supporter  les  travaux  sans  rëpu- 
«  gnance.  Je  veux  la  fin,  me  disais-je  souvent, 
a  il  faut  bien  que  je  veuille  les  moyens....  mais 
a  le  dégoût  pour  le  métier  des  armes  me  gagna 
«  tout  à  fait  quand  je  vis  approcher  la  paix.  Je 
«  sentis  clairement  quelle  était  la  carrière  que 
a  je  devais  embrasser  :  ma  vocation  n'était  point 
«  d'être  soldat  ;  j'étais  porté  à  un  genre  d'acti- 
«  vite  bien  différent,  et,  je  puis  le  dire,  conlraire- 
«  Étudier  la  marche  de  Tesprit  humain,  pour 
€  travailler  ensuite  au  perfectionnement  de  la 
«  civiHsation,  tel  fut  le  but  que  je  me  proposai. 
«  Je  m'y  vouai,  dès  lors,  sans  partage;  j'y  con- 
«  sacrai  ma  vie  entière,  et,  dès  lors,  ce  nouveau 
«  travail  conmiença  à  occuper  toutes  mes  forces. 

« 

«  Le  reste  du  temps  que  j'ai  séjourné  en  Amd- 
c  rique,  je  l'ai  employé  à  méditer  sur  les  grands 
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«  événeménls  dont  j'étais  témoin ;i  j'ai  cherché 
((  à  en  découvrir  les  causes,  a  en  prévoir  les 
tt  suites. 

«  J'entrevis ,  dès  ce  moment,  que  la  révolu- 
u  lion  d'Amérique  signalait  le  commencement 
a  d'une  nouvelle  ère  politique;  que  cetlQ  révo- 
«  lulion  devait  nécessairement  déterminer  un 
«  progrès  important  dans  la  civilisation  géné- 
«  raie;  et  que,  sous  peu  de  temps,  elle  causerait 
<t  de  grands  changements  dans  Tordre  social  qui 
a  existait  alors  en  Europe.  « 

Cependant,  la  crise  que  Saint-Simon  '  avait 
prévue  ne  tarda  pas  à  éclater.  La  révolution  de 
France  suivit  de  près  celle  d'Amérique  j  lui- 
même,  dans  la  lettre  déjà  citée,  nous  apprend 
combien  cette  grande  catastrophe  le  remua  pro- 
fondément. «  Qu'il  est  pénible»  qu'il  est  périlleux, 
<K  dit-il,  ce  travail  d'une  nation  qui  se  rajeunit  1 
«  Le  peuple  qui  subit  cette  métamorphose  se 
«  trouve,  pendant  qu'elle  s'opère,  caduc  sous  un 
«  rapport,  enfant  sous  un  autre!  »  Mais,  coinme 
lui-même  le  dit  encore  :  «  Ce  spectacle  d'une 
«  époque  à  la  fois  digne  d'horreur  et  de  pitié  ne 
c  fut  pas  seulement  pour  lui  le  sujet  d'émotions 
«  stériles  et  vides  d'instruction.  »  Quelle  est  la 
eaase  de  la  crise  actuelle  ;  quel  est  ie  remède 
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qui  la  doit  terminer?  Tel  est  le  problème  qu'il 
cherche  à  résoudre.  —  Cette  cause  se  trouve 
dans  la  déchéance  progressive  de  la. doctrine 
catholique,  depuis  l'insurrection  de  Luther  ;  ce 
remède  consiste  dans  la  production  d'une  nou- 
velle DOCTWNE  GÉNÉRALE.  —  Plein  dc  sa  con- 
ception, il  évite  dès  lors  de  prendre  part  au  mou- 
vement purement  destructif  de  la  révolution 
française,  il  dirige  tous  ses  efforts  vers  la  pro- 
duction de  cette  doctrine,  qui  doit  rasseoir  la 
société  sur  de  nouveaux  fondements. 
I  Dans  une  période  de  trente-quatre  années,  qui 
comprend  ce  qu'on  peut  appeler  les  travaux 
préparatoires  de  Saint-Simon,  c'est-à-dire  tous 
ceux  qui  précédèrent  la  conception  du  nouveau 
CHRISTIANISME,  sopt  anuécs  ont  été  consacrées 
par  lui  à  l'acquisition  de  ressources  pécuniaires, 
et  sept  années  à  l'acquisition  de  matériaux  scien- 
tifiques ;  dix  ans  sont  pour  la  rénovation  de  la 
philosophie,  dix  ans  pour  la  rénovation  de  la 
politique. 

En  1790,  une  association  d'un  genre  tout  nou- 
veau (car  les  bénéfices  en  doivent  être  consacrés 
au  perfectionnement  de  la  civilisation)  est  for- 
mée entre  lui  et  le  comte  de  R...  De  vastes 
spéculations    financières    sont  organisées    par 
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Saint-Simon,  et  couronnées  du  plus  heureux 
succès.  Mais  les  deux  associés  étaient»  au  fond, 
animés  de  vues  trop  différentes  pour  rester  long- 
temps unis  ;  ils  se  séparèrent  ;  le  résultat  du 
partage  qui  se  fit  alors  fut  peu  favorable  à  Saint- 
Simon. 

Cependant,  fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé,  c'est 
au  perfectionnement  de  son  éducation  scientifi- 
que que  sont  employés  les  faibles  débris  qu'il  a 
pu  sauver  du  naufrage.  Il  rassemble  autour  de 
lui  les  savants  les  plus  illustres,  les  chefs  de 
l'École  polytechnique,  et  ceux  de  l'École  de 
Médecine;  sa  table,  sa  bourse  leur  sont  toujours 
ouvertes;  il  s'approprie  toutes  les  généralités 
de  leur  science  ;  il  essaye,  mais  vainement,  de 
les  animer  du  feu  sacré  dont  il  est  lui-même 
embrasé  :  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Suisse, 
sont  visitées  par  lui  ;  il  a  voulu  dresser  l'inven- 
taire complet  des  richesses  philosophiques  de 
l'Europe. 

Mais  voici  que  commence  la  série  des  grands 
travaux  de  notre  maître.  Sa.  fortune  est  entière- 
ment épuisée;  ses  anciens  amis  l'ont  abandonné; 
il  va  vivre  dans  la  misère,  la  souffrance,  l'humi- 
liation ;  il  demeure  seul  avec  la  conscience  de 
ce  qu'il  est;  et,  longtemps  encore,  cette  con- 
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science  suffira  pour  soutenir  son  courage.  Une 
refonte  de  la  philosophie  est  ce  qui  l'occupe  d'a- 
bord.—Napoléon  avait  dit  à  l'Institut:  a  Rendez- 
a  moi  compte  des  progrès  de  la  science  depuis 
«  1789.  Dites- nioi  quel  est  son  état  actuel,  et 
a  quels  sont  les  moyens  à  employer  pour  lui  faire 
Ci  faire  des  progrès.  »  L'Institut,  comme  Saint- 
Simon  le  dit  lui-même,  n'avait  trouvé  que  des  ré- 
ponses partielles,  et  par  conséquent  médiocres  et 
insuffisantes,  à  cette  superbe  question  ;  c'jBst  pour 
y  répondre  plus  dignement  qu'il  compose  son 
Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  dix^ 
neuvième  siècle.  —  L'absence  de  philosophie 
générale,  et  par  conséquent  le  défaut  d'unité 
entre  les  diverses  branches  de  la  science,  tel  est 
le  reproche  que  Saint-Simon  adresse,  sous  tou- 
tes les  formes,  aux  savants  de  son  époque.  H 
leur  demande  de  revenir  au  point  de  vue  de 
Descartes,  qu'ils  ont  entièrement  oublié  pour 
celui  de  Newlon.  «Dcscarles  avait  monarchisé 
((  la  science,  leur  disait-il;  Newton  Ta  répuWi- 
((  canisée,  il  Ta  auar.chisée  ;  vous  nVtesque  des 
((  savants  anarchistes  ;  vo^s  niez  rexisteaoe, 
a  la  suprématie  de  la  théorie  générale  ^  »  On 

1.  Lettres  au  Darcaa  des  LoogUufH&s.  % 
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amoH  qua  es  Isng&gs  profondément  vm,  mm 

sévère,  ne  dut  pas  lui  conpilier  la  faveur  desî 

hommas  peu  philosophas^  auxqueU  ils  s'adres- 
sait. Lé'av^njr  le  comprendra  mieiiK, 

Mais  c'était  surtout  dans  un  bul  social,  poli- 
liqve,  que  ^ainl^-^imon  ^^efforçait  de  stimuler 
le  ^èle  de^  savants.  ILes  guerres  sanglantes  qui 
suivirent  la  révolution  française  lui  faisaient 
cbaquô  JQnr  septir  plus  vivement  la  nécessite  de 
réorganiser  «ne  doctrino  générale  et  un  pouvoir 
central  européen.  Préocupé  de  l'importance  dea 
sci^npes  à  cettp  époque,  c'était  aux  savants  qu'il 
s'adressait  pour  réaliser  celte  grande  œuvre; 
il  s'pfforçait  de  les  élever  à  la  hauteur  d'une  pa- 
reille mission. 

f(  Depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'à  ce  jour, 
<  leur  diaait-il,  rinatitittion  qui  unissait  les  na- 
c  tiona  européennes,  qui  mettait  un  frein  à  Tam- 
((  bition  dea  peuples  etdepFois^  a'e^t  suco^ssive- 
«  ment  affaiblie  ;  elle  ea(  oomplél^ment  délvuilo 
«  aujourd'hui  ;  et  une  guerre  générale,  une  guerre 
«  ^froyable,  une  guerre  qui  s'annonce  comme 
%  devant  4évorer  toute  la  population  euro- 
4  péanne,  exiat^  déjà  depuis  vingt  ans,  et  a 
«  moissonné  plusieurs  millions  d'hommes.  Vous 
«  seuls   pouvez   réorganiser    l^  société    euro- 
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i(  péenne.  Le  temps  presse,  le  sang  coule  ;  hâtez- 
«  vous  de  vous  prononcer  *.  » 

Mais  les  savants  n'étaient  pas  plus  émus  de 
l'anarchie  dé  TEurope  que  de  Tanarchie  de  la 
science.  Saint-Simon  ne  savait  pas  encore  que 
DE  LUI  SEUL  devaient  sortir  la  doctrine  et  les  hom- 
mes capables  de  rétabhr  autour  d'eux  Tunité, 
Tordre,  l'harmonie. 

Les  Lettres  au  Bureau  des  Longitudes,  les 
Lettres  sur  f  Encyclopédie,  V Introduction  aux 
travaux  scientiûques  du  dix-neuvième  siècle, 
les  mémoires  encore  manuscrits  sur  la  gravi- 
tation et  sur  la  science  de  l'homme  :  tels  sont 
les  sublimes  monuments  que  Saint-Simon  nous 
a  laissés  de  son  génie  philosophique. 

Cependant  1814  arrive,  et,  toujours  ardent  à 
poursuivre;  dans  chaque  circonstance,  sous  la 
forme  la  plus  convenable,  le  but  dont  il  ne  se 
détourne  jamais,  Saint-Simon  abandonne  la 
direction  essentiellement  spéculative  qu'il  a  sui- 
vie jusque-là,  pour  s'occuper  de  travaux  politi- 
ques. Son  génie  n'a  pas  tardé  à  concevoir  le 
nouveau  caractère  que  le  développement  de 
l'industrie  doit  imprimer  à  la  société   et  aux 

1.  Mémoire  sur  la  Gravitation, 
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formes  du  gouvernement.  Pendant  dix  années» 
ses  écrits,  ses  démarches,  tendent  à  faire  com- 
prendre aux  industriels  le  nouveau  rôle  social 
qu'ils  sont  destinés  à  remplir.  L'ouvrage  sur  la 
Réorganisation  de  la  société  européenne,  f  in- 
dustrie, l'Organisateur,  le  Politique,  le  Sys- 
tème industriel,  le  Catéchisme  des  Industriels, 
paraissent  successivement.  Lorsqu'on  songe  que 
pour  publier  ces  divers  ouvrages,  Saint-Simon 
a  bien  voulu  se  résigner  aux  ennuis,  aux  dégoûts 
du  rôle  de  quêteur  ;  qu'à  la  même  époque  il  vi- 
vait dans  la  pauvreté  et  les  privations,  on  ne  sait 
ce  qu'on  doit  le  plus  admirer,    ou  de  son  im- 
mense capacité,  ou  de  son  indomptable  courage; 
mais  le  cœur  saigne  en  entendant  les  aveugles 
inculpations  dont  il  est  chaque  jour  l'objet. 

Cependant  ce  puissant  génie  n'avait  encore 
d'autre  témoignage  de  la  valeur  de  ses  travaux 
que  le  sien  même.  Nulle  école,  nul  parti  ne  se 
groupe  autour  de  lui.  Ceux  qui  croient  être  ses 
patrons  le  comprennent  moins  encore,  et  le 
délaissent.  Alors  son  isolement,  sa  souffrance, 
commencent  à  lui  peser.  Moïse,  chargé  par  Dieu 
de  conduire  Israël  dans  la  Terre  Promise,  fatigué 
de  la  dureté  de  cœur  de  ce  peuple,  adresse  ses 
gémissements  au  Seigneur;   il  lui  dit  :  «  Pour- 
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qiwi  sva^TYQua  ufflig^  votpe  servUpuv  ^  Pquv- 
qmi  ne  trouvé  r Je  p&s  grâce  deivant  vousf 
PouvquQi  m^avGif'VQUs  ohprgé  dn  poids  de  tout 
cp  peuple  9  Je  ne  pui^  parier  ^mff  tout  og  peu- 
pie,  parce  que  o'est  un  fardoau  trop  pesant 
pour  V^of,  fie  YQU^  conjure  de  me  faire  plutôt 
^o\]nJfiy  pour  n'être  point  apcablé  du  tant  de 
maujf,  D  Eh  bien!  coinmQ  Moï^e,  ^aint-Siiqfioi), 
iiprès  (r^nte-quatre  ans  (i'efforl^,  a  doutp  un 
mûmenl  j  un  moment  il  a  cessé  d'espérer.  Cpmme 
Moi>ô,  il  a  4ampindé  U  mort;  i[  la  v^U(>  U  ia 
cherche, . ,  Sa  main  s  eigt  armée  contre  lui-mênîe, 
o\f  la  balle  a  sillonné  ^Qn  front.  •  •  Mais  spn  heure 
n'était  pas  venue;  sa  mission  n'était  pas  accom- 
plie! Philosophe  de  I4  sci^pce,  l6gislat.eur  de 
rindustrie,  ^ainJ-Simpn,  soi^  maintenant  le  pro- 
phète d'une  loi  d'amour!  Dieu  ne  t'9 laissé  faillir 
que  pqur  le  préparier  à  la  plus  grande  des  ini- 
tiations. Et  voici  que  du  fond  de  Tabîme  il  l'élùvc, 
l'exalte  jusqu'à  lui;  il  répand  gur  toi  l'inspira- 
tion religieuse,  qui  vivifie,  sanct|(ie,  renouvelle 
tout  ton  être.  Désormais  ce  n'est  plus  le  savant, 
ce  n'est  plus  l'industriel  qui  parle;  un  cantique 
d'amour  s'échappe  de  ce  corps  mutilé  ;  l'homme 

DIVIN  SE    MANIFESTE  I    LE    NOUVEAU    CIJUISTIANISME 
EST  DONNÉ  AU  MONDE  ! 
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Moïse  8  promis  aux  hommes  la  fraternité  uni- 
verseiJe;  Jésus^Christ  l'a  préparée;  Saint-Si- 
mon la  réalise.  EnHa  TÉgum  vraiment  univbr- 
SELLK  va  naître  ;  le  règne  de  César  cesse  ;  une 
société  pfu^ifique  remplace  la  société  militaire  ; 
désormais  I'ëgusk  universelle  gouverne  te 
temporel  comme  le  spirituel,  le  for  extérieur 
et  le  for  intérieur.  La  science  est  sainte,  l'in- 
dustrie est  sainte,  car  elles  ser\'ent  aux  hommes 
à  améliorer  le  sort  de  la  classe  la  nhis  pauvre, 
à  la  rapprocher  de  Dieu.  Des  prêtres,  des  «<i- 
vants,  des  industriels  :  voilà  toute  la  société. 
le^  chefs  des  prêtres,  les  chefs  des  savants, 
les  chefs  dm  industriels  :  voilà  tout  le  gouver- 
oement.  Et  tout  bien  est  bien  dé  V Église,  et 
toute  profession  est  une  fonction  religieuse, 
lia  grade  dans  Id  hiérai*chie  sociale.  A  chacun 
selon  sa  capacité;  à  chaque  capacité  selon  ses 
œuvres  l^i^BmfiK  de  Dieu  ajruuvë  su»  la  tkbbe, 

TqITëS  L^  prophéties  sont  Ai[;COMPUES. 

SainJ-Simoa«  mainj^enant  tu  peux  mourir,  car 
Tf  AS  fi- AIT  i>E  G^k^De^  cHO.sfii^  !  Tu  pcux  mourir! 

OAfil^  disciple  ï^D^E,  L'iiJ^ITUSB  DE  TA  PK0MES8E, 
EST  A*jPRKS  DE  ïOi. 

Ë]t  vous,  dont  notre  ^èlc  le  plus  ardent  n'a  pu 
surmonter  encore  la  résistance  obstinée,  vous 
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avez  entendu  ;  revenez  donc  de  votre  endurcisse- 
ment !  Voilà  rhomme  que,  sur  la  foi  d'aveugles 
détracteurs,  vous  avez  méconnu,  dédaigné,  ca- 
lomnié! Cet  homme  a  voué,  sacrifié  sa  vie  au 
bonheur  de  Thumanité;  cet  homme  a  été  le  plus 
grand   des  philosophes,   des  législateurs,   des 

PROPHETES. 

Homme  religieux!  que  des  scrupules,  respec- 
tables dans  leur  source,  mais  injustes  dans  leur 
objet ,  tiennent  si  longtemps  éloigné  de  nous, 
concevez  donc  enfin  votre  erreur.  Saint-Simon, 
poursuivant  sa  carrière  de  perfectibilité  indéfinie, 
va  sans  cesse  dépouillant  V homme  ancien,  re- 
vêtant V homme  nouveau;  et  vous  vous  attachez 
à  sa  trace ,  et  vous  ramassez  sa  dépouille,  et 
vous  nous  en  apportez  les  lambeaux,  et  vous 
nous  dites  :  a  Voilà  votre  maître.  »  Non,  non! 
nous  ne  sommes  pas  Jes  disciples  du  mort, 
nous  sommes  les  discipJes  du  vivant!  Tandis 
que  vous  recueillez  ces  débris  inanimés,  notre 
mailre  est  déjà  loin  et  de  son  passé  et  de  vous. 
Vivant  en  nous-mêmes,  il  nous  remplit  de  sa  foi, 
de  sa  sagesse,  de  sa  puissance;  il  nous  entraine 
avec  lui  vers  les  limites  de  l'avenir,  dont  il  nous 
a  fait  franchir  le  seuil.  Voulez-vous  donc  entin 
véritablement    connaître    Saint  -  Simon  1  Avant 
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de  rétudier  dans  son  passé,  étudiez-le  dans 
son  avenir;  et  pour  cela  étudiez-le  en  nous. 
L'Evangile  ne  vous  dit-il  pas  :  <c  Vous  les  con- 
naîtrez par  leurs  fruits  ;  cueille-t-on  des  raisins 
sur  des  épines,  ou  des  figues  sur  des  ronces?  » 
Or,  les  fruits  du  maître,  ce  sont  les  disciples.  Si 
nous  sommes  immoraux,  frappés  d'insanie,  d'im- 
puissance, anathème  sur  notre  maître!  Si  nous* 
répandons  autour  de  nous  amour,  sagesse,  éner- 
gie; gloire  à  nous,  mais  gloire  à  notre  maître! 
car  nous  et  notre  maître  sommes  un. 

Voilà  ce  que  je  me  suis  efforcé  de  vous  faire 
comprendre  aujourd'hui,  en  vous  montrant  com- 
ment toutes  les  circonstances  vraiment  impor- 
tantes de  la  vie  de  Saint-Simon  avaient  été  une 
préparation,  un  acheminement  au  nouveau  CHms- 
TiANiSME  et  aux  travaux  ultérieurs  de  ses  disci- 
ples, pour  rétablissement  de  Tassociation  uni- 
verselle. J'ose  croire  que  Taspect  de  cette  ma- 
gnifique série  devra  suffire,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment pour  réhabiliter  à  vos  yeux,  mais  encore 
pour  vous  rendre  à  jamais  chère  et  sacrée  la  mé- 
moire de  Saint-Simon. 

Et  maintenant  que  vous  connaissez  suffisam- 
ment notre  maître ,  je  vous  laisse  le  soin  de 
prononcer  sur  les  frivoles  accusations  incessam- 
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ment  répétées  contre  lui.  Il  eii  est  une  seule  à 
laquelle  je  crois  devoir  répondre  en  peu  de  mots. 

Il  fut,  dites-vous,  quêteur  importun,  emprun- 
teur insatiable  !  Rabattons  un  peu  de  Texagération 
de  ces  mots,  qui  cadrent  mal  avec  Texiguïté  des 
ressources  que  ces  quêtes  et  ces  emprunts  pro- 
curèrent à  Saint-Simon,  ressources  d'ailleurs 
entièrement  employées  par  lui  à  raccomplissc- 
ment  de  sa  mission,  tandis  qu'il  continuait  de 
vivre  au  sein  des  privations  et  dans  le  dénûment. 
Mais  .mendier  n'est-il  pas  le  lot  nécessaire  de 
ces  êtres  vraiment  divins,  qui,  entièrement  ab- 
sorbés dans  la  vaste  pensée  qui  les  domine,  sont 
incapables  d'appliquer  un  seul  instant  leur  pré- 
voyance à  leurs  besoins  personnels?  Le  dernier 
degré  de  leur  sublime  dévouement  n'est-il  pas 
cette  vertu  même  qui  leur  donne  le  courage  d'aller 
mendiei\  auprès  de  la  richesse  insouciante  ou 
hautaine,  les  moyens  de  soutenir  une  existence 
dont  eux  seuls  connaissent  tout  le  prix  pour 
l'humanité? 

a  Depuis  quinze  jours  je  mange  du  pain  et 
((  je  bois  de  l'eau,  je  travaille  sans  feu,  et  j'ai 
((  vendu  jusqu'à  mes  habits  pour  fournir  aux 
a  frais  de  copies  de  mon  travail.  C'est  la  passion 
«  de  la  science  et  du  bonheur  public,  c'est  le 
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a  désir  de  trouver  un  moyen  de  terminer^  d'une 
a  manière  douce,  Teffroyable  crise  dans  laquelle 
a  toute  la  société  européenne  se  trouve  engagée, 
a  qui  m'ont  fait  tomber  dans  cet  état  de  détresse, 
a  Ainsi,  c'est  sans  rougir  que  je  puis  faire  Ta- 
a  veu  de  ma  misère,  et  demander  les  secours 
a  nécessaires  pour  me  mettre  en  état  de  conli- 
a  nuer.  » 

Enfants  de  Saint-Simon  !  générations  de  l'ave- 
nir! gardez  comme  un  religieux  monument  ces 
lignes  que  vous  a  léguées  votre  père  !  Lorsque 
sa  parole  aura  renouvelé  la  face  du  monde,  lors- 
qu  elle  aura  réalisé  parmi  les  hommes  le  dogme 
de  la  récompense  selon  les  œuvres  ;  lorsque  le 
dernier  des  vivants  obtiendra  de  la  sollicitude 
sociale  une  subsistance  assurée,  une  rémunéra- 
tion proportionnée  à  ses  mérites,  enfants  de 
Saiat-Simon!  vous  aimerez  à  redire  comment, 
pour  accomplir  sa  mission  régénératrice,  votre 
père  était  réduit  à  mendier. 
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0£  LA  NÉCESSITE  d'uNE  DOCTRINE  SOCIALE  NOUVELLE 


Messieurs, 

La  société,  considérée  dans  son  ensemble, 
présente  aujourd'hui  l*image  de  deux  camps. 
Dans  Tun,  sont  retranchés  les  défenseurs  peu 
nombreux  de  la  double  organisation  religieuse 
et  politique  du  moyen  âge  ;  dans  l'autre,  se  trou- 
vent rangés,  sous  le  nom  assez  impropre  de 
partisans  dea  idées  nouvelles,  tous  ceux  qu^ 
ont  coopéré   ou  applaudi   au  renversement  de 
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Tancien  édifice.  C'est  au  milieu  de  ces  deux 
armées  que  nous  venons  apporter  la  paix ,  en 
annonçant  une  doctrine  qui  ne  prêche  pas  seu- 
lûtaènt  rborreur  du  sang,  mais  Thorreur  de  la 
lutte,  sous  quelque  nom  qu'elle  se  déguise.  An- 
tagoùî^ïïïB,  entre  un  pouvoir  spirituel  et  un  pou- 
voir  temporel;  opposition  en  l'honneur  de  la 
liberté;  concurrence,  pour  le  plus  grand  bien 
de  tous  :  nous  ne  reconnaissons  à  Y  humanité 
civilisée  aucun  droit  naturel  qui  Toblige  et  la 
condamne  à  déchirer  ses  entrailles.^ 

Notre  Doctrine,  nous  n'en  douions  pas,  domi- 
nera l'avenir  plus  complètement  que  les  croyan- 
ces de  l'antiquité  ne  dominèrent  leur  époque, 
plus  complétemont  que  le  catholicisme  ne  domina 
le  moyen  âge;  plus  puissante  que  ses  aînées,  son 
action  bienfaisante  s'étendra  sur  tous  les  points 
du  globe.  Sans  doute  son  apparition  soulèvera 
de  vives  répugnances,  sans  doute  sa  propagation 
rencontrera  de  nombreux  obstacles  ;  nous  sotn- 
mes  préparés  à  vaincre  les  unes,  et  nous  somm(5S 
surs  que  tôt  ou  tard  les  autres  seront  renversés, 
car  le  triomphe  est  certain  quand  on  marche  avec 
rhumanité,  et  il  n'est  au  pouvoir  d'aucun  homme 
de  la  soustraire  à  sa  loi  de  perfectibilité. 

Sortis  à  peine  d'une  période  féconde  en  dé- 
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aordré»  et  en  déchirements,  nuuë  avons  vu  se 
refermer  le  gouffrt*  où  roijI  venus  e'engloutir  et 
les  ancienne»  croyances  et  les  anciens  pouvoirs 
politiques,   qui  avaient  cessé  d'être  légitimes, 
puisqu'ils  avaient  ceBsé  d'être  en  harmonie  avec 
les  exigences  de  la  société  nouvelle;  il  sem- 
blerait donc  que  les  cœurs,  p!ut(M  fatigués  que 
satisfaits,  d(*vraient  recevoir  avec  amour  la  loi 
qui  les  unira  tous  un  jour.  Mais  lo  souvenir  ré- 
cent d'une  lulte  à  mort,  l'attitude  révolutionnaire 
que  tous  les  sentiments  se  croient  encore  obligés 
de  prendre,  retardent  le  jour  de  cette  union. 
Notre  humeur  indocile,  notre  haine  ombrageuse, 
nous  présentent  incessamment   le  fantôme  du 
despotisme.  Dans  un  ensemble  de  croyances  et 
d'actions  communes,  notre  orgueil  ne  peut  voir 
qu'un  nouveau  joug,  semblable  à  celui  qui  vient 
d'être  brisé  au  prix  de  tant  de  larmes,  de  tant 
de  sang  et  de  sacrifices.  Tout  ce  qui  semble 
destinera  rétablir  l'ordre  et  Vunité  prend,  à  nos 
yeux  obscurcis   par   la   méfiance,  l'apparence 
d'une  tentative  de  rétrogradation. 

Celle  anarchie  permanente,  au  milieu  de  la- 
quelle se  débat  respècehumaine,  ce  relâchemetrt 
Universel  des  liens  sociaux,  paraissent  effrayer 
qvslqttet  peiiMurs;  mais  la  plupart  d'entre  eut, 
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dominés  par  des  idées  scientifiques  incompiètes, 
croient  qu'il  n'y  a  pas  encore  assez  de  faits  cons- 
ultés, B^^Gz  à! observations  recueillies,  pour  la 
production  d'une  Doctrine  générale.  Pour  nous 
le  problème  est  résolu.  Nous  avons  porté  nos 
regards  au  delà  du  cercle  étroit  du  présent ,  et, 
pénétrant  le  passé,  nous,  nous  sommes  vus  en- 
combrés, assiégés  de  faits;  nous  n'avons  pas 
douté,  dès  lors,  que  le  temps  ne  fût  venu  où  une 
nouvelle  conception  devait  embrasser  et  expli- 
quer les  travaux  de  détail,  accumulés  depuis  tant 
d'années;  c'est  avec  la  confiance  que  donne  une 
conviction  profonde  que  nous  présentons  au- 
jourd'hui cette  conception.  Si  elle  est  fausse,  si 
elle  n'est  qu'un  vain  système  syouté  à  tant  d'au- 
tres, elle  ne  réveillera  aucune  sympatliie,  et 
laissera  les  populations  plongées  dans  l'égoïsme. 
Mais  si  elle  est  vraie,  si  elle  est  la  source  féconde 
où  nos  neveux  puiseront  un  bonheur  qui  nous 
est  refusé,  l'élan  sympathique  qu'elle  excitera 
dans  tous  les  cœurs  sera  l'éclatant  témoignage 
de  sa  légitimité. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  juger  de  sa  valeur 
par  l'effet  qu'elle  peut  dabord  produire  sur  les 
esprits  même  les  plus  élevés,  car,  dans  leur  dis- 
position actuelle,  un  obstacle  s'oppose  à  sa  po- 
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pularité;  c'est  la  méfiance  dédaigneuse  qu'ing* 
pirent,  pour  toute  espèce  d'idée  générale,  les 
habitudes  étroites  contractées  dans  l'étude  des 
spécialités.  On  regarde  généralement  les  doctri-^ 
nés  philosophiques  comme  frappées  d'impuis- 
sance, on  les  considère  comme  de  simples  jeux 
de  gymnastique  intellectuelle,  et  pour  preuve 
de  leur  stérilité,  on  a  soin  d'énumérer  la  multi' 
tude  de  pbilosopbies  qui  apparaissent,  dit-on, 
à  toutes  les  époques.  Il  y  a  dans  ce  langage  une 
vérité  et  une  erreur  ;  il  importe  d'en  faire  le  par- 
tage avant  d'aller  plus  loin. 

Oui,  elles  sont  impuissantes  ces  rêveries  du 
spiritualisme  ou  du  matérialisme,  qui^  à  toutes 
les  époques  critiques,  se  reproduisent  les  mémos 
au  fond,  quoique  sous  une  forme  différente  :  oui, 
ils  sont  stériles  ces  aphorismes  de  moralistes, 
qui  n'ont  jamais  produit  un  acte  de  dévouement, 
ni  donné  un  honnête  homme  à  la  société.  Mais 
des  recueils  de  maximes,  de  sentences,  d'obser- 
vations morales  détachées,  quelques  systèmes 
sur  le  jeu  des  facultés  inlellectuelles,  sur  leur 
essence  et  leurs  produits,  ne  sont  pas  des  concej)- 
tions  philosophiques.  On  ne  peut  attribuer  co 
nom  qu'à  la  pensée  qui  embrasse  tous  les  modes 
de  l'activité  humaine,  ef  donne  la  solution  de  tous 
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les  problàmds  sociaux  et  individuels.  G*est  dire 
assez  qu*il  n'y  a  pas  eu  plus  de  doctrines  philoso- 
phiques dignes  de  ce  nom,  que  d'états  généraux 
de  rhumanité;  or,  le  phénomène  d*un  ordre  social 
régulier  no  se  présente  que  deux  fois  dans  la  série 
do  la  civilisation  à  laquelle  nous  appartenons,  et 
dont  les  faits  s'enchaînent  jusqu'à  nous,  sans  in- 
terruption \  dans  Tantiquilé  et  au  moyen  6gê. 
Le  nouvel  état  général  que  nous  annonçons  pour 
Tavenir  formera  le  troisième  anneau  de  cette 
cbaine;  il  ne  sera  pas  identiquement  semblable 
aux  précédents  ;  mais  il  offrira  avec  eux  des  ^tna- 
logies  frappantes,  sous  le  rapport  de  V ordre  et 
de  r<imVé.  Il  succédera  aux  diverses  périodes 
de  la  crise  qui  nous  agite  depuis  trois  siècles, 
il  se  présentera  enfin  «îonime  U!ie  conséquent 
de  la  loi  du  développement  de  l'humanité. 

Cette  loi,  révélée  au  génie  de  Saint-Simon, 
et  vérifiée  pai*  lui  sur  une  longue  série  histori- 
que, nous  montre  deux  états  distincts  et  alterna^ 
tifs  de  la  société  :  Tun,  que  nous  appelons  étùl 
organique^  où  tous  les  faits  de  Tactivilé  humaine^ 
sont  classés,  prévus,  ordonnés  par  une  théorie 


i.  Noub  diroun  pluiâ  loiû  queUe  est  la  p^riodo  hiatoriqtt^ 
que  nous  avons  soumise  à  l'obsorvalion ;  nous  Hiron«  ausu^i 
pourquoi  nous  négHgr»ons  les  faits  anti^rieiirs. 
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générale;  où  le  but  de  TacUon  spciale  est  n^tte* 
me&t  défini  :  Tautre,  que  nous  nommons  4tai 
critique,  où  toute  communion  de  ponsée,  toute 
action  densemble ,  toute  coordination  a  cesser 
et  où  la  société  ne  présente  plus  qu*uue  agglomé^ 
ration  d'individus  isolés  et  luttant  les  uns  contre 
las  autres. 

Chacun  de  ces  états  a  occupé  deux  périodes  de 
rhistoire.  Un  état  organique  précéda  Tère  des 
Grecs,  que  l'on  nomme  ère  pbiIosophiqu$,  et 
que  nous  préciserons  avec  plus  de  justesi^  par 
te  titra  d'époque  critique.  Plus  tard,  une  nou- 
velle doctrine  est  produite,  elle  parcourt  ses  dif^ 
férentes  phases  d'élaboration  et  de  perfectionne- 
méat,  et  établit  enfin  sa  puissance  politique  sur 
tout  l'Occident.  La  constitution  de  TÉgUse  oom- 
mence  une  nouvelle  époque  organique  q\ii  |$'ar- 
réteau  quinzième  siècle,  à  l'instant  où  Ji^s  jrfi- 
formateurs  donnèrent  le  premier  signal  de  la 
Critique  continuée  jusqu'à  nos  jour^. 

Les  époques  critiques  présentent  deux  pé)iio- 
dès  distinctes  :  pendant  la  première,  règne  UA^ 
tctioa  collective  qui,  bornée  dans  Torigine  aux 
lK)inmes  les  pins  sympathiques^  se  propage  bien* 
tôt  dans  les  masses  ;  son  but,  prémédité  che^  les 
ans,  instinctif  ctiee  les  autres^  est  la  destruction 
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de  Tordre  établi,  mais  d'un  ordre  qui  soulève 
toutes  les  répugnances.  Les  haines  accumulées 
éclatent  enfin,  et  il  ne  reste  bientôt  de  Tancienne 
institution  que  des  ruines,  pour  témoigner  que 
là  fut  une  société  jadis  harmonique.  La  seconde 
période  comprend  Tinlervalle  qui  sépare  la  des- 
truclion  de  l'ordre  ancien  de  V édification  de 
Tordre  nouveau.  A  ce  terme,  Tanarchie  a  cessé 
d'être  violente,  mais  elle  est  devenue  plus  pro- 
fonde :  il  y  a  alors  divergence  complète  entre  les 
sentiments,  les  raisonnements  et  les  actes. 

Tel  est  Tétat  d'incertitude  au  milieu  duquel 
nous  flottons,  et  que  les  apôtres  de  la  liberté 
n'ont  su  ni  calmer  ni  adoucir.  Ils  affectent  de 
regarder  comme  définitif  ce  système  bâtard  de 
garanties,  improvisé  pour  répondre  aux  besoins 
critiques  et  révolutionnaires  du  dernier  siècle. 
Ils  présentent,  comme  expression  du  dernier 
terme  du  perfectionnement  social,  ces  décla- 
rations des  droits  de  Thomme  et  du  citoyen,  et 
toutes  ces  constitutions  auxquelles  elles  servent 
de  base  ;  ils  assurent  que  c'était  pour  celte 
grande  conquête  {ridiculus  mus!  )  que  le 
monde  était  en  travail  depuis  plusieurs  sièdes. 
Leur  fait-on  remarquer  \ô  malaise  général,  ils 
répondent  avec   assurance  que  ces   inquiétudes 
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tieunent  à  des  causes  passagères  et  accidentelles  ; 
ils  regardent  comme  une  condition  de  Thumanité 
la  lutle  des  peuples  et  de  leurs  chefs;  ils  trouvent 
enfin  que  la  société  n*a  plus  rien  à  attendre,  main* 
tenant  que  la  méffance  est  régularisée  ;  ils  font 
valoir,  en  faveur  des  théoiies  modernes,  le  rapide 
développement  des  sciences,  l'importance  qu'a 
prise  l'industrie;  et,  s'ils  gardent  un  modeste 
silence  sur  cette  manière  d'être  de  l'homme,  qui, 
seule,  sait  parler  au  cœur  et  émouvoir,  s'ils  ne 
disent  rien  sur  les  beaux-arts,  c'est  qu'ils  ne  les 
considèrent  que  comme  un  délassement,  comme 
une  série  d'images  riantes  et  impressionnantes, 
dont  le  bm  utile  est  de  charmer  les  loisirs  d'une 
fastueuse  et  onéreuse  oisiveté. 

Jetons  donc  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
scienceSy  Y  industrie  el  les  beaux^arts,  et  voyons 
si  ces  trois  grands  organes  de  la  société,  consi- 
dérée comme  un  être  collectif,  exécutent  leurs 
fonctions  avec  cette  aisance,  el  surtout  avec 
cette  harmonie  qui  maintient  la  santé,  la  vigueur 
dans  le  corps  social,  et  faci-lile  les  développements 
dont  il  est  susceplible.  Nous  pourrons  bien  mieux 
apprécier  ensuite  quelle  est  riutlucnec  de  la 
disposition  actuelle  des  esprits  sur  les  relations 
individuelles  et  sociale.^. 


MPOiiTtON 


SCIlSNCEd. 

Nôtre  Siècle  est  pénétré  d'une  sainte  admiratioft 
en  présence  des  progrès  scientifiques  (^u'il  â  vue 
éclôre;  il  cite  avec  complaisance  le  grand  noih- 
bre  do  ses  savants;  et  s'il  daigne  conserver 
quelque  souvenir  du  passé,  c*est  pour  opposer 
Tômbre  à  la  lumière,  le  sommeil  au  réveil,  et  àe 
rendre  ainsi  un  plus  éclatant  hommage.  Exâ* 
minons,  le  plus  brièvement  possible,  si  cette 
prétention  est  aussi  fondée  qu'on  pourrait  Ift 
croire  au  premier  abord. 

La  science  s^  divise  en  deux  brancheâ  de  tfâ* 
vail,  le  perfectionnement  des  théories,  et  leur 
application.  Remarquons  d'abord  d'une  manière 
générale,  que  la  plupart  des  savants  négligent 
presque  totalement  la  première  branche,  au  profit 
de  la  seconde.  Quant  aux  savants,  en  très-petll 
nombre,  qui  travaillent  directement  à  faire 
marcher  la  science,  tous  sont  engagés  dan^  là 
Voie  qui  a  été  ouverte  à  la  fin  du  seizième  siècle 
pâf  Bacon  ;  ils  entassent  les  expériences ,  ils  dîë* 
sèquent  la  nature  entière,  ils  enrichisâcml  \â 
science  do  nouveaux  détails,  ils  ajoutent  des  faits 
plus  ou  moins  curieux  aux  fait»  précédemmetrt 
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observés  ;  presque  tous  vériûent\  presquio  tous 
Mot  armés  du  microscope,  pour  que  les  plus 
petits  phénomènes  n'écliappenl  pas  à  leur  vigi- 
lante exploration.  Mais  quels  sont  les  savants 
qui  classent  et  coordonnent  ces  richesses  entas- 
sées en  désordre?  Où  sont  ceux  qui  rangent  lôs 
éplà  de  cette  abondante  moisson?  Quelques 
gerbes  s*aperçoivent  çà  et  là;  mais  elles  sonf 
éparses  dans  le  vaste  champ  de  la  science,  et, 
depuis  plus  d'un  siècle,  aucune  grande  vue  théo- 
rique n  a  été  produite*.  Si  Ton  demande  quel 
lien  unit  Tatlractlon  céleste  et  Tattraclion  molé- 
culaire, quelle  conception  générale  sur  Tordre 
phénoménal  préside  aux  recherches  des  savante, 
soit  que,  selon  la  division  admise,  ils  aient  pour 
but  Tétude  des  corps  bruts  ou  celle  des  corps 
organisés;  non-seulement  de  pareilles  questions 
restent  sans  réponse,  mais  on  ne  paraît  même  pas 
s'inquiéter  de  rechercher  cette  réponse.  On  a  di- 
visé et  subdivisé  les  travaux,  ce  qui  est  fort  sage. 


t.  Xouâ  aurons  occasion  de  dire  plus  tard  !a  haute  impor- 
teaoe  <pie  nous  aitaohonB  à  la  vérideation  par  les  faits,  maia 
en  même  temps  nous  montrerons,  qu'elle  n*est  qu'une  partie 
du  travail  du  savant. 

1  Newton  est  mort  en  1727. 

La  loi  de  Bcrzélius  et  de  Davy  ne  paraît  se  vérifier  que 
wir  les  corps  inorganiques. 
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sans  doute,  mais  on  a  brisé  le  lien  qui  les  resser- 
rait et  leur  donnait  une  direction  commune  :.dès 
lors  chaque  science,  se  félicitantde  ce  qu'elle  appe- 
lait son  affranchissement,  a  suivi  une  route  parti- 
culière. De  ce  que  l'ancienne  conception  ne  satis- 
faisait plus  aux  découvertes  modernes,  on  en  a 
conclu  qu'il  fallait  se  livrer  exclusivement  aux 
recherches  de  l'observation  ^  et  Ton  n'a  plus 
élevé  que  des  colonnes  isolées,  au  lieu  d'ordon- 
ner un  édifice  régulier. 

Cependant,  dira- ton,  il  existe  des  académies, 
où  sont  appelés  tous  les  hommes  qui,  par  leurs 
découvertes,  ont  donné  des  gages  d'une  haute 
capacité  ;  on  doit  croire  que  le  champ  de  la  science 
est  exploité  par  elles  de  la  manière  la  plus 
étendue  et  la  plus  convenable.  Oui,  sans  doute, 
il  existe  des  académies,  et  les  membres  qu'elles 
comptent  dans  leur  sein  sont  tous  d*un  grand 
savoir  :  ils  possèdent  chacun  une  science, 
quelques-uns  même  en  possèdent  plusieurs.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  l'esprit  de 
coterie  qui  s'est  introduit  dans  ces  sociétés  n'a 
pas  présidé  parfois  au  choix  de  quelque  élu  ; 
c'est  là  une  des  misères  contemporaines  que 
nous  ne  chercherons  pas  à  faire  ressortir;  mais 
nous  dirons  de  ces  corps  savants  ce  que  nous 
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avons  dit  des  sciences  elles-mêmes  :  nulle 
grande  vue  n'harmonise  leur  travaux.  Les 
membres  qui  les  composent  se  réunissent  dans 
une  même  salle;  mais,  n'ayant  aucune  idée 
commune,  il  n'entreprennent  aucun  travail  com- 
mun ;  ils  ont  tous  le  même  costume,  mais  ren- 
seigne seule  offre  un  caractère  d'unité,  car  dans . 
le  fond  aucune  sympathie  ne  les  appelle  l'un  vers 
l'autre.  Chacun  se  livre  en  son  particulier  à  des 
recherches  fort  utiles  et  fort  intéressantes  assuré* 
ment,  mais  sans  se  mettre  en.peine  bi  une  science 
voisine  n'aurait  pas  pu  éclairer  ses  recherches  ^ 
Quelques  physiciens  abandonnent  Texplicalion 
de  Newton  pour  celle  d'HuvGHENs,  et  la  section 
de  physique  prend  seule  part,  pour  ainsi  dire,  à 
ce  changement.  Quant  aux  sciences  moiules  et 
POLITIQUES,  elles  ne  sont  pas  même  représentées 
dans  notre  Institut. 

De    cette    organisation    vicieuse    des   Corps 
savants;  de  cette  absence  de  hiérarchie  intellec- 


i.  Un  des  exemples  les  plus  frappants  en  ce  genre  a  été 
offert  par  la  chimie  :  on  a  analysé  un  grand  nombre  de  par« 
ties  de  Thomme  et  des  animaux,  en  Tabsence  de  toute  vue 
physiologique,  et  il  est  certain  que  ces  travaux,  longs,  péni- 
bles, et  pai  fois  dégoûtants,  ne  sauraient  avoir,  dans  cet  isol^ 
ment,  que  des  résultats  imparfaits.  Nous  citons  cet  exemple 
entre  beaneoup  d'autres. 


tuelle*  il  résulte  que  racadémie  ia  plus  respec- 
table ne  croit  pas  avoir  une  mission  suffisamment 
sanctionnée  pour  constater  Tétat  des  acquisitions 
faites  et  celui  des  acquisitions  à  faire;  pour 
poser  les  problèmes  qu'il  est  important  de 
résoudre,  pour  apprécier  les  résultats  obtenus 
et  les  efforts  qu'ils  ont  exigés,  pour  diriger, 
en  un  mot,  les  travaux  avec  rapidité  et 
régularité,  dans  un  but  de  perfectionnement. 
Elle  peut  bien  proposer  quelques  prix  mesquins 
pour  obtenir  la  solution  dételle  ou  telle  question; 
mais  si  le  public  ne  répond  pas  à  cet  appeU  ce 
qui  arrive  quelquefois,  le  problème  est  ajourné 
indéfiniment,  et  le  pas,  sans  doute  nécessaire, 
puisque  le  programme  le  disait,  le  pas  reste 
à  faire*. 

Telles  sont  les  diverses  causes  auxquelles  il 
faut  attribuer  la  stérilité  de  nos  académies.  La 
pensée  de  leur  fondation  fut  bien  plus  d'offrir 

1.  L'Académie  des  Sciences  est  enfin  arrivée  au  point  où 
devait  la  conduire  sa  vicieuse  organisation  :  les  découvertes 
scientifiques  se  produisant  depuis  longtemps  ea  dehors  tfelJe, 
eUe  n'ose  plus  gaider  les  savants,  les  diriffer  dans  les  tm«s 
où  de  nouvaux  progrès  doivent  ôtre  obtenus  :  elle  a  réelie" 
fOent  donné  sa  démission,  du  moment  où  elle  n'a  pas  ernial 
de  dévoiler  son  impaisBaucn  en  proposant  des  prix  ms 
mtêilêws  Uémoirea  aMaliâqueB,  «me  iadiquar  aus  ^vmw^ 
rente  un  objet  déterminé^  une  quesdan  àrèsiyiidbe. 
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une  réôompende ,  un  iieu  de  retraite  aux  hom- 
mos  qui  auraient  parcouru  avec  distinction  la 
carrière  de  la  science,  que  de  créer  des  associa- 
tions laborieuses,  destinées  à  organiser  et  à  cen- 
traliser les  efforts.  Aussi,  dépourvues  de  priu- 
cipê  actif,  sans  autorité  pour  distribuer  le  travail 
et  pour  en  juger  les  produits,  n'obilennent-elles 
que  des  résultats  à  peu  près  insignifiants,  alors 
même  qu'elles  sont  composées  des  plus  hautes 
capacités.  Que  peut^on  en  attendre  quand  elles 
sont  formées  presque  exclusivement  de  savants 
livrée  à  des  travaux  de  détail,  et  particulièrement 
à  la  pratique  ? 

G^  qui  se  passe  sous  nos  yeux  est  la  consé- 
quence du  défaut  d'ordre  que  nous  venons  de 
signaler.  En  l'absence  d'un  inventaire  officiel  des 
découvertes  constatées,  les  savants  isolés  sont 
exposés  chaque  jour  à  répéter  des  expériences 
déjà  faites  par  d'autres,  et  dont  la  connaissance, 
en  leur  épargnant  des  essais,  souvent  aussi  pé- 
aibles  qu  inutiles,  leur  faciliterait  les  moyens  de 
marcher  en  avant.  Ajoutons  aussi  que  leur  sé- 
curité n'eet  pas  complète  :  la  pensée  d'un  con- 

currenl  les  poursuit;  un  autre ,  peut-être,  glane 
dans  le  même  champ,  et  va  prendre  date  (comme 
WË  dit)  :  il  (but  se  cacher,  se  hâter,  faire  avec 


<^* 
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précipitation  et  dans  ^isolement  un  travail  qui 
demandait  de  la  lenteur  et  réclamait  les  secours 
de  Tassociation.  On  voit,  en  un  mot,  sous  tous 
les  aspect^,  se  manifester  les  inconvénients  qui 
résultent  d'une  organisation  qui  abandonne  le 
perfectionnement  des  théories  scientifiques  à  des 
tentatives  individuelles.  L'Académie  ne  com- 
mande pas  le  progrès,  elle  se  contente  de  Ten- 

REGISTRER. 

Nous  avons  dit  que  la  plupart  des  savants  se 
livraient  à  la  pratique.  Là  où  l'existence  des 
savants  n'est  point  assurée  par  une  prévision 
sociale,  on  conçoit  l'abandon  des  travaux  de 
pure  théorie;  car,  pour  s'y  livrer,  il  faut  que  le 
hasard  de  la  naissance  donne  à  la  fois  la  fortune 
et  une  haute  capacité,  double  condition  bien  ra- 
rement remplie.  Ce  n'est  pas  que  le  gouverne- 
ment ne  récompense  parfois'les  savants;  mais, 
incompétent  autant  qu'il  est  possible  de  l'être, 
il  cherche  à  les  utiliser  dans  drs  écoles,  dans 
des  facultés,  dans  des  arsenaux,  etc.,  et  tou- 
jours en  leur  ravissant,  par  la  pratique,  un 
temps  précieux  pour  la  théorie.  Reste  donc  la 
noble  et  grande  ressource  des  sinécures;  mais, 
qui  voudraiti  à  ce  prix,  acheter  l'avantage  de 
travailler  en  paix?  Quel  esprit  élevé  consentirait 


• 
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à  être  pourvu  par  une  fonction  qu'il  ne  remplit 
pas*  quand  il  sent  en  lui  des  titres  véritables 
à  faire  valoir?  Pourquoi  le  mot  insultant  de 
faveur  interviendrait- il  là  où  celui  de  justice 
doit  tout  exprimer?  D'ailleurs,  en  échange  d'une 
faveur,  un  pouvoir  étranger  à  la  science  de- 
mande au  savant,  réduit  au  rôle  de  solliciteur, 
une  servitude  politique  et  morale  complète,  et  il 
lui  faut  opter  entre  son  amour  pour  la  science, 
c'est-à-dire  pour  le  progrès  de  Tintelligence  //w- 
maine,  et  son  amour  pour  lui-même. 

Mais,  dira-t-on ,  il  faut  croire  que  la  sociéttf 
trouve  d  amples  r.ompensations  aux  inconvé- 
nients que  vous  signalez  ;  les  savants,  obligés, 
pour  vivre,  de  se  livrer  à  l'application,  font  sans 
doute  des  prodiges  dans  celte  direction.  Cette 
pensée  se  présente  naturellement;  mais  si  on 
vient  à  la  vérifier  par  les  faits,  on  trouve  des 
fonctions  en  général  mal  remplies,  et  nulle  part 
on  ne  rencontre  de  prodiges.  Le  dégoût  et  Ten- 
nui  se  mêlent  à  des  travaux  que  Ton  n'aime  pas; 
la  vie  s'écoule  en  regrets,  et  de  hautes  capacités 
passent  sur  la  terre  et  s'éteignent,  après  n'avoir 

• 

rendu  à  la  société  qu'une  Taible  partie  des  servi- 
ces qu'elles  auraient  pu  rendre.  Supposez  qu'un 
habile  ingénieur  soit  appelé  à  cuber,  compter  et 
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faire  répandre  des  tas  de  pierres  sur  une  grande 
route  ;  il  est  probable  que  cette  tâche  sera  plus 
mal  remplie  par  lui  que  par  un  homme  subal- 
terne, et  la  tâche  beaucoup  plus  importante  qu'il 
eût  été  appelé  à  remplir  ne  le  sera  pas.  Puisque 
nous  parlons  de  l'application,  n'est-il  pas  évident 
que  la  première,  la  plus  grande  application  de  la 
science,  devrait  être  faite  à  renseignement  ?  Or 
il  y  a  discordance  complète  entre  le  corps  savant 
et  le  corps  enseignant;  on  pourrait  dire,  en  toute 
•rigueur,  qu'ils  ne  parlent  pas  la  même  langue. 
Aucune  mesure  générale  n'est  prise  pour  que  les 
progrès,  à  mesure  qu'ils  sont  obtenus,  passent 
immédiatement  dans  V éducation;  il  n'existe  point 
enfin  d'échelle  large  et  mesurée  pour  descendre 
de  la  théorie  à  la  pratique. 

Ainsi,  sans  vouloir  déprécier  des  hommes  qui, 
par  leurs  veilles,  ont  bien  mérité  de  la  société, 
mais  qui  restent  loiu  des  Descartes,  des  Pascal, 
des  Newton,  des  Leibnitz;  sans  chercher  à  déni- 
grer leurs  travaux ,  qui  supposent  souvent  une 
capacité  peu  commune,  nous  sommes  forcés 
de  reconnaître  qu'aucune  grande  pensée  philo- . 
sophique  ne  domine  et  ne  coordonne  les  con- 
ceptions  scientifiques  actuelles.  Nous  ne  pou- 
vons découvrir,  dans  tout  cet  ensemble ,  qu'une 
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riche  collection  de  faits  particuliers;  c'est  un 
musée  de  belles  médailles  dans  l'attente  de  la 
main  qui  doit  les  classer.  Le  désordre  des  esprits 
a  envahi  les  sciences  elles-mêmes ,  et  Ton  peut 
dire  qu'elles  offrent  Taffligeant  spectacle  d'une 
anarchie  complète.  Prononçons,  en  terminant, 
que  c'est  dans  l'absence  d'une  unité  de  vue  so- 
ciale qu'il  faut  rechercher  la  cause  du  mal,  et 
dans  la  découverte  de  cette  unité  qu'on  trouvera 
le  remède. 

INDUSTRIE. 

On  a  peut-être  plus  exalté  encore  les  mer- 
veilles* de  Vindustrie  que  celles  de  la  science  : 
tâchons  d^apprécier  les  efforts  tentés  dans  cette 
direction. 

Ici ,  comme  dans  les  scienoes  ,  nous  ne  cher- 
cherons à  nier  aucun  des  progrès  qui  ont  été 
faits.  Il  est  évident  que  les  sciences,  récemment 
dirigées  vers  l'application ,  ont  dû  éclairer  phi- 
sieurs  branches  de  la  technologio  ;  il  n'est  pas 
moins  évident  que,  profitant  de  tous  les  efforts 
de  nos  prédécesseurs  ^  nous  avons  dû  los  dépas-* 
aer.  La  question  n'est  donc  pas  de  savoir  si 
X industrie  a  fait  des  conquêtes,  auxquelles  per- 
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sonne  n'applaudit  plus  que  nous  ;  mais  ce  qai 
nous  importe ,  c'est  de  rechercher  si  sa  marche 
dans  la  voie  des  améliorations  ne  pourrait  pas 
être  beaucoup  plus  rapide  qu'elle  ne  Test.  Nous 
sommes  conduits  ainsi  à  observer  Y  industrie 
sous  ses  trois  grands  aspects  :  1*'  la  partie  tech- 
nologique; 2^  l'organisation  du  travail,  c*est-à- 
dire  la  répartition  des  efforts  de  la  production , 
eu  égard  aux  besoins  de  la  consommation  ;  3^  la 
relation  des  travailleurs  avec  les  propriétaires 
des  instruments  de  travail. 

Dans  l'état  avancé  où  se  trouvent  la  science 
et  Y  industrie,  la  dernière  se  présente  comme 
devant  être,  sous  le  rapport  technologique ,  une 
déduction  de  la  première,  une  application  di* 
recte  de  ses  données  à  la  production  matérielle, 
et  non  pas  une  simple  collection  de  procédés 
routiniers,  plus  ou  moins  confirmés  par  l'expé- 
rience. Rien  cependant  n'est  organisé  pour  la 
faire  sortir  des  voies  étroites  où  nous  la  voyons 
encore  engagée ,  pour  mettre  les  pratiques  in- 
dustrielles à  la  hauteur  des  théories  scientifi- 
ques. Ici  encore  tout  est  livré  aux  chances  incer- 
taines des  lumières  individuelles.  "Des  épreuves 
souvent  longues,  souvent  préjudiciables,  sont  à 
peu  près  les  uniques  moyens  employés  par  les 
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industriels  pour  rappréciation  de  leurs  procédés  ; 
épreuves  que  chacun  d'eux  est  obligé  de  renou- 
veler, car,  grâce  à  la  concurrence,  chacun  d*eux 
est  intéressé  à  couvrir  de  mystère,  pour  s'en 
conserver  le  monopole,  les  découvertes  aux- 
quelles il  parvient.  Lorsqu'un  rapprochement 
s'opère  entre  la  théorie  et  la  pratique,  c'est 
fortuitement,  isolément,  et  toujours  d'une  ma- 
nière incomplète. 

Sans  doute,  malgré  ces  entraves,  des  perfec- 
tionnements se  sont  fait  jour  ;  mais  pourrait-on 
compter  ce  qu'ils  ont  coûté  ?  Que  d'efforts  per- 
dus ,  que  de  capitaux  enfouis ,  et  quelle  douleur 
de  penser  que  les  fondateurs  des  plus  beaux 
établissements  en  ont  rarement  recueilli  les 
fruits  !  Dans  l'industrie  comme  dans  la  science, 
nous  ne  trouvons  que  des  efforts  isolés  ;  le  seul 
sentiment  qui  domine  toutes  les  pensées,  c'est 
Yégoïsme.  L'industriel  se  soucie  peu  des  intérêts 
de  la  société.  Sa  famille,  ses  instruments  de  tra- 
vail, et  la  fortune  personnelle  qu'il  s'efforce  d'at- 
teindre :  voilà  son  liumanitéy  son  univers  et  son 
Dieu.  Dans  ceux  qui  suivent  la  même  carrière 
il  ne  voit  que  des  ennemis  ;  il  les  attend,  il  les 
épie,  et  c'est  à  les  ruiner  qu'il  fait  consister  son 
bonheur  et  sa  gloire.  En  quelles  mains ,  enfin  , 
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sont  placés  ia  plupart  des  ateliei-s  et  instruments 
d'industrie?  Sont- ils  livrés  aux  hommes  qui 
pourraient  en  tirer  le  meilleur  parti  possible, 
dans  rintérét  de  la  société?  Assurément  non.  Ils 
sont,  en  général,  maniés  par  des  gérants  inha- 
biles, et  l'on  ne  remarque  pas,  jusqu'ici,  que  leur 
intérêt  personnel  ait  conduit  ces  gérants  à  ap- 
prendre ce  qu'ils  devraient  savoir. 

Des  inconvénients  non  moins  graves  se  mani- 
festent dans  y  organisation  du  travail.  L'indus- 
trie, avons-nous  dit,  possède  une  théorie^  et  l'on 
pourrait  croire  que,  par  elle,  on  voit  comment 
la  production  et  la  consommation  peuvent  et 
doivent  être  harmonisés  à  tous  les  instants.  Or, 
cette  théorie  elle-même  est  la  pricipale  source  du 
désordre;  les  économistes  semblent  s'être  posé 
le  problème  suivant  : 

ce  Étant  donné  des  chefs  plus  ignorants  que 
((  les  gouvernés,  supposant  en  outre  que, 
((  loin  de  favoriser  l'essor  de  Tindustrie,  ces 
«  chefs  voulussent  l'entraver,  et  que  leurs  délé- 
((  gués  fussent  les  ennemis-nés  des  producteurs, 
((  quelle  est  Torganisation  industrielle  qui  con- 
(i  vient  à  la  société?  » 

Laissez  faire,  laissez  passer!  telle  a  été  la 
solution  nécessaire,  tel  a  été  le  seul  principe  gé- 
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aérai  qu'ils  aient  proclamé.  On  sait  assez  sous 
qualle  influence  cette  maxime  8*est  produite,  elle 
porte  sa  date  avec  elle.  Les  économistes  ont  cru 
résoudre  ainsi,  d*un  trait  de  plume,  toutes  les 
quslions  qui  se  rattachent  à  la  production  et  à 
la  distribution  des  richesses  ;  ils  ont  confié  à 
V intérêt  personnel  la  réalisation  du  grand  pré- 
cepte, sans  songer  que  chaque  individu,  quelle 
que  soit  la  pénétration  de  sa  vue,  ne  saurait, 
dans  le  milieu  qu'il  habite,  et  du  fond  des  vallées, 
juger  l'ensemble  que  Ion  ne  peut  découvrir 
qu'au  sommet  le  plus  élevé.  Nous  sommes  les 
témoins  des  désastres  qui  ont  été  déjà  la  suite  de 
ce  principe  de  circonstance,  et  s'il  fallait  citer 
des  exeinples  éclatants,  ils  viendraient  en  foule 
témoigner  de  l'impuissance  d'une  théorie  dpsti* 
aée  à  féconder  l'industrie.  Ai\jourd'hui,  s'il  rè- 
gne quelques  privilèges  exclusifs,  quelques  mo* 
Dopoles,  la  plupart  n'ont  d'existence  que  dans 
les  dispositions  législatives.  De  fait  la  liberté 
est  grande,  et  la  maxime  des  économistes  est 
appliquée  généralement  en  France  et  en  Angle* 
terre.  Eh  bien!  quel  est  le  tableau  que  nous 
ayons  sotis  les  yeux? Chaque  industriel,  privé  de 
guide,  sans  autre  boussole  que  ses  observations 
personnelles,    toujours   incomplètes,    quelque 
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étendues  que  soient  ses  relations,  cherche  à  s'in- 
struire des  besoins  de  la  consommation.  Le  bFuil 
vient-il  à  circuler  qu'une  branche  de  production 
présente  de  belles  chances,  tous  les  efforts,  tous 
les  capitaux  se  dirigent  vers  elle,  chacun  se  pré- 
cipité en  aveugle  ;  on  ne  prend  pas  le  temps  de 
s'inquiéter  de  la  mesure  convenable ,  des  limites 
nécessaires.  Lés  économistes  applaudissent  à  la 
vue  de  cette  encombrée,  parce  qu'au  grand  nom- 
bre de  jouteurs,  ils  reconnaissent  que  le  prin- 
cipe de  la  concurrence  va  être  largement  appli- 
qué. Hélas  !  que  résulte-t-il  de  cette  lutte  à  mort? 
Quelques  heureux  triomphent...;  mais  c'est  au 
prix  de  la  ruine  complète  d'innombrables  vic- 
times. 

La  conséquence  nécessaire  de  cette  production 
outrée,  dans  certaines  directions,  de  ces  efforts 
incohérents,  c'est  que  l'équilibre  entre  la  produc- 
tion et  la  consommation  est  à  chaque  instant 
troublé.  De  là  ces  catastrophes  sans  nombre, 
ces  crises  commerciales  qui  viennent  épouvan- 
ter les  spéculateurs  et  arrêter  Texécution  des 
meilleurs  projets.  On  voit  se  ruiner  des  hommes 
probes  et  laborieux,  et  la  morale  est  blessée  de 
pareils  exemples;  car  ils  poussent  à  conclure 
qu'apparemment,   pour  réussir,  il  faut  quelque 
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chose  de  plus  que  la  probité  et  le  travail  ;  on  de- 
vient fm,  adroit,  rusé;  on  ose  même  se  glori- 
fier d'être  tout  cela  ;  ce  pas  une  fois  franchi,  on 
est  perdu. 

Ajoutons  maintenant  que  lé  principe  fonda- 
mental, LAISSEZ  FAmE,    LAISSEZ  PASSER,  SUffOSe 

Vinlérêt  peronnel  toujours  en  harmonie  avec 
V intérêt  général,  supposition  que  des  faits  sans 
nombre  viennent  démentir.  Pour  choisir  entre 
mille,  n'est-il  pas  évident  que  si  la  société  voit 
son  intérêt  dans  rétablissement  des  machines  à 
vapeur,  l'ouvrier  qui  vit  du  travail  de  ses  bras 
ne  peut  pas  joindre  sa  voix  à  celle  de  la  société? 
La  réponse  à  cette  objection  est  connue;  on  cite 
rimprimerie,  par  exemple,  et  Ton  établit  qu'elle 
occupe  plus  d'hommes  aujourd'hui  qu'il  n'y  avait 
de  copistes  avant  son  invention,  puis  l'on  tire  la 
conséquence,  et  l'on  dit  :  Donc  tout  Unit  par 
se  niveler.  Admirable  conclusion!  Et,  jusqu'à 
l'achèvement  complet  de  ce  nivellement,  que  fe- 
rons-nous de  ces  milliers  d'hommes  affamés? 
Nos  raisonnements  les  consoleront-ils?  pren- 
dront-ils leur  misère  en  patience,  parce  que  les 
calculs  statistiques  prouveront  que ,  dans  un 
certain  nombre  d'années,  ils  auront  du  j)ain? 
Assurément  la  mécanique  n'a  rien  à  voir  ici. 
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elle  doit  enfanter  tout  ce  que  son  génie  lui  inspire; 
mais  la  prévoyance  sociale  doit  faire  en  sorte  que 
les  conquête  de  V industrie  ne  soient  pas  comme 
celles  de  la  guerre;  les  chants  funèbres  ne  doi- 
vent plus  se  mêler  aux  chants  d'allégresse. 

Le  troisième  rapport  sous  lequel  on  peut  en* 
visager  l'industrie  est  la  relation  entre  les  tra- 
vailleurs et  les  possesseurs  des  instrumenta  de 
travail  ou  des  capitaux.  Mais  cette  question  se 
rattache  à  la  constitution  même  de  la  propriété; 
elle  sera  pour  nous  Tobjet  d^un  examen  appro- 
fondi, car  elle  est  un  des  aspects  généraux  de  la 
réforme  sociale  qu'amènera  la  nouvelle  doctrine, 
et  nous  ne  pourrions  sans  anticipation  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  caractère  que  nous  présentent, 
à  cet  égard,  les  sociétés  actuelles.  Nous  ferons 
seulement  remarquer  que  les  terres,  ateliers, 
capitaux,  etc.,  ne  peuvent  être  employés  avec 
le  plus  grand  avantage  possible  à  la  production 
qu'à  une  condition  :  c'est  d'être  confiés  aux 
mains  les  plus  habiles  à  eu  tirer  parti,  ou,  en 
d'autres  termes,  aux  capacités  industrielles. 
Or,  aujourd'hui,  la  capacité  toute  seule  est  un 
faible  titre  au  crédit;  pour  acquérir,  il  faut  pos- 
séder déjà.  Le  hasard  delà  naissance  distribue 
en  aveugle  les  instruments   de  travail   quels 
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qu'Us  soient,  et  8i  l'héritier,  le  propriétaire  oisif, 
les  conGeat  aux  mains  d*un  travailleur  habile,  il 
est  bien  entendu  que  le  plus  pur  produit,  le  pre- 
mier  gain  est  pour  le  propriétaire  incapable  ou 
parcsseux^  Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède, 
si  ce  n'est  que  les  résultats  que  nous  admirons 
seraient  dépassés  de  beaucoup,  et  cela  sans  les 
malheurs  dont  nous  sommes  chaque  jour  les  té- 
moins, si  Texploitation  du  globe  était  régulari- 
sée, et  si,  par  conséquent,  une  vue  générale 
présidait  à  cette  exploitation?  C'est  donc  encore 
ici  l'unité  et  l'ensemble  qui  nous  manquent.  Les 
ehefs  de  la  société  ont  crié  :  Sauve  qui  peut! 
et  chaque  membre  de  ce  grand  tout  s'est  séparé 
en  disant  :  Chacun  pour  soi;  Dieu  pour  per- 
sonne ! 

heaux-arts. 

Après  avoir  montré  Tabsence  d'un  but  oom* 
mun  dans  les  sciences  et  dans  l'industrie,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
beaux-arts,  pour  avoir  embrassé  tous  les  modes 
de  l'activité  de  l'homme. 

1.  Ku  traitant  la  question  de  la  propriété,  nous  montre- 
roiuj  comment  le  propriôtairv  oisif  exploite  le  din^clenr  de 
Irfivnux,  et  comment  celui-ci  exploite  à  son  tour  Vou\Ti(*i\ 
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Lorsqu'on  se  reporte  aux  siècles  de  Périclès, 
d'Auguste,  de  Léon  X,  de  Louis  XIV,  et  qu'on 
vient  à  jeter  les  yeux  sur  le  dix-neuvième  siècle, 
on  ne  peut  que  sourire,  et  personne  ne  songe 
à  établir  un  parallèle;  sur  ce  point  du  moins  tout 
le  monde  s*accorde.  Il  est  vrai  que  les  journaux 
nous  consolent  de  cette  disgrâce,  en  nous  assu- 
rant que  nous  sommes  éminemment  positifs; 
mais  cotte  explication  est  un  faible  motif  de  con- 
solation pour  ceux  qui  savent  le  vrai  sens  de 
cet  objectif  magique  dont  on  abuse  si  étran- 
gement. 

Nous  aussi  nous  reconnaissons  Tétat  de  dé- 
périssement et  de  langueur  des  beaux-arts  ;  mais 
nous  l'attribuons  à  des  causes  fondamentales, 
et  il  est  d'autant  plus  intéressant  de  remonter  à 
CCS  causes,  que  plus  lard  nous  aurons  à  faire 
voir  quel  est  le  véritable  rôle  des  beaux-arts,  el 
quelle  est  pour  nous  Y  étendue  de  ce  mot'. 

Les  beaux-arts  sonlTexpression  Am  sentiment, 
c'est-à-dire  de  Tune  des  trois  manières  d'être  de 
rhumanité ,  qui ,  sans  eux ,  manquerait  de  lan- 
gage ;  sans  eux,  il  y  aurait  lacune  dans  la  vie  in- 


1.  Voir  l'ccr.t  iutitiiU»  :  Aux  Artistes,  sur  le  passé  et  Ta- 
venir  dos  beaux-arts.  {JJnctrin*'  fir  Suii^t-Simnit)  :  Paris,  1830, 
au  bureau  du  Glohe,  rue  Monsigny,  n<^  6. 
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dividuelle,  lacune  dans  la  vie  sociale.  C'est  par 
eux  que  Thoinme  est  déterminé  aux  actes  so- 
ciaux, qu'il  est  entraîné  à  voir  son  intérêt  privé 
dans  Tintérét  général  ;  ils  sont  la  source  du  dé- 
vouement, des  affections  vives  et  tendres.  L'aveu 
que  Ton  fait  aujourd'hui,  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance, de  leur  infériorité,  est  un  aveu  déchi- 
rant de  la  sécheresse  des  sentiments  généraux, 
et  même  des  sentiments  individuels.  A  quel  rôle 
sont-ils  réduits,  lorqu'on  regarde  leur  expres- 
sion comme  frappée  d'impuissance,  lorsqu'on 
les  avilit  jusqu'à  n'être  plus  qu'une  récréation? 
Il  y  a  deux  parties  dans  les  beaux-arts  :  la 
poésie  ou  V animation,  et  la  forme  ou  le  tecbni- 
que.  C'est  la  première,  sans  doute,  qui  déter- 
mine l'autre  ;  cependant  on  a  vu  la  poésie  dispa- 
raître, et  la  perfection  technique  lui  survivre. 
Aujourd'hui  on  s'occupe  presque  exclusivement 
de  la  forme;  la  nature  des  affections  dont  elle 
doit  être  Tinterprète  est  à  peine  considérée.  Nous 
apprécions  un  ouvrage  d'art  indépendamment 
de  son  action  sur  nos  sympathies,  c'est-à-dire 
que  nous  ne  l'envisageons  que  sous  un  seul  as- 
pect. De  là  rindifférence  dans  laquelle  les  beaux- 
arts  nous  trouvent  et  nous  laissent.  Ajoutons, 
en  passant,  qu'aujourd*hui  les   véritables   ar- 
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listes^  les  hommes  vivement  inspirée ,  ne  rëflé- 
chissentque  des  sentiments  antisociaux,  carier 
seules  formes  poétiques  où  l'on  retrouve  de  Tani- 
mation  sont  la  satire  et  V élégie.  Celle-ci  est,  il 
est  vrai,  aujourd'hui  le  langage  des  âmes  ten* 
drest  des  organisations  privilégiés;  mais  toutes 
deuK  s'attaquent  également  aux  sentiments  so- 
ciaux, soit  par  l'expression  passionnée  du  déses- 
poir, soit  par  celle  du  mépris,  dont  le  rire  infernal 
s'attache  à  souiller  tout  ce  qu'il  y  a  de  pur  et 
de  sacré.  Mais,  sans  nous  arrêter  plus  longtemps 
sur  ce  sujet  qui  ouvre  une  carrière  si  facile  à  la 
critique  du  présent,  pénétrons  dans  les  relations 
sociales,  générales  et  individuelles  ;  nous  y  trou- 
verons la  cause  de  la  décadence  des  beaux-arts, 
nous  vérifierons,  en  même  temps ,  le  désordre 
que  fait  pressentir  le  tableau  que  nous  venons 
de  tracer  de  l'activité  scientifique  et  industrielle. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu'il  fallait  enten- 
dre par  les  mots  époques  organiques^  époques 
critiques;  nous  avons  dit  que  le  paganisme yi^-^ 
qu'à  Socrate,  et  le  cliristianisme  ^usqxx'k  Luther, 
avaient  formé  deux  états  organiques;  esquis- 
sons rapidement  quelques  -  uns  de  leui^s  ca- 
ractères. 

La  base  fondamentale  des  sociétés  de  Vanti- 


'  / 


DE   LA  DOCTRINE  SAINT-SIMONIENNE  111 

quUé  fut  I'esclavage.  La  guerre  était  pour  ces 
peuples  Tunique  moyen  de  s'approvisionner 
d'esclaves,  et  par  conséquent  des  choses  propres 
à  satisfaire  les  besoins  matériels  de  la  vie;  chez 
eux,  les  plus  forts  étaient  les  plus  riches;  leur 
industrie  se  bornait  à  savoir  dépouiller.  Malheur 
au  faible  qui  ne  pouvait  supporter  le  poids  de 
Tarmure  !  La  pensée  dominante  de  ces  peuples, 
leur  but  de  tons  les  jours,  c'était  la  guerre  ;  toutes 
leurs  passions,  tous  leurs  sentiments  répon- 
daient au  cri  de  guerre,  et  leurs  émotions  les 
plus  fortes  prenaient  leur  source  dans  Tamour 
de  la  patrie,  dans  la  haine  de  l'étranger.  La  mère 
elle-même  rendait  grâce  aux  dieux  lorsqu'on  lui 
apportait  le  bouclier  de  son  fils.  Parcourez  la 
Grèce,  parcourez  l'Italie,  vous  n'entendez  que  le 
bruit  des  arrhes,  et  Rome  a  cessé  d'être  Rome 
quand  le  temple  de  Janus  a  été  fermé. 

Faut-il  donc  nous  étonner  encore  de  la  puis- 
sance des  beaux-arts  à  cette  époque?  Une  même 
passion  anime  tous  les  cœurs,  un  même  but 
les  dirige,  une  même  pensée  les  pousse  au  dé- 
vouement ;  or,  le  dévouement  et  l'inspiration  poé- 
tique sont  inséparables.  ' 

Plus  tard,  lorsque  le  christianisme,  préparé 
par  récole  de  Socrate,  eut  détruit  Tesclavage, 
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lorsqu'au  prix  de  mille  douleurs  les  préceptes 
de  rÉvangile,  appliqués  à  la  politique  sous  le 
nom  de  catholicisme,  eurent  donné  à  la  société 
une  organisation  nouvelle,  en  harmonie  avec  ses 
besoins,  la  foi  devint  une  patrie  spirituelle, 
commune  à  tous  les  enfants  du  Christ;  et,  mal- 
gré les  haines  et  Tégoïsme  des  nations,  la  nou- 
velle patrie  vit  renaître  un  nouvel  amour  ;  alors 
aussi  on  vit  reparaître  de'  grands  dévouements 
et  de  grandes  inspirations.  Huit  croisades  suc- 
cessives, dans  le  court  intervalle  de  deux  siècles, 
n'affaiblissent  pas  la  ferveur  des  peuples  ;  et  les 
siècles  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV  viennent 
couronner  le  grand  œuvre  du  catholicisme  et  de 
la  féodalité,  qui  ne  devaient  plus  avoir  que  quel- 
ques instants  d'existence,  ou  plutôt  d'agonie; 
car,  après  quinze  siècles ,  l'organisation  du 
moyen  âge  était  menacée  de  toutes  parts. 

Le  clergé,  incapable  de  continuer  la  mission 
divine  qu'il  avait  commencée,  avait  abandonné 
les  faibles  qu'il  devait  protéger,  et  s'était  subor- 
donné aux  successeurs  de  César;  d'un  autre 
côté,  la  noblesse  qui  s'était  consacrée  aussi,  sous 
le  nom  de  chevalerie,  à  la  défense  du  faible,  était 
venue  prendre  ses  invalides  dans  les  anticham- 
bres brillantes  du  grand  roi  ;  et  les  laïques,  s'em- 
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parant  peu  à*peu  de  la  science  et  de  la  richesse, 
renversèrent,  avec  ces  armes  puissantes,  la  coa- 
lition impie  qui  croyait  à  Téternité  de  l'exploi- 
tation de  l'homme  par  f  homme. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  décrire  la  longue  lutte 
qui  a  préparé  raffranchissement  complet  de 
rhomme  par  l'abolition  du  servage  ;  nous  savons 
tous  quelle  a  été  l'issue  de  cette  lutte  engagée 
dès  la  fin  du  quinzième  siècle.  Nous  vivons  au 
milieu  des  débris  de  la  société  du  moyen  âge, 
débris  vivants,  qui  expriment  encore  quelques 
regrets  autour  de  nous.  Nous  n'avons  eu  d'autre 
but,  en  rappelant  ces  faits,  que  d'établir  le  ca- 
ractère distinctif  de  notre  époque,  et  de  consta- 
ter que  nous  assistons  à  Tune  de  celles  que  nous 
avons  désignées  sous  le  nom  de  critiques. 

Le  cachet  des  époques  critiques,  comme  ce- 
lui des  grandes  déroutes,  c'est  Yégoïsme.  Toutes 
les  croyances  sont  abolies,  tous  les  sentiments 
communs  sont  éteints,  le  feu  sacré  n'a  plus  de 
vestales.  Le  poète  n'est  plus  le  chantre  divin, 
placé  en  tête  de  la  société  pour  servir  d'inter- 
prète à  l'homme,  cour  lui  donner  des  lois,  pour 
réprimer  ses  penchants  rétrogrades,  pour  lui 
révéler  les  joies  de  l'avenir,  et  soutenir,  exciter 
sa  marche  progressive  :  non,  le  poëte  ne  trouve 
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plus  que  des  chants  sinistres.  Tantôt  il  s'anne 
du  fouet  de  la  satire,  sa  verve  s'exhale  en  paroles 
amères,  il  se  déchaîne  contre  l'humanité  tout 
entière,  il  pousse  l'homme  à  la  défiance,  à  la 
haine  de  ses  semblables;  tantôt,  d'une  voix  af- 
faiblie, il  lui  chante  en  vers  élégiaques  les  cha^ 
mes  de  la  solitude,  il  s'abandonne  au  vague  des 
rêveries,  il  lui  peint  le  bonheur  dans  Y  isole- 
ment; et  cependant,  si  Thomme,  séduit  par  ces 
tristes  accents,  fuyait  ses  semblables,  loin  d'eux 
11  ne  trouverait  que  le  désespoir.  Mais  ce  lan- 
gage n'a  plus  même  le  pouvoir  d'entraîner  ;  sur 
la  fin  d'une  époque  critique^  on  n'émeut  plus 
l'homme  en  parlant  à  son  cœur,  il  faut  lui  faire 
voir  SA  fortune  en  danger;  aussi  observez  les 
chefs  actuels  de  la  critique  ;  lorsqu'ils  ont  vouhi 
populariser  leur  système,  ont-ils  appelé  nos 
poêles,  nos  peintres,  nos  musiciens?  Qu'en  au- 
raient-ils fait?  ils  ne  pouvaient  toucher  en  nous 
que  les  cordes  qui  répondissent  à  des  désirs 
individuels.  Ils  ont  donc  évoqué  le  fantôme  de  la 
féodalité,  ils  nous  l'ont  présenté  tout  armé,  ve- 
nant d'une  main  reconquérir  la  dîme,  et  de  Tau- 
tre  arracher  leurs  propriétés  nnx  acquéreurs  de 
biens  nationaux^.  Plus  récemment,  lorsqu'une 

i.  Nous  Bommefiloin  de  prétendre  que  les  tentatives  rétro- 


DE   LA  DOCTRINE  SAINT -SIMONIENNE        il» 

aUaque  redoutable  a  été  dirigée  contre  la  liberté 
de  la  presse,  contre  le  palladium  de  nos  libertés 
(comme  on  dit  en  langage  de  tribune),  a-t-on  eu 
recours,  pour  la  défendre,  à  des  considérations 
générales,  morales?  Fort  peu.  Qui  ne  sait  com- 
bien est  restreint  le  nombre  des  hommes  dispo- 
sés à  prendre  parti  pour  ce  qu'on  appelle  Vin-- 
térêt  général/  On  s'est  prudemment  adi'essé  à 
quelque  chose  de  plus  positif;  on  a  rédigé  des 
pétitions  dans  l'intérêt  des  libraires,  imprimeurs, 
papetiers,  brocheurs,  colleurs,  etc. 

Âh!  disons^le  :  les  beaux-arts  n'ont  plus  de 
voix  quand  la  société  n'a  plus  d'amour  ;  la  poé- 
sie n'est  pas  l'interprète  de  Végoîsme.  Pour 
que  le  véritable  artiste  se  révèle,  il  lui  faut  un 
chœur  qui  redise  ses  chants  et  reçoive  son  âme 
lorsqu'elle  s'épanche. 

Mais  s'il  n'existe  pas  d'affections  sociales, 
les  affections  individuelles  sont -elles,  en  re- 


grades, signalées  par  les  directeurs  actuels  de  ropinion 
publique,  aient  été  de  simples  fruits  de  leur  imagination 
craintive,  et  quHl  ait  été  inutile  d'opposer  cet  obstacle  aux 
partisans  aveugles  du  passé  ;  nous  voulons  simplement 
constater  ce  fait,  savoir  :  qu'aux  époques  critiques,  on  ne 
sait,  on  ne  peut  agiter  les  masses  que  par  la  crainte,  jamais 
par  Fespoir  ;  par  la  haine,  jamais  par  l'amour;  par  Tintérôt, 
jamais  par  le  devoir  ;  par  Tégoïsme  enfin,  jamais  par  le  de- 
voucnent. 
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vanche»  très-développées?  Bien  que  la  généra- 
tion actuelle  se  réfugie  avec  orgueil  dans  cette 
sphère  lorsqu'on  Taccuse  d'égoïsme,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  pourtant  qu*elle  y  soit  à  Tabri  de 
ce  reproche.  Comment  se  forme  aujourd'hui  ce 
lien  si  doux  par  lequel  un  sexe  s*umt  à  Tautre, 
pour  mettre  en  commun  et  les  joies  et  les  peines 
de  la  vie?  Nous  avons  tous  appris  ce  que  c'est 
qu'un  bon  mariage,  par  opposition  à  ce  qu'on 
appelle  un  sot  mariage.  Pauvres  jeunes  filles! 
on  vous  met  à  l'encan  comme  des  esclaves  ;  aux 
jours  de  fête  on  vous  pare  pour  vous  faire  va- 
loir; et,  souvent»  dans  son  impudeur,  votre 
père  met  vos  attraits  dans  la  balance,  pour  don- 
ner un  peu  moins  d'argent  à  l'indigne  époux 
qui  vous  marchande.  Sans  doute,  et  nous  le  di- 
sons avec  joie,  il  est  des  hommes  qui  répudient 
cet  odieux  trafic,  mais  ils  sont  en  petit  nombre, 
et  le  monde  s'en  rit. 

On  pourrait  croire  que  les  affections  paternel- 
les et  filiales,  celles  qui  naissent,  pour  ainsi  dire, 
le  jour  où  nous  recevons  la  vie,  ne  sont  pas  de 
nature  à  subir  d'aussi  grandes  altérations;  et 
cependant  toutes  les  sympathies  s'enchaînent  ;  la 
cause  qui  affaiblit  les  unes  réagit  également  sur 
les  autres  ;  pour  acquérir  son  entier  développe- 
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ment,  le  sentiment  a  besoin  de  recevoir  toutes 
ses  applications.  N'avons-nous  pas  vu  la  philo- 
sophie mettre  froidement  en  doute  les  devoirs  ré- 
ciproques des  parents  et  des  enfants?  et  les  suo 
cessioDs  n* ont-elles  jamais  adouci  des  regrets, 
n*ont-elles  jamais  tari  des  larmes? 

Tous  ces  maux,  toutes  ces  misères,  nous  les 
constatons  avec  douleur,  mais  sans  amertume. 
Nous  disons  quMls  rongent  la  société,  et  qu'ils 
Tanéantiraient  s'ils  lui  étaient  inhérents.  En  nom- 
mant Tégoïsme,  nous  avons  mis  le  doigt  sur  la 
plaie  la  plus  profonde  des  sociétés  modernes  ;  il 
règne  en  maître  chez  les  nations  comme  chez  les 
individus.  Au  moyen  âge,  grâce  au  lien  religieux, 
on  vit  plus  d'une  fois,  malgré  les  haines  natio- 
nales, les  peuples  de  TEurope  se  lever  de  con- 
cert pour  marcher  vers  un  but  commun.  Les 
souverains  de  nos  jours  ont  essayé  de  rétablir 
entre  eux  une  association,  mais  leurs  efforts 
n'ont  eu  pour  résultat  qu'une  espèce  de  parodie 
du  passé,  décorée  du  titre  de  Sainte-Alliance. 
Ce  pacte  européen,  basé  sur  des  intérêts  étroits, 
et  conçu  uniquement  dans  la  crainte  du  mouve- 
ment révolutionnaire,  privé  du  souffle  de  vie  qui 
animait  l'ancienne  confédération,  ne  pouvait 
avoir  qu'une  existence  éphémère  ;  il  ne  réalisait 
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rien  de  plus  que  ce  qui  avait  été  tante  vainement, 
à  diverses  époquesi  pour  assurer  la  maintien  de 
Véquilibre  européen,  problème  insoluble,  tant 
que  les  peuples  de  l'Europe  ne  se  sentiront  pa8 
unis  par  un  but  commun  ;  jusque*là|  pleins  de 
défiance  les  uns  envers  les  autres,  livrés  à  leur 
individualité,  hostiles  contre  tout  pouvoir  qui  ne 
s'associe  pas  à  leur  destinée  (qu'ils  ignorent, 
mais  qu'ils  cherchent),  les  membres  de  cette 
grande  famille  européenne  ne  se  sentiront  pas, 
comme  au  temps  de  la  fraternité  spirituelle  des 
chrétiens,  liés  par  un  même  devoir,  par  une  môme 
loi  morale* 

Nous  avons  gémi  sur  les  malheurs  récents  de 
ritalie  et  de  TËspagne;  nous  avons  vu  ces  peu- 
ples essayer  de  s'affranchir  et  d'adopter  la  forme 
d'un  gouvernement  que  nous  prétendons  aimer  : 
qu'avons-nous  fait  pour  eux?  des  vœux  impuis- 
sants. Les  Grecs,  massacrés  par  milliers,  ont 
imploré  notre  pitié;  nous  somms-nous  oroiaés'^^ 
Non,  il  a  fallu  nous  donner  des  fêtes  et  des 
Goncerts  pour  nous  arracher  une  stérile  aumône 
prélevée  sur  le  superflu  f 

1.  Qtt'aorions-iious  à  répondre  aux  barbares  An  moyen 
âge,  s'ils  nouB  demandaient  compte  de  notre  tiédeur  ea  cette 
circonstance  ?  qu'aurions-nous  à  leur  répondre|,  s'ils  nous 
demandaient  compte  de  la  foi  du  sormoni  ? 
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Dirartron  que  cq  sont  les  gouvememenls  qui 
ont  réprimé  l'élan  des  nations  européennes,  et 
(fue,  sans  les  entraves  apportées  par  eux,  nous 
aurions  volé  au  seeours  de  nos  frères  et  vengé 
leur  défaite?  Mais  1^ Amérique,  ce  pays-modèlq, 
qui  n'a  pas  le  prétexte  banal  de  la  contrainte 
exercée  par  son  gouvernement,  qu'a-t-elle  fait? 
Il  faut  le  dire  à  sa  honte,  elle  a  passé  un  marché 
avec  les  Turcs  pour  les  approvisioni^er  !  Quel- 
ques parties  de  TAmérique  du  Sud  ont  voulu  se- 
couer le  joug  espagnol  qui  pèse  encore  sur 
elles  ;  les  États-Unis,  tout  remplis  des  souvenirs 
amers  de  la  métropole;  les  États-Unis,  où  re- 
tentit encore  le  bruit  des  chaînés  naguère  bri- 
sées, ontrils  facilité  en  rien  Témancipation  de 
leurs  compatriotes?  Non,  Ont-ils,  enfin,  offert  à 
la  république  d'Haïti  le  secours  de  leurs  finan- 
ces pour  payer  sa  rançon?  Non,  toiyours  non. 
Ce  peuple  libre  qui  a  secoué,  dit-on,  tous  les 
préjugés  de  la  vieille  Europe;  ce  peuple,  en 
avant  de  tous  les  peuples  dans  les  voies  de  la 
civilisation,  a  protesté  contre  l'existence  d'un 
peuple  affranchi,  d  une  nation  de  nègres  ^  ! 

Ah  !  sans  doute,  le  tableau  que  nous  venons 

i.  Un  septième  de  la  populaiioa  américaiae  cultive  dans 
Tesclavago  cette  terre  do  la  liberté. 
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de  tracer  de  l'époque  actuelle  serait  déchirant  s'il 
pouvait  être  Timage  de  Télat  définitif  de  Thuma- 
nité.  Heureusement  un  meilleur  avenir  lui  est 
réservé,  et  le  présent^  malgré  ses  vices,  est  gros 
de  cet  avenir  vers  lequel  sont  tournés  toutes  nos 
espérances,  toutes  nos  pensées,  tous  nos  efforts. 
Pour  détruire  un  ordre  social  qui  n'était  pins 
possible,  on  a  proclamé  la  liberté,  et  nulle  idée 
ne  pouvait  être  plus  puissante  contre  des  \i\év9X- 
chies  justement  déchues^  dans  l'estime  des  peu- 
ples ;  mais  lorsqu'on  a  voulu  appliquer  cette  idée, 
soit  en  Europe,  soit  en  Amérique,  à  la  construc- 
tion d'un  NOUVEL  ORDRE  SOCIAL,  OU  a  produit  l'étal 
que  nous  venons  d'esquisser.  On  a  semblé  croire 
que  la  solution  du  problème  consistait  à  mettre 
le  signe  moins  devant  tous  les  termes  de  la  for- 
mule du  moyen  âge,  et  cette  étrange  solution  n'a 
pu  engendrer  que  I'anarchie  ;  les  publicistes  de 
notre  époque  sont  restés  les  échos  des  philoso- 
phes du  dix-huitième  siècle ,  sans  s'apercevoir 
qu'ils  avaient  une  mission  inverse  à  rempHr.  Ils 
ont  continué  l'attaque  avec  la  même  chaleur  que 


1.  Nous  avons  souligné  ces  mots,  pour  répondre  indirec- 
tement aux  personnes  qui  paraissent  croire  que  nous  voulons 
ramener  le  passé  ,  parce  que  nous  savons  lui  rendre  jus- 
lice. 
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si  rennemi  avait  été  encore  en  présence,  et  ils 
s'épuisent  à  combattre  un  fantôme. 

Le  temps  est-il  venu  pour  la  production  d'une 
Doctrine  sociale  nouvelle?  Tout  l'annonce  :  et  la 
profondeur  du  mal ,  et  les  efforts  même  infruc- 
tueux de  quelques  philanthropes,  et  les  cris  de 
détresse  des  intelligences  élevées.  Depuis  plu- 
sieurs années  M.  Guizot,  et  surtout  M.  Cousin, 
annoncent  quelque  chose  d'autre  que  ce  dix- 
buitième  siècle,  proclamé  longtemps  comme  le 
dernier  terme  des  progrès  de  l'esprit  humain. 
Saint-Simon  a  eu  occasion  d'adresser  ses  remer- 
ciments  au  premier,  dans  un  postscriptum  que 
nous  rapporterons  ici ' .  Quant  au  second,  on  l'a 

1.  <  U  y  a,  messieurs,  disait  Saiat-Simon,  |des  hommes 
«  qui  rendent  de  grands  services  aux  inventeurs,  ainsi  qu'au 
«  public  ;  ce  sont  les  vulgarisateurs  :  les  inventeurs,  ainsi 
«  que  le  public,  ne  sauraient  trop  les  encourager.  Voltaire 
m  fait  connaître  les  idées  critiques  de  Bayle  ;  M.  Guizot  vient 
«  de  populariser  les  observations  que  j'avais  publiées  dans 
«  V  Organisateur,  relativement  à  la  division  de  notre  nation 
«  en  deux  peuples,  relativement  aussi  à  Talliance  de  la  royauté 
«  avec  les  Gaulois,  et  relativement  à  la  faute  commise 
«  par  Louis  XIV,  d'avoir  abandonné  les  Gaulois,  pour  s'allier 
«  de  nouveau  avec  le?  Francs. 

«  Je  prie  M.  Guizot  de  recevoir  mes  sincères  remercî- 
4.  ments  :  je  Tinvite  à  lire  cette  lettre  avec  attention,  il  est 
«  très-désirable  pour  le  public,  ainsi  que  pour  moi,  qu'il 
«  s'approprie  son  contenu  aussi  complètement  que  mes  pre- 
«  mières  idées  sur  la  marche  de  la  royauté  en  France.  » 
;^Henri  Saint-Simon,  Système  industriel,  p.  153.  1821.) 


VU,  il  y  a  quelques  années,  apporter  gomme  con- 
clusion définitive  de  la  philosophie,  la  conception 
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l'état  politique  que  le  premier  quart  du  dix-neu- 
vième siècle  a  réalisé.  Pour  nous,  qui  n'adop- 
tons ni  le  moyen  âge  ni  le  constitutionalisme, 
nous  franchissons  la  limite  du  présent  ;  et  le  ré- 
gime actuel  I  même  modifié,  môme  perfectionné, 
ne  nous  apparaît  que  comme  provisoire^  car 
c'est  dans  sa  base  même  que  se  trouve  le  vioe 
dont  il  est  atteint.  Toutefois  nous  ne  sommes 
point  ingrats  envers  les  défenseurs  de  ce  sys- 
tème ;  ils  opposent,  nous  le  savons,  un  obstacle 
salutaire  aux  tentatives  de  rétrogradation  des 
anciens  intérêts  généraux  ;  ils  servent  ainsi  de 
contre-poids  à  une  fraction  de  la  société,  qui 
pourrait  introduire  la  désordre  dans  la  popula- 
tion européenne,  dont  le  premier  besoin  est  la 
paix.  Mais  nous  n'attendons  rien  de  leurs  efforts 
pour  Torganisation  des  peuples  ;  car,  semblable 
en  tout  à  la  guerre ,  la  critique  n'a  de  puissance 
que  pour  détraire,  et  aujourd'hui  la  critique  a 
rempli  sa  mission.  Le  temps  approche  où  les 
nations  abandonneront  les  bannières  d'un  libé- 
ralisme irréfléchi  et  désordonné,  pour  entrer 
avec  amour  dans  un  état  de  paix  et  de  bonheur, 
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pour  abdiquer  la  méfianoe ,  ei  reoonnaitre  qu'il 
peut  exister  sur  la  terre  un  pouvoir  légitime. 

Eu  portant  sur  les  relations  sociales  un  œil 
attentif»  nous  avons  reconnu  que  tous  les  liens 
qui  avaient  uni  les  hommes  dans  le  passé  étaient 
rompus 9  et  nous  n'avons  exprimé  aucun  regret; 
nous  n'avons  pas  mâme  pleuré  en  voyant  6*é- 
teindre  Tamour  exclusif  de  la  patrie ,  parce  qu'il 
n'est  à  nos  yeux  que  régoïsme  des  nations ,  et 
que  ce  sentiment  si  pur,  qui  a  inspiré  tant  de 
nobles  dévouements,  tant  de  généreux  sacrifices, 
doit  disparaître  devant  un  sentiment  plus  pur, 
plus  grand,  plus  fécond,  V amour  de  la  famille 
universelle  des  hommes.  Aurions-nous  encore 
à  repousser  les  idées  de  joug ^  de  despotisme, 
que  le  mot  de  pouvoir  réveille  ordinairement 
dans  les  esprits  inquiets? Ah I  messieurs,  bénis- 
sez avec  nous  le  Joug  que  l'on  impose  par  la 
conviction,  et  qui  satisfait  tous  les  sentiments 
déposés  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  bénissez  un 
pouvoir  dont  la  pensée  unique  est  de  pousser 
les  peuples  dans  la  voie  du  progrès  et  de  fécon- 
der toutes  les  sources  de  la  prospérité  pu- 
blique,  La  doctrine  que  nous  annonçons  doit 
s'emparer  de  l'homme  tout  entier,  et  donner 
aux  trois  grandes  facultés  humaines  un  bulcom- 
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mun,  une  direction  harmonique.  Par  elle,  les 
sciences  marcheront  avec  ensemble,  avec  unité, 
vers  leur  plus  rapide  développement  ;  l'industrie, 
régularisée  dans  Tintérét  de  tous ,  ne  présentera 
plus  l'affreux  spectacle  d'une  arène  ;  et  les  beaux- 
arts,  animés  encore  une  fois  par  une  vive  sym- 
pathie, nous  révéleront  les  sentiments  d'en- 
thousiasme d'une  vie  commune^  dont  la  douce 
influence  se  fera  sentir  sur  les  joies  les  plus 
secrètes  de  la  vie  privée. 


DEUXIÈME  SÉANCE. 


LOI   DU   DÉVELOPPEMENT   DE  l'hUMANITÉ.    —   VERI- 
RIFICATION   DE   CETTE   LOI   PAR  L'HISTOmE. 


Nous  avons  tracé  un  tableau  pénible.  Mes- 
sieurs ;  nous  n'avons  dû  songer  qu'à  être  vrais. 
Il  nous  en  a  coûté  de  vous  mettre  face  à  face 
avec  la  société ,  telle  que  le  criticisme  Ta  faite, 
et  de  découvrir  ses  plaies,  pour  vous  faire  sentir 
la  nécessité  et  l'opportunité  d'une  nouvelle  doc- 
trine générale.  Nous  vous  avons  épargné  toutes 
lo8  douleurs  que  Ton  éprouve  en  pénétrant  dans 
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rintimité  de  ces  familles  sans  foi,  sans  croyan- 
ces, qui,  repliées  sur  elles-mêmes,  ne  se  ratta- 
chent plus  à  la  société  que  par  le  lien  de  l'impôt. 
Nous  n'avons  rien  dit  de  cette  époque  sanglante 
où  réquipage  révolté  brisa  le  gouvernail  avant 
d'en  avoir  construit  un  meilleur.  Nous  aurions 
pu  vous  montrer  Tautel  profané  par  la  scanda- 
leuse concurrence  des  cultes^  ou  renversé  par 
Tathéisme,  et  les  débris  du  sceptre  dispersés 
entre  mille  mains,  comme  on  voit,  après  une 
victoire,  les  soldats  se  partager  les  dépouilles  du 
vaincu.  Mais  nous  avons  pensé  que  vos  esprits, 
une  fois  désenchantés  de  cette  merveille  de  la 
liberté,  au  nom  de  laquelle  tout  est  permis, 
sauraient  apprécier,  comme  les  nôtres,  tout  ce 
qui  ressort  de  cette  funeste  métaphysique;  et, 
après  avoir  annoncé  une  doctrine  qui  donne  la 
solution  du  grand  problème  social ,  nous  allons 
nous  hâter  de  vous  l'exposer,   pour  ramener 
votre  pensée  sur  des  idées  consolantes,  pour 
vous  soulager  de  ce  malaise  et  de  cette  anxiété 
qui  agitent  tous  les  bons  esprits,  au  moment  où 
la  société  va  revêtir  une  vie  et  des  formes  nou- 
velles. 

Nous  avons  dit,  dès  le  début,  que  la  concep- 
tion de  Saint-Simon  était  vérifîable  par  l'his- 
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prophétiser  l'avenir,  et  à  vérifier  ses  prophéties 
par  des  vues  toutes  nouvelles  sur  le  passé. 

L'humanité ,  a-t-il  dit ,  est  un  être  collectif 
qui  se  développe  ;  cet  être  a  grandi  de  généra- 
tion en  génération,  comme  un  seul  homme  gran- 
dit dans  la  succession  des  âges.  Cet  être  a  grandi, 
en  obéissant  à  une  loi  qui  est  sa  loi  physiologi- 
que ;  et  cette  loi  a  été  celle  d'un  développement 
progressif.   . 

Le  fait  le  plus  général  dans  la  marche  des  so- 
ciétés, celui  qui  renferme  implicitement  tous  les 
autres,  est  le  progrès  de  la  conception  moralr 
par  laquelle  l'homme  se  sent  une  destination 
sociaîe.  L'institution  politique  est  la  réalisa- 
tion ,  la  mise  en  pratique  de  cette  conception , 
son  application  à  l'établissement,  au  maintien 
et  aux  progrès  des  relations  sociales. 

Une  première  classification  des  faits  du  passé 
devient  alors  nécessaire;  c'est  celle  que  nous 
avons  déjà  indiquée,  dans  la  séance  précédente, 
par  les  noms  d'époques  organiques  et  époques 
critiques  ;  les  premières  présentant  le  spectacle 
de  V union  entre  les  membres  d'associations  de 
plus  en  plus  étendues ,  c'est-à-dire  déterminant 
la  combinaison  de  leurs  efforts  vers  un  but  com- 
mun ;  les  autres,  au  contraire,  pleines  de  désor- 
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dre,  brisant  d'anciennes  relations  sociales,  et 
tendant  enfin  de  toutes  parts  vers  l*égoïsme. 
Ajoutons  toutefois  que  celles-ci  furent  toujours 
utiles,  nécessaires,  indispensables,  puisqu'on 
détruisant  des  formes  vieillies,  qui  nuisaient, 
après  y  avoir  longtemps  contribué,  au  dévelop- 
pement de  l'humanité ,  elles  facilitèrent  la  con- 
ception et  la  réalisation  de  formes  meilleures. 

Viennent  ensuite  trois  grandes  séries  secon- 
daires, qui  répondent  aux  trois  modes  de  l'activité 
humaine,  le  sentiment,  Y  intelligence  et  V  acti- 
vité matérielle.  La  première  comprend  tous  les 
faits  du  développement  des  sympathies  humai- 
nes, représentées  par  les  hommes  qui,  vivement 
inspirés  par  elles,  ont  su  les  communiquer  aux 
masses;  la  seconde  se  compose  des  termes  du 
progrès  constant  des  sciences,  qui  indiquent 
ainsi  le  développement  de  V esprit  humain;  la 
troisième,  enfin,  que  nous  désignons  par  ces 
mots  :  Y  activité  matérielle,  est  représentée  dans 
le  passé  par  la  double  action  de  la  guerre  et  de 
Xindustrie,  dans  l'avenir  par  Tindustrie  seule, 
puisque  V exploitation  de  ï homme  par  1* homme 
sera  remplacée  par  Taction  harmonique  des 
hommes  sur  la  nature, 

Saint-Simon  nous  montre,  à  l'origine,  la  haine 

9 
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développée  au  plus  haut  degré  de  famille  à  fa* 
mille ,  de  cité  à  cité ,  de  nation  à  nation.  Toutes 
œs  antipathies,  toutes  ce$  violences  s'exercent, 
il  est  vraij  surtout  en  dehors  dû  cercle  d'associa- 
tion, quelque  petit  qu'il  soit;  mais  dans  Tinté- 
rieur  de  la  patrie ,  de  la  cité ,  de  la  caste  ou  de 
la  famille ,  les  habitudes  brutales  que  la  haine  de 
^étranger  a  fait  contracter  se  reproduisent. 
Dans  la  famille,  Thomme  a  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  tout  ce  qui  l'entoure  :  au  temple,  c'est 
par  un  sacrifice  sanglant  qu'il  se  rend  les  dieux 
favorables;  il  ne  quitte  sa  demeure  que  revêtu 
de  ses  armes,  car  il  ne  peut  faire  un  pas  sans 
rencontrer  un  ennemi  ;  peu  à  peu  cependant,  des 
sentiments  moins  sauvages  se  font  jour  ;  Thomme 
n'immole  plus  son  prisonnier  ;  il  le  fait  travailler 
pour  lui,  il  le  réduit  en  esclavage;  plus  tard, 
cette  loi  si  dure  du  vainqueur  s'adoucit  par  de- 
grés insensibles,  et  un  progrès  immense  est  ac- 
compli le  jour  où  le  servage  est  établi  sur  les 
débris  de  l'antiquité  et  sous  la  puissante  égide 
d'une  religion  qui  prêche  la  fraternité  humaine. 
Aujourd'hui,  messieurs,  nous  consultons  This- 
toire,  pour  savoir  ce  que  c  était  qu'un  maître, 
et  pour  mesurer  la  distance  qui  séparait  le  sei- 
gneur du  serf  attaché  à  la  glèbe  ;  Thomme  a  hor- 
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rour  du  sang,  qui  longtemps  fit  ses  déliceç; 
Tappapeil  des  supplices  barbares  a  disparu, 
même  pour  châtier  le  coupable  ;  les  haines  na- 
tioqales  s*effaceat  de  jour  en  jour,  et  les  peuples, 
prêts  à  former  une  alliance  complète  et  définitive, 
nous  offrent  le  beau  spectacle  de  Thumanité  gra- 
vitant Iassogiation  universelle. 

D'une  autre  part,  la  force  guerrière,  d'abord 
déifiée,  esl  dd^rqnée  par  le    travail  pacifique. 
Saint-Simon  nous  montre  le  Grec  et  le  Romain 
abandonnant  les  arts  industriels  aux  viles  mains 
àeVescJave,  et  rougissant  de  ce  qui  est  pour  nous 
un  litre  i^'honneur.   h'esclave  rend  alors  à  son 
maijtre  |^  totalité  de  son  travail  ;  mais  Thomme 
obé|t  à  S4  loi,  il  raccomplit  lentement,   mais 
infailliblemeat,  et  l)ientot  le  tribut  de  Vosclavo 
diminue  :  U  ne  rend  plus,  sous  le  nom  de  serf^ 
qu'i/fl0  partie  du  produit  de  ses  sueurs  ;   cette 
partie  va  o^ipe  sans  cesse  décroissant  jusqu'à 
n'être  plus  qu'une  faible  fraction,  que  nos  pères 
ontpQnnue  sous  le  nom  de  corvées,  redevances, 
dîmes.  Jetez  les  yeux  sur  l'Europe:  l'amour  des 
travaux  pacifiques  a  succédé  à  l'ardeur  des  com- 
bats. Vous  ne  voyez  plus  de  ces  populations 
dé¥0Pé«8  du  besoin  de  la  guerre;  on  arrache 
péniblement  }'ho^n^e  à  la  c))arrue  ppur  lui  faire 
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prendre  les  armes;  on  ne  ceint  plus  d'épée  pour 
satisfaire  un  instinct  guerrier,  et  Napoléon,  ce 
génie  que  Rome  oublia  de  produire,  et  qui  vint, 
après  deux  mille  ans,  étonner  l'Europe  incrédule 
au  Dieu  des  armées.  Napoléon  range  ses  soldats 
en  bataille,  en  leur  disant  qu'ils  vont  conquérir 
la  paix  et  la  liberté  du  commerce^. 

Pour  compléter  ce  tableau,  considérons  l'in- 
telligence, d'abord  refoulée  par  la  brutalité, 
occupant  successivement  une  place  plus  élevée. 
Nous  sommes  loin  des  temps  où  l'on  allait 
chercher  un  grammairien  sur  le  marché  aux 
esclaves,  et  le  moyen  âge  nous  présente  déjà, 
dans  le  clergé  catholique,  une  association  où  le 
mérite  personnel  est  le  titre  d'élévation.  Les 
sciences,  limitées  d'abord  à  l'observation  des 
phénomènes  les  plus  grossiers,  s'étendent, 
se  divisent  dans  les  diverses  directions,  et  d'une 
autre  part  se  coordonnent,  se  systématisent,  se 
rapprochent  de  l'unité. 

Il  ne  peut  pas  entrer  dans  nos  vues  de  suivre 

1.  Voltaire,  qui  eut  le  sentiment  de  tous  les  progrès,  sans 
pouvoir-  se  dégager  de  ses  préjugés,  on  pourrait  dire  de  son 
fanatisme  contre  le  moyen  âge,  disait  : 

«  Les  princes  avaient  jus((ue-là  (1498)  fait  la  guerre  pour 
«  aller  ravir  des  terres  ;  on  la  fit  alors  pour  établir  des  com- 
ptoirs.» {Essai  sur  les  mœurs,  t.  Ill,  p.  311.) 


DE  LA  DOCTRINE  SAINT-SIMOMENNË  133 

pas  à  pas  le  développement  des  trois  manifesta- 
tionshumaines  ;  c'est  à  chacun  devons,  messieurs, 
à  rassembler  ses  souvenirs,  à  grouper  autour  de 
ces  généralités  tous  les  faits  de  détail  qu'il  pos- 
sède. Il  nous  suffisait  de  vous  montrer  les  senti- 
ments affectueux  succédant  à  la  haine,  les  travaux 
pacifiques  de  l'industrie  s'étendant  sans  cesse 
aux  dépens  des  travaux  de  la  guerre ,  et  les 
sciences  dissipant  peu  à  peu  les  ténèbres  de 
l'ignorance,  pour  vous  mettre  à  même  de  suivre 
le  développement  de  l'humanité  à  travers  les 
époques  organiques.  Nous  venons  d'indiquer  les 
termes  généraux  des  séries  croissantes  et  dé- 
croissantes, dont  la  marche  simultanée  rfé/no/^/ra 
la  loi  découverte  par  Saint-Simon.  Vous  pouvez 
dans  ces  termes  généraux,  intercaler  les  faits 
particuliers  qui  y  correspondent,  et,  formant 
ainsi  des  séries  subordonnées  aux  précédentes, 

« 

descendre  jusqu'au  détail  des  faits  humains 
déposés  dans  l'histoire,  et  apprécier  leup  tendance. 
Telle  est  la  loi  de  perfectibilité  de  l'espèce 
humaine\  telle  est  la  méthode  au  moyen  de  la- 
quelle on  peut  la  vérifier. 

• 

i.  Grâce  aux  travaux  de  quelques  hommes  supérieurs  du 
dix-huitième  siècle,  la  croyance  à  la  pcrfcclibilité  indéfinie 
de  Fespèce  humaine  est  aujourd'hui  géucralement  répandue. 
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Vous  devez  sentir  maintenant  ce  qui  distingue 
la  conception  de  notre  maître  de  toutes  les 
conceptions  sur  la  perfectibilité,  vous  voyez  com- 
ment et  pourquoi  le  mot  de  perfectibilité  eut 
dans  sa  bouche,  pour  la  première  fois,  un  sens 
exact,  positif;  vous  entrevoyez  enfin  comment, 
en  considérant,  d'après  ses  indications,  le  déve- 
loppement des  faits  dans  chacune  des  séries  que 
fournit  Thistoire,  on  peut,  dès  aujourd'hui,  prévoir 
l'avenir.  La  loi  de  perfectibilité  est  si  absolue,  elle 


et  l'on  ne  tardera  pas,  nous  en  sommes  certains,  lorsque  le 
premier  sourire  de  dédain  sera  effacé,  à  traiter  Saint-Simon 
du  nom  de  plagiaire  :  ce  sera  une  preuve  qu'il  n*aura  pas 
encore  été  compris  mais  qu'il  sera  bien  près  de  rdtre. 

L*idôe  àe  perfectibilité,  entrevue  par  Vico,  Lcssing,  Turgot, 
Kant,  Hi'rder,  Con-'orcet,  est  restée  stérile  dans  leurs  mains, 
parce  qu'aucun  de  ces  philosophes  n'a  su  caractériser  le 
progrès  ;  aucun  d'eux  n^a  indiqué  en  quoi  il  consistait,  corn" 
ment  il  s'était  opéré,  par  quelles  institutions  il  s'était  produit 
et  devait  se  continuer  ;  aucun  d'eux,  en  présence  des  faits 
nombreux  de  l'histoire,  n'a  su  les'  classer  en  faits  progres- 
sifs et  faits  rétrogrades  ;  les  coordonner  en  séries  homogènes 
dont  tout  les  termes  fussent  enchaînés  suivant  une  loi  de 
croissance  ou  de  décroissance  ;  tous  ignoraient  enfin  que  les 
seuls  éléments  qui  intéressaient  l'avenir,  et  qui  se  soient  fait 
jour  à  travers  le  passé,  étaient  les  Beaux-Arts,  hs  Seieaees 
et  X Industrie  et  que  l'étude  de  cette  triple  manifestation  de 
l'activité  humaine  devait  constituer  la  science  sociale,  parce 
qu'elle  servait  à  vérifier  le  développement  moral,  wtellec^ 
tuel  et  physique  du  genre  humain,  c'est-à-dire  son  progrès 
sans  cesse  croissant  vers  l'unité  d'affection^  de  doctrine  et 
iVactivité. 
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est  une  eondition  si  intime  de  Texisteno»  de  notre 
espèce,  que  toutes  les  fois  qu'un  peuple  plaoé  eu 
tète  de  rhumanitë  est  devenu  slationnaire,  les 
germes  du  progrès,  qui  se  trouvaient  comprimés 
dans  son  sein,  ont  été  aussitôt  transportés  ailleurs, 
sur  un  sol  où  ils  pouvaient  se  développer  ;  e( 
Ton  a  vu  constamment,  dans  ce  cas,  le  peuple 
rebelle  à  la  loi  humaine  s'abîmer  et  s'anéantir, 
comme  écrasé  sous  le  poids  d'un  analhème.  Ainsi 
s'expliquent  ces  décadences,  ces  chutesd'^npires 
dont  le  monde  a  été  ébranlé,  et  qui  ont  porté 
l'épouvante  dans  les  cœurs  irréligieux,  «fi  law 
faisant  croire  qu'un  aveugle  destin  «e  jovbaît  de 
l'humanité.  Non,  messieurs,  la  tradition  du  pro- 
grès ne  s'est  jamais  perdue,  la  perfectibililé  ne 
s'est  jamais  démentie  ;  on  a  \ti  iseulemc^t  la 
civfttsationémigrer,  comme  cesoiseauxvoyagenrs 
qoi  vont  cherdier,  dans  des  contrés  loinbeûnes, 
un  cKmat  et  une  atmosphère  £avorable$  que  ne 
dort  bientôt  iplus  leur  offrir    la  contrée  qu'ils 
habitent.  Aujourd'hui  tout  porte  à  admettj?e  que 
l^r  ta  ceiBSfitian  des  iguerres,  par  l'éteblisatnent 
d'un  régÎBie  qui  mettra  un    terme  aux  crises 
violentes,  aucune  rétrogradation,  même  partielle, 
n'aura  lieu  ùisormais.   Il  y  aura  continuité  et 
rapidité  dans  les 'progrès,  pour  l'espèce^humaine 
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tout  entière,  car  les  peuples  s'enseigneront  et  se 
soutiendront  les  uns  les  autres. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  qu'importe  Texplica- 
tion  donnée  au  progrès,  pourvu  que  le  progrès 
existe?  Cette  explication  est  de  la  plus  haute  im- 
portance ;  car  s'il  était  impossible  de  saisir  un 
lien,  un  enchaînement  dans  la  succession  des  faits 
du  passé,  l'étude  de  l'histoire  deviendrait  sans 
valeur;  et  c'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer 
l'immense  distance  qui  sépare  la  vue  historique 
de  Saint-Simon  de  toutes  celles  qui  ont  été 
produites  jusqu'à  lui. 

Depuis  longtemps  les  philosophes  ont  fait  du 
genre  humain  l'objet  de  leurs  investigations  ;  ils 
ont  étudié  son  histoire  à  ses  âges  divers,  et  mé- 
dité sur  les  révolutions  qu'il  a  subies.  Mais  au 
lieu  de  Tenvisager  comme  un  corps  organisé, 
croissant  progressivement  d'après  des  lois  inva- 
riables, ilsne  l'on  considéré  que  dans  les  izzrfmrfws 
qui  le  composent;  ils  ont  cru  qu'à  chaque  époque 
de  son  existence  il  était  arrivé  à  son  entier 
développement.  Aussi  ont-il  admis,  sans  hésiter, 
que  les  mêmes  faits  pouvaient  toujours  se  re- 
produire identiquement,  à  toutes  les  époques.  De 
ce  point  de  vue,  l'histoire  ne  leur  est  apparue 
que  comme  une  vaste  collection  de  faits  et  d'ob- 
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servations  ;  et  s'ils  ont  étudié  les  causes  des 
révolutions  humaines,  ce  n'a  été  que  dans  le  but 
d'en  tirer  des  préceptes  de  conduite  en  pareille 
occasion  :  voilà  ce  qu'on  appelle  très-gravement 
les  leçons  de  l'histoire.  Au  point  de  vue  du  dé- 
veloppement successif,  il  est  évident  que  de 
pareilles  leçons  ne  peuvent  être  qu'illusoires*, 
attendu  que  les  mêmes  circonstances  ne  sauraient 
pas  plus  se  reproduire  aux  différents  termes  de  la 
croissance  de  l'être  collectif,  que  les  mêmes 
conditions  jphysiologiques  aux  différents  âges 
de  l'individu,  et  que  des  faits  sociaux,  en  appa- 
rence semblables»  mais  se  passant  à  des  époques 
différentes,  ne  sauraient  avoir  ni  la  même  valeur 
ni  la  même  signification.  Aussi  l'histoire,  telle 
qu'on  l'a  présentée  jusqu'à  ce  jour,  au  4ieu  de 
servir  d'appui  à  un  système  complet  et  homogène, 
n*a  été  qu'un  arsenal  en  désordre,  où  chacun  a 
pu  puiser  des  armes  à  sa  guise,  pour  défendre 
des  opinions  contradictoires.  Les  historiens  ont 
fait  de  l'homme  un  être  abstrait  et  de  raison, 
ils  n'ont  vu  que  Vbomme  individuel,  se  mani- 


1.  «  On  prétend,  disait  Saint-Simon,  que  Thistoire  est  le 
€  bréviaire  des  rois  :  à  la  manière  dont  les  rois  gouvernent, 
■  on  voit  bien  que  leur  bréviaire  ne  vaut  rien.  »  {Mémoire 
présenté  à  Napoléon  en  1813,  p.  16.) 
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fedtant  en  divers  lieux  et  à  diverses  époques,  et 
ils  ne  l'ont  observé,  dans  ces  situations  dlffé tîntes, 
qu'afin  de  varier  les  aspects,  et  d'en  faire  jaillir 
des  comparaisons  :  mais  aucun  n'a  étudié  la  vie 
de  l'espèce  humaine-  Les  uns  nous  parlent  de 
Y  enfance  des  sociétés,  de  \e\ir  jeunesse,  dé  leur 
virilité,  pour  arriver  à  nous  dire  que  nous  en 
sommes  à  la  caducité,  et  ils  engagent  TEurope 
vieille  et  usée  à  tourner  ses  regards  vers  la  jeune 
Amérique.  D'autres  prononcent  les  mots  de  pro- 
grès, de  perfectibilité  ;   mais  cette  terminologie, 
dans  leur  esprit,  ne  présente  point  l'idée  d'une 
suite,  d'un  enchaînement.  Combien  de  fois  lious 
a-t-oû  dit  que  les  nations  s'élèvent  â  un  certain 
apogée  de  gloire,  pour  être  ensuite  replongées 
dans  la»  barbarie  !  A  ce  sujet  on  cite  llnde  et  l'E- 
gypte, Athènes  et  Rome,  et  ces  exemples  ont 
force  de  démonstration.  Des  progrès  ont  été  faits, 
des  révolutions  salutaires  se  sont    opérées,  on 
en  convient  ;  mais  les  plus  grands  événements 
ne  sont  dus,  suivant  nos  histori.ens,  qu'à  des 
causes  contingentes  ;  c'est  le  p^lus  souvent  le 
hasard,  c'est  l'apparition  imprévue  d'nn  homme 
de  génie,  la  découverte  fortuite  d'un  fait  scienti- 
lique,  qui  les  déferminent.  On  ne  voit  pas  dans 
ces  faits  la  conséquence  c^^ç  l'état  de  société  qni 
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les  rendait  nécessaires  ;  an  ne  volt  pas  que  clia- 
CfUe  évolution  est  le  résultat  indispensable  d*une 
évolution  antérieure,  chaque  nouveau  pas,  un 
produit,  pour  ainsi  dire,  des  termes  déjà  parcou* 
rus.  On  reconnaît  Futilité  des  travaux  exécutés 
par  les  générations  précédentes,  mais  seulement 
Gomme  offrant  des  matériaux  pour  les  travaux 
à  venir,  ou  comme  multipliant  les  chances 
favorables  à  des  progrès  futurs  :  aussi  voyez  les 
lumineuses  explications  qui  sortent  de  ce  chaos. 

Si  le  christianisme  est  monté  sur  le  trône  * 
avec  Constantin,  o*est  que  le  prince  voulut  animer 
les  soldats  qu'il  conduisait  à  Rome  pour  détrôner 
Maxence  ;  ou  bien  encore,  pour  ceux  que  n'ar- 
rête aucun  obstacle,  pas  même  celui  des  dates, 
c'est  que  les  prêtres  païens  refusèrent  d'absoudre 
Constantin  des  meurtres  de  Crispus  et  de  Fausta, 
et  que  les  chétiens,  plus  indulgents,  ne  craigni- 
rent pas  de  laver  le  sang  du  fils  et  de  l'épouse. 

Les  communes  sont-elles  affranchies  au 
commencement  du  douzième  siècle  ;  c'est  que 
Louis  le  Gros  voulut  mettre  un  terme  aux  ré- 
voltes des  seigneurs  excités  par  son  mortel 
ennemi. 

La  réforme  vient-elle  enlever  à  l'Église  romaine 
une  possession  de  quinze  siècles:  ce  grand  évé- 
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iiement  n'est  dû  qu'à  la  jalousie  de  deux  ordres 
monastiques  qui,  dans  un  coin  de  la  Saxe,  se 
disputaient  la  ferme  des  indulgences,  et  peut-être 
aussi  à  l'ambition  personnelle  du  moine  Luther, 
ou  au  caprice  de  quelque  prince* - 

La  révolution  française.. .  Elle  fut  amenée 
par  les  profusions  de  la  cour,  par  la  légèreté  du 
ministre  Galonné,  qui  dérangea  les  finances  ;  les 
plus  profonds  annalistes  remontent  jusqu'au 
partage  de  la  Pologne. 

En  vérité,  messieurs,  il  faudrait  énumérer 
toute  l'histoire  pour  énumérer  toutes  les  puériles 
hypothèses  qu'elle  a  inspirées  aux  critiques  du 
dix-septième  siècle  ;  le  langage,  récriture,  Tabo- 
lition  de  l'esclavage,  la  prédication  de  l'Evangile, 
ne  sont,  sans  doute  aussi,  que  d'heureux  coups 
de  dés  ;  car  il  semblerait,  à  entendre  les  historiens, 
que  l'humanité  joue  à  une  grande  loterie,  où 
elle  peut  se  ruiner  ou  s'enrichir  ;  et  qu'on  nenous 
accuse  pas  d'ironie,  c'est  bien  ainsi  qu*il  assoient 

{.  •  La  biiarre  destinée  qui  se  joue  de  ce  monde,  dit 
«  Voltaire^  voulut  que  le  roi  d'Angleterre  Henri  Vlll  entrât 
«  dans  la  dispute.  » 

{Essai  &ur  Jei  mœurs ^i,  Ul,  p.  219  et  226.) 

On  voit  que  même  pour  les  philosophes  qui  croient  à  la 
perfectibilité,  c'est  ehcore  le  destin  aveugle  t\u\  amène  les 
plus  grands  événements. 
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leurs  jugements,  lorsqu'ils  attribuent  plus  ou 
moins  au  hasard  les  plus  grands  événements  do 
l'histoire. 

Ce  système  favori  a  donné  lieu  à  un  proverbe 
populaire  :  Aux  grands  effets  petites  causes. 

Il  y  a  loin  de  ces  misérables  explications  des 
phénomènes  humains  à  ce  spectacle  vraiment 
grand,  vraiment  imposant,  de  l'humanité  accom- 
plissant lentement  la  loi  à  laquelle  elle  est  sou- 
mise, et  à  cette  suite  de  l'histoire  présentant 
une  longue  série  de  corollaires  enchaînés  les  uns 
aux  autres,  et  permettant,  par  la  juste  apprécia- 
tion des  événements  accomplis,  de  déterminer 
ceux  qui  vont  suivre. 

L'histoire,  étudiée  d'après  la  méthode  que  nous 
venons  d'exposer,  devient  tout  autre  chose  qu'un 
recueil  d'expériences  ou  de  faits  dramatiques 
propres  à  récréer  l'imagination  :  elle  présente 
un  tableau  successif  des  états  physiologiques 
de  l'espèce  humaine,  considérée  dans  son  exis- 
tence collective;  elle  constitue  une  science  qui 
prend  le  caractère  de  rigueur  des  sciences 
exactes. 

Cependant  on  a  élevé  quelques  doutes  sur  la 
rigueur  des  démonstrations  tirées  de  la  série 
historique  adoptée  par  notre  école  :  on  a  de- 
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mandé  si  cette  série  était  assez  Longue,  et  s'il 
n*y  avait  pas  imprudence  à  négliger  toutes  les 
traditions  de  l'Orient.  A  cette  objection^  nous 
répondons  que  l'histoire  de  la  série  de  civilisa- 
tion dont  la  société  européenne  est  aujourd'hui 
le  dernier  terme  embrasse  environ  trois  mille 
ans,  et  que  le  développement  de  rbumanité  pen- 
dant cette  période,  si  vaste  et  si  féconde,  n*a  pas 
seulement  l'avantage  de  présenter  une  longue 
suite  de  termes,  mais  encore  qu'aucune  autre 
époque  historique  n'est  mieux  connue,  et  qu  elle 
est  celle  dont  le  dernier  terme  constitue  l'état  de 
civilisation  le  plus  avancé.  Les  Orientalistes  sont 
loin  d'avoir  rempli  les  lacunes  de  l'histoire  de 
l'Asie,  et,  comme  à  chaque  pas»  dans  cette  his- 
toire, il  y  solution  de  continuité,  il  est  impossi- 
ble d'y  suivre  un  développement  régulier;  U  en 
est  de  ces  fragments  historiques  comme  des  lam- 
beaux de  terrain  sur  lesquels  le  géologue  peut 
faire  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingéaieusest 
mais  où  il  ne  porte  jamais  le  cachet  de  certitude 
scientifique  qu'il  imprime  aux  contrées  où  les 
terrains  se  recouvrent  successivement  et  sans 
interruption  ;  il  y  a  plus,  on  peut  afiirqupr  à  l'a- 
vance que,  si  l'interpolation  de  cette  série 
(celle  de  la  civilisation  orientale),  est  pompLéto^, 
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elle  n'offrira  dans  son  ensemble  que  Tun  des 
termes  qui  nous  sont  connus  *  :  remarquons  en 
outre  que  la  Grèce  avait  transporté  chez  elle  tous 
les  progrès  épars  chez  les  autres  peuples ,  et 
qu'elle  se  présente  comme  le  résumé  de  toutes 
les  civilisations  qui  avaient  grandi  jusqu'à  elle. 
On  se  souvient  que,  plus  de  six  cents  ans  avant 
Tare  chrétienne,  Thaïes,  arrivant  de  TÉgypte, 
étonna  les  Grecs  par  la  prédiction  d'une  éclipse 
de  soleil  ;  on  sait  encore  que  les  philosophes  qui 
brillaient  au  Lycée  avaient  étendu  leur  savoir  par 
de  longs  voyages  dans  les  pays  les  plus  éclairés 
de  l'Orient. 

Peut-être,  messieurs,  après  nous  avoir  en- 
tendu appuyer  avec  tant  d'instance  sur  l'utilité 
de  l'histoire,  comme  vériûcation  des  concep- 
tions de  Saint-Simon  sur  le  développement  de 
l'humanité,  nous  reprocherez-vous  de  ne  pas  te- 
nir assez  compte  du  présent.  Ce  reproche  ne 
serait  pas  fondé  :  si  nous  avons  donné  une  valeur 
aussi  grande  aux  observations  faites  sur  l'hu- 


1.  Nous  ne  craignons  pas  même  de  dire  que  les  Européens 
seuls  sont  capables  d'apprendre  aux  Indiens  leur  prppre  his- 
toire, et  de  voir  dans  leur  traditions,  dans  leurs  monuments, 
des  idées,  des  faits  qui  ne  sauraient  être  découverts  et  com- 
pris par  les  Indiens  eux-mêmes. 
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manité,  c'était  uniquement  pour  nous  placer  sur 
le  terrain  où  les  hommes  éclairés  de  notre  épo- 
que se  croient  si  bien  assis,  celui  de  la  science; 
nous  avons  voulu  leur  montrer  que  si  nous 
adoptions  des  vues  nouvelles  sur  Vavenir  social, 
c'est-à-dire  des  prédictions  de  phénomènes  hu- 
mains qui  leur  sont  inconnus,  nous  suivions,  pour 
justifier  ces  prévisions,  la  même  méthode  que 
l'on  observe  dans  toutes  les  sciences  ;.  nous 
avons  voulu  leur  prouver  que  notre  pi'évoyance 
avait  la  même  origine,  les  mêmes  bases  que  celle 
qui  apparaît  dans  lés  découvertes  scientifiques: 
ou  autrement  que  le  génie  de  Saint-Simon  était  de 
la  même  nature  que  celui  de  Kepler,  de  Galilée, 
et  ne  différait  du  leur  que  par  l'étendue,  que  par 
l'importance  des  lois  qu'il  nous  a  révélées. 

Sans  doute  le  présent  n'est  qu'un  point  dans 
V espace  y  un  moment  dans  le  temps;  il  est  le 
lien  insaisissable  du  passé  et  de  l'avenir  ;  mais 
nous  savons  qu'il  renferme  le  résumé  de  l'un, 
le  germe  de  l'autre  ;  nous  savons  qu'il  est  le  mi- 
lieu  dans  lequel  nous  vivons,  sollicité  par  la  dou- 
ble force  et  des  souvenirs  qui  nous  poussent  et 
des  espérances  qui  nous  attirent;  et  que  c'est 
en  lui  et  par  lui  que  nous  marchons  sans  cesse 
vers  un  meilleur  avenir. 
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Saint-Simon  a  senti  vivement  le  vide  de  ce 
milieu  qui  l'entourait,  et  le  froid  glacial  auquel 
l'avait  fait  descendre  Tégoïsme  qui  le  pénètre  de 
toutes  parts;  mais  il  n'a  pas  désespéré  de  Thu- 
manité,  parce  qu'il  sentait  en  lui  assez  de  vie, 
assez  d'amour  pour  ranimer  le  monde  :  il  n'ou- 
bliait pas  le  présent  puisqu'il  savait  y  lire,  avec 
le  conviction  du  génie,  que  sa  parole  semée  dans 
un  sol  qui  semblait  la  rejeter  ne  tarderait  pas  à 
germer  ;  et  nous,  messieurs,  perdons-nous  de 
vue  le  présent,  lorsque  nous  nous  adressons  à 
vous,  lorsque  nous  venons  vous  apprendre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  à  aimer,  à  connaî- 
tre, à  pratiquer,  aujourd'hui  :  la  doctrine  de  no- 
tre maître? 

Oui,  messieurs,  si  nous  avons  insisté  sur  le 
caractère  scientifique  de  la  Doctrine,  si  nous 
avons  cherché  à  calmer  des  inquiétudes,  bien 
naturelles  aune  époque  dont  le  caractère  distinc- 
tif  est  le  doute,  nous  serons  heureux  lorsque 
vous  n'attacherez  à  la  science,  aux  raisonne- 
ments, aux  démonstrations*,  à  l'observation 


1.  CeUte  prétention  que  Ton  afiiche  à  la  rrgueur  des 
démoDSiratJons,  à  rhorreur  pour  les  //c^/ons.pQut  p/iraître 
bizarre,  à  une  époque  où  la  plupart  des  dojçmes  politiques 
sont  des  fictions.  Ainsi,  dans  les  théories  conslilulionnelles 

10 


in  EXPOSITION 

des  taits^  et,  par  conséquent,  aux  traditions, 
f{U6  Timportance  qu'elles  méritent,  et  que  nous 
leur  atlribuonô  nous-méraes.  Pour  nous,  pleins 
de  foi  dans  Tavenir  que  Saint-Simon  nous  an- 
nonce, nous  ne  répudions  pas,  sans  doute,  la 
métliode  purement  rationnelle^  au  moyen  de 
laquelle  nous  pouvons  démontrer  aux  plus  in- 
crédules que  cet  avenir  est  une  oonséquence  né 
cessaire  des  progrès  accomplis  jusqu'à  nos 
jours  :  mais  ces  efforts  de  logique  ne  sont  pas 
ceux  que  nous  ambitionnons  le  plus  de  voir  pro- 
duire par  les  âmes  généreuses,  qu'il  nous  tarde 
de  sentir  près  de  nous ,  cherchant  avec  nous  à 
réveiller  les  sympathies  de  l'humanité,  à  confon- 
dre tous  les  cœurs  dans  un  même  amour. 

Avant  de  terminer,  nous  éprouvons  le  besoin 
de  répondre  à  une  objection  que  le  sentiment 


les  plus  élevées,  un  roi  a  le  droit  de  nommer  ses  ministres; 
mais  les  chambres  peuvent  les  renvoyer  en  refusant  le  bud* 
jet.  Quant  un  roi  fait  bien,  c'est  lui  qui  a  agi;  quand  il  fait 
mal,  ce  n'est  pas  lui  ;  il  peut  déclarer  la  guerre,  mais  on  a 
le  droit  de  lui  refuser  les  ressources  qui  lui  sont  nécessai- 
res pour  la  faire;  tous  les  hommes  sont  égaux  devant  la  loi» 
mais  les  lois,  sans  prendre  d  autre  base  que  la  forlune  ré- 
partie par  le  hasard  de  la  naissance,  consacrant  des  ioégst" 
lités  (pairie,  électeurs,  éligibles,  jurés,  garde  nationale). 
Toutes  ces  contradictions,  tous  ces  mystères  ont  Tapprobatioa 
4*un  public  qui  se  croit  irès-positif. 


DE  LA  DOCTRINE  SAINT-SIMONIENNE  147 

pourrait  élever  contre  nos  idées.  S'il  y  a,  dans 
renchainement  des  faitS;  une  telle  rigueur,  que 
ceux  de  Tavenir  soient  une  conséquence  néces- 
saire de  ceux  du  passé,  le  genre  humain  serait- 
il  donc  assujetti  à  une  loi  de  fatalité?  Oui  ;  si  un 
homme  pouvait  faire  abstraction  complète  de  ses 
désirs  et  de  ses  espérances,  et  du  passé  déduire 
froidement  Tavenir,  par  la  seule  voie  rationnelle, 
oet  homme  devrait  se  regarder  comme  soumis  à 
la  fatalité  ;  mais  un  pareil  hommfl  n'existe  pas 
dans  la  nature.  Tous  éprouvant  plus  ou  moins  de 
sympathie  pour  la  société,  tous  portent  un  re- 
gard intéressé  vers  l'avenir,  et  là  commence  pour 
eux  le  point  de  vue  providentiel. 

Sous  Tempire  d'un  fatalisme  brutal  tel  que  le 
concevait  Yantiquité,  l'homme,  être  passif  à  l'é- 
gard des  événements,  était  entraîné  malgré  lui, 
sans  rien  prévoir,  sans  rien  comprendre  ;  poussé 
par  une  force  aveugle,  inappréciable,  vers  une 
destinée  qui  n'éveillait  dans  son  âme  que  la 
crainte  et  la  répulsion ,  il  demandait  sans  es- 
pérer, il  semait  d'une  main  incertaine  et  sans 
oser  rien  attendre  de  ses  efforts.  La  loi  que  nous 
annonçons,  cette  loi  toute  do  promesses  et  d'es- 
pérances, mériterait-elle  le  même  nom?  Ahl 
messieurs,  vous  ne  le  pensez  pas.  L*homme 
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prévoit  sympathiquement  sa  destinée;  et  lors- 
que par  la  science  il  a  vérifié  les  prévisions  de 
ses  sympathies,  lorsqu'il  s'est  assuré  de  la  légi- 
timité de  ses  désirs,  il  s'avance  avec  calme  et 
confiance  vers  l'avenir  qui  lui  est  connu.  Sans 
doute  sa  prévoyance  ne  peut  aller  jusqu'au  détail 
et  jusqu'à  la  fixation  des  dates;  mais  il  sent  que 
par  ses  efforts  il  peut  hâter  son  bonheur.  Sur 
de  sa  destination,  il  dirige  vers  elle  ses  vœux,  sa 
spontanéité  ;*il  sait,  avant  d'agir,  quel  sera  le  ré- 
sultat général  de  son  action,  et  il  y  applique  toute 
la  puissance  de  ses  facultés.  Voilà  comment  il 
devient  un  agent  libre  et  intelligent  de  sa  desti- 
née, qu'il  peut,  sinon  changer  (ce  que  d'ailleurs 
il  ne  voudrait  pas),  du  moins  hâter  par  ses  tra- 
vaux. Le  fatalisme  ne  saurait  inspirer  d'autre 
vertu  qu'une  morne  résignation,  puisque  l'homme 
ignore  et  redoute  le  destin  inévitable  qui  l'at- 
tend; au  point  de  vue  providentiel,  au  contraire, 
se  manifeste  une  activité  pleine  de  confiance  et 
d'amour  :  car  plus  l'homme  a  la  conscience  de  sa 
destinée,  plus  il  travaille,  de  concert  avec  Dieu 
lui-même,  à  la  réaliser. 

Dépouillez  donc  toute  crainte,  messieurs,  et 
ne  luttez  pas  contre  le  flot  qui  vous  entraîne 
avec  nous  vers  un  heureux  avenir;  mettez  fin  à 
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rincertitude  qui  flétrit  vos  cœurs  et  vous  frappe 
d'impuissance  ;  embrassez  avec  amour  l'autel  de 
la  réconciliation,  car  les  temps  sont  accomplis, 
etrheure  va  bientôt  sonner  où,  suivant  la  trans- 
figuration saint-simonienne  de  la  parole  chré- 
tienne ,  TOUS  seront  appelés  et  tous  seront 
élus. 


TROISIÈME  SÉANCE. 

conception.  —  méthode.  —  classification 

historique. 

Messieurs  » 

En  présence  d'une  génération  qui  prétend, 
avant  de  croire,  analyser,  disséquer,  pour  ainsi 
dire,  les  éléments  de  ses  croyances,  ou  mieux 
encore  démontrer  ses  axiomes^  nous  devons 
tenir  compte  de  cette  disposition  des  esprits  ;  il 
nous  faut  d'abord  briser  les  armes  que  Ton  se- 
rait tenté  d'opposer  à  Tintroduction  de  la  doc- 
trine de  notre  maître,  et  prouver  la  supériorité 
de  cette  doctrine,  sur  le  terrain  même  de  ses  ad- 
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versaires,  pour  acquérir  le  droit  de  lea  amener 
sur  le  sien.  Nous  devons  montrer  à  un  siècle 
qui  se  dit,  par-dessus  tout,  raisonneur,  que  nos 
croyances  sur  l'avenir  de  Thumanité,  révélées 
par  une  vive  sympathie,  par  un  ardent  désir  de 
contribuer  à  son  bonheur,  sont  justifiées  par 
l'observation  la  plus  rigoureuse  des  faits;  nous 
devons  prouver  même  que  cette  qualification  de 
raisonneur,  que  se  donne  notre  siècle,  exprime 
bien  plutôt  une  prétention  qu'une  véritable  puis- 
sance. En  effet,  le  monde  présente  aujourd'hui 
trois  classes  de  penseurs  :  les  savants,  plus  ou 
moins  spéciaux,  les  publicistes  et  les  philosophes. 
Il  est  inutile  de  nous  occuper  ici  des  premiers  (/es 
savants  spéciaux),  leur  incompétence,  à  l'égard 
des  sujets  qui  nous  occupent,  est  évidente,  et 
nous  nous  hâtons  d'autant  plus  de  les  mettre  en 
dehors  de  la  question,  que  nous  espérons,  par  là, 
faire  appréciei*  à  su  juste  valeur  l'absurde  accu- 
sation, si  souvent  intentée  contra  notre  maître, 
d'attribuer  la  dii^ection  de  la  société  aux  dû- 
niistes,  aux  physiciens,  aux  astronomes,  comme 
ou  lui  re[)rochait,  dans  d'autres  circonstances, 
de  vouloir  confier  les  destinées  sociales  aux  peiih 
ires  et  aux  musiciens ,  et  même  aux  mécaai* 
ciens,  aux  maçons  et  aux  laboureurs.  Quaat 


L 


DE  LA  DOCTRINB   SAIH T-SIMONIENNE        IM 

aux  publicistw,  que  fonMlsf  Ili  s'épuisant  k 
combattre  au  jour  le  jour,  sans  prëvoyanct ,  uA 
pouvoir  éphémère,  qui  présente,  comme  son 
plus  beau  titre  à  Tostime  publique,  le  speotadf 
d'une  lutte  entre  les  diverses  parties  de  rinsti» 
tution  politique.  D'un  autre  côté,  les  pbilôao^ 
pbes  sont  occupés  à  justiOer  cet  état  de  lutte  en 
démontrant,  à  Taide  de  quelques  faits  historiques 
isolés,  ou  de  quelques  vieilles  idées  métaphysi*- 
ques,  qu'il  est  une  conséquence  nécessaire  et 
définitive  des  progrès  de  la  civilisation  et  du 
libre  développement  des  facultés  de  l*homme. 
Tous  ces  penseurs  restent  sans  influence  sur 
la  direction  de  la  société  ;  la  vie  pratiqua  de 
leurs  contemporains  leur  échappe  entièrement, 
et  demeure  en  dehors  du  mouvement  intallêo 
tue!  dont  ils  se  sont  constitués  les  chefs.  Par* 
sonne  enfin,  malgré  les  noms  dont  on  les  ho- 
nore, n*est  disposé  à  reconnaître»  dans  les 
Uiéories  contradictoires  de  nos  publicistes,  une 
acience  soeiah,  la  politique;  dans  lesabstrao- 
tionsde  nos  philosophes,  une  acîêûcêdêfhomm^, 
u  morale. 

D'ailleurs,  en  attachant  au  titre  de  raisonneur 
toute  Timportanoe  qu*il  mérite,  où  trouverait- 
on,  parmi  les  esprits  en  possession  de  la  fliveur 


i 


191  EXPO^ITIOK 

populaire,  des  hommes  qui,  par  l'étendue  de 
leurs  connaissances,  par  ïa  puissance  de  leur 
logique,  pussent  se  comparer  aux  Leibnilz,  aux 
Descartes,  aux  Malebranche,  et,  ne  craignons 
pas  de  le  dire ,  malgré  les  dédains  du  dix- 
huitième  siècle,  aux  saint  Augustin ,  aux  saint 
Thomas? 

Mais  si  notre  époque  se  montre  inférieure  à 
plusieurs  de  celles  qui  l'ont  précédée,  quant  a 
la  grandeur  des  conceptions,  quant  à  leur  in- 
fluence sur  la  vie  pratique,  elle  se  distingue  du 
moins  par  son  affectation  à  n'ajouter  foi  qu'flujr 
faits,  à  n'admettre  d'autres  moyens,  pour  la  so- 
lution de  tous  les  problèmes,  que  Vobservation 
des  faits.  Le  procédé  employé  pour  réunir  les 
éléments  de  toute  découverte,  de  toute  invention, 
de  toute  idée  nouvelle,  est  ce  qu'on  appelle  la 
méthode  positive ,  adjectif  merveilleux ,  devant 
lequel  la  foule  s'incline  respectueusement  sans 
le  comprendre,  et  que  ne  comprennent  pas  beau- 
coup mieux  ceux  qui  ne  cessent  de  le  répéter. 
Ajoutons  que  nulle  part  cette  méthode  n'est  mise 
en  usaj^e,  ni  dans  toute  sa  rigueur,  ni  avec  la 
fUMS(.j(;iiuL'  Je  sa  véritable  nature. 

Lu  nn'Lliode  positive  consiste,  nous  dit-on,  à 
ilreKSiT  un  inventaire  des  faits  que  l'on  observe, 
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sans  se  laisser  préoccuper  par  aucun  sentiment 
de  désir  ou  d'appréhension.  Si  cet  inventaire 
est  exact,  il  doit  offrir  au  regard  de  Tobserva- 
teur  la  loi  de  succession  de  tous  les  faits,  c'est- 
à-dire  l'expression  du  rapport  qui  existe  entre 
eux,  et  qui  les  lie. 

Quelques  préliminaires  nous  sont  indispensa- 
bles avant  d'examiner  tout  ce  que  présente  de 
faux  et  d'incomplet  cette  définition  de  la  méthode 
positive. 

L'exercice  de  Tintelligence  humaine  se  divise 
en  deux  modes  distincts,  la  conception  et  la  vé- 
riBcation, Y  invention  et  Ir  méthode  :  par  le  pre- 
mier, elle  découvre,  elle  devine,  elle  crée;  par 
le  second,  eWe  justifie  ses  prévisions,  ses  inspi- 
rations, ses  révélations.  Que  d'autres  que  nous 
s'efforcent  d'analyser,  de  décomposer,  de  définir 
le  procédé  de  la  conception,  de  V invention,  nous 
ne  l'entreprendrons  pas;  car  ce  serait  essayer 
de  définir  le  génie  :  or,  le  génie,  pour  nous,  est 
indéfinissable;  c'est  un  phénomène  un  de  sa  na- 
ture, au  delà  duquel  nous  ne  saurions  remonter  ; 
c'est  \e principe  de  toute  connaissance  humaine  ; 
c'est,  dans  le  domaine  de  l'esprit,  ce  que  le  mou- 
vement est  dans  l'ordre  de  la  matière,  ce  que  la 
VIE  est  pour  tout  être  aimant.  : 
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Pour  bien  apprécier  la  nature  de  ces  deux  pro* 
cédés  de  l'intelligence  humaine,  la  conception  et 
la  vérification ,  il  est  nécessaire  de  se  rendre 
compte  de  la  situation  où  Thomme  se  trouve,  sô«> 
Ion  qu'il  emploie  Tun  ou  l'autre. 

En  réalité ,  Thomme  n'est  jamais  isolé  dans 
le  milieu  qui  l'entoure;  toutefois,  par  effort 
dUabatraction,  tantôt  c'est  le  monde,  tantôt  c'est 
son  individualité  propre  qui  l'absorbent  presque 
exclusivement  :  d'une  part,  et  en  suivant,  aussi 
loin  qu'il  lui  est  donné  de  le  faire,  ces  abstracliops, 
le  monde  lui  apparaît  comme  une  pure  création  de 
son  esprit;  de  l'autre,  au  contraire,  il  s'anéantit 
lui-même  devant  ce  phénomène  immense  qui 
l'environne  ;  en  d'autres  termes,  tantôt  sa  puis* 
sance  créatrice,  son  activité,  sa  spontanéité 
s'exaltent,  et  il  impose  aux  faits  qu'il  contemple 
les  formes  de  son  être  ;  tantôt,  au  contraire,  sim- 
ple observateur,  passif,  infécond,  il  réfléchit  en 
lui  les  faits  qui  se  produisent  hors  de  lui:  dans 
le  premier  cas,  il  veut,  il  commande,  il  parle; 
dans  l'autre,  il  se  laisse  entraîner,  il  obéit,  il 
écoute  ;  dans  Tun  il  invente,  dans  Tautre  il  véri- 
fie ;  alternativement  il  est  poète  et  raisonneur,  il 
est  savant  K 

i.  Rappelons  encore  qae  l'analyse  philosophique,  ou  mieux 
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C'est  en  passant  de  la  vue  active  à  la  vue  pas- 
sive j  du  Pôle  de  créateur  à  celui  d'observa- 
teur, de  rimagination  au  raisonnement,  que 
l'homme  arrive  à  la  plénitude  de  sa  puissance 
soientiBque. 

La  méthode,  sanction  de  la  pensée  primitive, 
imprime  aux  créations  du  génie  le  cachet  qui  dis- 
tingue si  nettement  Tœuvre  du  savant  de  celle 
du  poète. 

Qu'est-ce  que  la  méthode?  Les  mêmes  prin- 
cipes philosophiques  que  nous  venons  d'appli- 
quer à  l'examen  des  procédés  de  la  faculté  de 
connaître,  dans  Thomme,  vont  nous  rendre 
compte  du  moyen  employé  par  lui  pour  justifier 
ses  prévisions ,  ses  découvertes ,  c'est-à-dire  de 
la  méthode  ;  car,  nous  le  répétons,  tel  est  surtout 


Mcore  nMtaphysiqpie,  à  laquelle  noas  nous  livrons  ici,  et 
par  laquelle  nous  décomposons  Tumité  de  Texifitence  iaiel' 
lectaelle  de  l'homme  en  deux  parties  distinctes,  n'a  d* autre 
valeur  que  celle  que  peuvent  avoir  des  abstractions  ;  nous 
wrioafl  pu  dire,  en  employant  le  langage  ne^tooien  :  les 
ehoMS  M  passent  commàe  si  rhoaune  était  alternativement 
aelif  al  pannl!»  aotenr  et  apectataw,  inventeur  et  vénfiea- 
tanr,  qnoiqne  en  réalité,  à  chaque  moment  de  son  existence, 
4ê  quelque  darée  que  soit  ce  moment,  il  aoit  en  même  temps 
«elif  et  passif.' La  division  .que  nous  établissons  n'exprime 
éanc  que  des.  prédominaDces^  constantes  chez  certains  indi* 
tiioB  comparés  à  d'autres,  mais  aMematives  dans  dhaqne 
homme. 
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son  but  :  toutefois,  avant  de  faire  celte  applica- 
tion, reprenons  la  définition  que  nous   avons 
citée  plus  haut  de  la  méthode  positive.  Elle  con- 
siste, dit-on,  à  faire  un  inventaire  des  faits,  sans 
se  laisser  préoccuper  par  aucun  sentiment  de 
désir  ou  d'appréhension.  Mais  dans  quel  ordre 
classer  ces  faits?  Quel  sera  le  premier  ou  le  der- 
nier? Et|  avant  toutes  choses,  pourquoi  vouloir, 
pourquoi  désirer  les  mettre  en  ordre?  Le  savant 
croit  donc  qu'un  certain  ordre  existe  entre  ces 
faits,  il  le  croit  même  fermement;  car  il  s'ef- 
force de  le  découvrir  :  ce  n'est  pas  tout,  il  ne 
suffit  pas  de  croire  qu'il  existe  un  ordre,  il  faut 
découvrir  quel  est  cet  ordre  ;  dans  nombre  infini 
d'hypothèses*  qui    se   présentent,  quelle   sera 
celle  qu'il  choisira  pour  la  vérifier,  c'est-à-dire 
pour  voir  si  tous  les  faits  que  cette  hypothèse  lui 
semble   devoir    embrasser    sont    effectivement 
compris  par  elle?  Faut-il,  avant  de  s^rrêter  à 

1.  Nous  employons  a  dessein  ce  mot  inâni^  parce  que 
telle  est,  en  effet,  la  position  dans  laquelle  se  trouverait 
rhomme,  si  son  organisation  même  ne  lui  faisait  pas  une 
nécessité  de  préférer  telle  hypothèse  à  telle  autre,  c'est-à- 
dire  si,  avant  d'observer  des  faits,  avant  d'agir,  il  n'avait 
pas  conçu  le  désir  d'observer  certains  faiCs,  de  produire 
ceriaias  actes,  en  d'autres  termes,  s'il  n'avait  pas  de  volontés 
principe,  cause,  mobile  de  toute  son  activité  intellectuelle  et 
physique. 
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une  de  ces  hypothèses,  qu'il  ait  observé  tous  les 
faits  ?  Combien  faut-il  qu'il  en  ait  observé  pour 
oser  prononcer?  Et  d'ailleurs,  pour  les  observer 
même,  ne  faut-il  pas  qu'il  découvre  un  rapport 
entre  un. fait  déjà  observé  et  celui  qu'il  observe? 
Or,  pour  affirmer  qu'un  rapport  de  telle  ou  telle 
nature  existe  entre  deux  faits,  il  faut  nécossaire- 
ment  supposer  que  l'on  connaît  intimement 
toutes  les  conditions  dans  lesquelles  ces  faits  se 
produisent  (ce  qui  dépasse  la  puissance  hu- 
maine), car  une  de  ces  conditions  venante  chan- 
ger, le  rapport  serait  différent.  Ainsi  la  science 
humaine  n'aurait  rien  de  certain,  disons  plus, 
elle  n'aurait  rien  de  probable,  puisque  le  nom- 
bre des  conditions  d'existence  qui  sont  connues 
par  l'homme  n'est  jamais  qu'un  infiniment  petit 
par  rapport  à  celles  qu'il  ignore. 

Ici,  sans  doute,  on  nous  accusera  d'injustice, 
on  nous  opposera  les  superbes  travaux  des  sa- 
vants de  nos  jours  sur  le  calcul  des  probabili^ 
tés;  mais  ce  sont  précisément  ces  travaux  qui 
prouveront  toute  la  vérité  de  ce  que  nous  venons 
de  dire.  A  quelles  conditions  le  mot  probabilité 
veut-il  dire  quelque  chose?  On  ,  autrement, 
quelles  sont  les  Jiypotlièses  qu'il  faut  admettre, 
les  croyances  qu'il  faut  préalablement  avoir. 
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pour  que  Touvrage  de  M.  de  Lapiace  lui-môme 
ne  soit  pas  un  vain  assemblage  de  mots?  Là  nous 
raisonnons  comme  si  toutes  les  boules  renfer- 
mées dans  une  urne  étaient  parfaitement  sem* 
blables,  comme  si  Turne  était  faite  de  telle  ma- 
nière que  toutes  ces  boules  égales  eussent  une 
chance  semblable  de  sortir  ;  or,  si  ces  hypothè- 
ses étaient  la  réalité,  tout  calcul  serait  impossi- 
ble ,  car  aucune  boule  ne  sortirait.  Ici  nous 
prévoyons  le  retour  du  lever  du  soleil,  comme  si 
toutes  les  circonstances  qui  ont  permis  qu'il  se 
levât  depuis  un  long  espace  de  temps  (et 
qu'est-ce  que  ce  long  espace  de  temps,  en  pré- 
sence de  l'éternité?  un- point)  devaient  se  conti- 
nuer sensiblement  les  mêmes.  Enftn  partout 
règne  cette  croyance,  sans  laquelle,  il  est  vrai, 
aucune  science  humaine  n'est  possible  ou  utile, 
savoir,  qu'il  y  a  constance,  régularité,  ordre  dans 
la  succession  des  phénomènes.  Gomme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  le  nombre  des  hypothèses  que 
l'on  peut  concevoir  sur  un  phénomène  attendu, 
le  lever  du  soleil,  par  exemple,  est  infini;  l'hu- 
manité adopte  celle  qui  est  justifiée  par  l'obser- 
vation du  passé,  et  elle  dit  que  celle-là  est  la 
plus  probable,  parce  qu'elle  croit  à  l'ordre; 
car  en  faisant  abstraction  de  cette  croyance^  la 
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quantité  Haie  d'observations  faites  n'aurait  au- 
cune valeur,  en  présence  du  nombre  infini  de 
phénomènes  possibles. 

Revenons  à  la  métliode.  Toutes  les  écoles 
philosophiques  ont  reconnu  deux  modes  distincts 
du  raisonnement  humain,  au  moyen  desquels 
une  série  de  faits  étant  donnée,  l'observateur  la 
parcourt,  tantôt  en  remontant  des  faits  particu- 
culiers  aux  faits  généraux,  et  tantôt  en  descen- 
dant des  faits  généraux  aux  faits  particuliers. 
On  se  rappelle  la  figure  sous  laquelle  Bacon  ex- 
prime cette  idée,  l'échelle  double;  Saint  Simon 
Ta  reproduite  sous  une  foule  de  formes.  Ce  qu'il 
nous  importe  de  constater  ici,  c'est  que  ces  deux 
modes  de  Tespril,  qui  constituent,  à  proprement 
parler,  Illogique,  ont  une  importance  semblable, 
et  que  discuter  de  la  supériorité  de  l'analyse  sur 
la  synthèse,  c'est,  comme  le  dit  Saint-Simon, 
rechercher  s'il  vaut  mieux  baisser  ou  élever  le 
piston  d'un  pompe  pour  la  mettre  en  jeu. 

Lorsqu'une  conception  nouvelle  semble  pou- 
voir lier  des  faits,  il  y  a  deux  moyens  de  vérifler 
celte  conceplion,  savoir  ;  parcourir  la  série  des 
faits  en  descendant  du  fait  désigné  par  la  con- 
ception MÊME,  comme  étant  le  plus  général, 
au  fait  le  plus  particulier,  en  observant  si  tous 
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les  faits  intermédiaires  peuvent  se  ranger  régu- 
lièrement dans  cette  série,  par  ordre  de  particu- 
larisation  de  plus  en  plus  grande  ;  ou  bien,  re- 
monter du  fait  désigné  par  la  conception  comme 
étant  le  plus  particulier,  au  fait  le  plus  général, 
en  classant  les  faits  intermédiaires,  par  ordre  de 
généralisation. 

Ces  deux  aspects,  sous  lesquels  nous  venons 
d'envisager  la  métliode,  ont  Tun  et  l'autre  un 
principe  et  un  résultat  distincts  :  l'un  est  l'opé- 
ration par  laquelle  la  loi  de  production  des  phé- 
nomènes étant  donnée,  le  savant  prononce  que 
tel  phénomène  aura  lieu;  par  l'autre,  au  con- 
traire, il  affirme  que  tel  phénomène  qui  a  eu  lieu 
était  une  dépendance  delà  loi  conçue  :  le  premier 
s'applique  donc  spécialement  à  prévpir  *  ;  le  se- 
cond à  raconter;  mais  tous  deux  sont  la  justifi- 


1.  Nous  répétons  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  à 
Toccasion  de  la  division  établie  entre  la  conception  et  le 
raisonnement^  la  poésie  et  la  science:  la  synthèse  et  l'ana- 
lyse ne  sont  jamais  complètement  isolées  Tune  de  l'autre, 
mais  l'une  ou  l'autre  se  manifeste  plus  particulièrement  à 
nous,  selon  que  la  science  dont  nous  nous  occupons  revêt 
le  caractère  spéculatif  ou  descriptif;  sans  doute,  une  loi 
étant  donnée,  on  peut  prophétiser^  d'après  elle,  aussi  bien 
des  faits  qui  ont  dû  avoir  lieu,  que  des  faits  qui  auront 
lieu,  mais  le  mot  même  dont  nous  nous  servons  ici,  prop/te^/ser, 
est  évidement  pris  (  lorsqu'il  s'agit  du  passé)  par  extension 
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caliOD,  dans  Tavenir  el  dans  le  passé,  par  ce 
qui  sera  et  par  ce  qui  a  é/é,  de  I'inspiration 
produite  en  l'homme  par  ce  qui  est,  c'est-à-dire 
de  la  manière  dont  l'être  sent  la  vie  universelle 
en  lui  et  hors  de  lui. 

Voilà  toute  la  méthode,  voilà  toute  la  lo- 
gique; mais  la  logique  et  la  méthode  suppo- 
sent des  conceptions  et  n'en  donnent  pas,  comme 
les  poétiques  supposent  des  poèmes  et  n'en  ins- 
pirent pas;  tout  ce  que  nous  avons  dit  ici  n'a 
pas  pour  but  de  donner  des  indications  nouvelles 
sur  les  procédés  de  l'esprit  humain,  mais  uni- 
quement de  faire  sentir  la  confusion  établie  si 
souvent,  jusqu'ici,  entre  l'invention  et  la  mé- 
thode, et  Tinconvénient  qui  résulte  de  la  préfé- 
rence accordée  par  tous  les  métaphysiciens  à 
l'un  ou  à  Tautre  mode  de  raisonnement,  comme 
étant  celui  qui  conduit  à  la  découverte;  les  uns 
préférant  la  synthèse,  les  autres  Yanalyse;  les 
premiers  contemplant,  comme  ledit  Saint-Simon, 
les  principes  généraux,  les  faits  généraux,  les  in- 
térêts généraux;  les  autres  observant  miuutieu- 


de  sa  valeur  véritable  ;  c'est-à-dire,  par  conséquent,  que 
rhomme,  quand  il  jette  les  yeux  sur  le  passé,  le  considère 
particulièrement  comme  étant  connu,  quoiqu'il  soit,  au  point 
de  vue  de  runité,  aussi  inconnu  que  l'aven ir. 

Il 
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sèment  les  principes  secondaires  »  les  faits  par** 
ticuliers,  les  intérêts  privés. 

Résumons  ce  qui  précède. — L'homme  conçoit 
et  vérifie,  c*e&t  dire  qu'il  e^^t  savant;  car  il  sait, 
*lorsqu*après  avoir  imaginé,  il  justifie  sa  création, 
son  hypothèse  ;  il  sait  quand  il  lie  sa  prévoyaace 
à  ses  souvenirs,  par  un  enchaînement  non  in- 
terrompu de  causes  et  d'efTets  ;  il  sait  enfin,  il 
veut  savoir,  parce  que,  amoureux  de  Vordre,  il 
trouve  dans  le  passé,  auquel  il  croit,  un  gage  de 
l'avenir  qu'il  désire. 

L'opinion  commune  est  que  l'esprit  humain, 
observant  une  masse  de  faits,  passe  successive- 
ment de  l'un  à  l'autre,  et  parvient  ainsi,  sans 
interruption,  des  faits  particuliers  au  fait  géné^ 
rai,  à  la  loi  qui  les  lie;  c'est-à*dire  que  la  con* 
ception,  la  découverte  de  celte  loi,  serait  la 
conséquence,  le  résultat  logique  du  dernier  fait 
observé.  Il  n'y  pas  d'exemple  d'une  pareille 
marche  dans  Thisloire  des  découvertes  humai- 
nes. Assurément  la  prés  nce  des  faits  qui  nous 
entourent  est  la  circonstance  (  extérieure  à 
riiomme  )  qui  inspire  une  pensée  de  coordina- 
tion ;  mais  entre  cette  pensée  et  le  fait  occasionnel 
qui  y  a  donné  lieu,  il  n'y  a  pas  de  contact  immé- 
diat, il  y  une  lacune  qui  ne  saurait  être  comblée 
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p«r  auouna  méthode,  e{  que  le  g^uki  seul  peut 
franoblr-  Il  eat  indubitable  que  toutaa  les  eaneep» 
Mow  auGOÇiaivea  «ont  Quohainéeâ  Tune  à  i*autre  ; 
qua  la  dernière  ne  peut  ae  manifester  qu'après 
toutes  les  précédantes,  mais  ne  n'en  est  pas  pour 
Cfila  uns  déduQtion;  son  auteur  ne  s'est  pas  dit 
préalablement  :  Telles  vues  gënét^ales  ont  été  pro- 
duites, donc  il  y  a  lieu  d'en  ooncevoir  une  nouvelle 
de  telle  espèce,  il  fallait,  sans  contredit,  que 
rbumanita  eût  fait  tous  les  progrès  qui  ont  pré^ 
c^  le  siècle  da  âoerata  pour  qu'il  s'élevât  à  la 
aonçaption  do  Tunité  de  cause  qui  devait  oontri*^ 
buer  à  changer  la  faee  des  sciences,  celle  du  monde 
tout  antier  ;  il  fallait  aussi  que  la  earrière  ouverte 
par  la  consaption  de  Socrate  eût  été  entièrement 
parcourue,  pour  que  6aint*3imon  apparût  à  son 
tour;  mais  lorsque  l^ur  tempa  est  arrivé,  ces  deux 
bamma*  eictraordinairaa  ont  saisi  leur  pensée 
cr^atrica  par  rinspiration  du  génie,  et  non  pas 

au  moyen  d'une  méthode. 

Gepandant,  après  avoir  donné  à  la  méthode  le 
véritable  rang  auquel  elle  peut  prétendre,  qu'en 
ne  croie  pas  que  nous  soyons  injustes  envers 
alIOi»  Sans  douta  la  science  s'est  trop  longtemps 
ÇOnfofidua  Avaa  la  poésie  ;  Vimaginatioa  a  trop 
MQVinl  laéoQQOtt  r^ppui  qu'alla  devait  trouver 
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dans  le  raisonnement^  est-ce  un   motif  pour 
qu'aujourd'hui   la  science  repousse ,   mécon- 
naisse, déchire  le  sein  d*où  elle  émane  et  qui  la 
nourrit?  Qu'on  nous  permette  une  sévérité  vrai- 
ment sainte,  lorsque  nous  voyons  des  assem- 
bleurs de  faits,  instruments  glacés  d'observation  , 
manœuvres  du  génie,  apporter  avec  défiance, 
avec  envie,  les  matériaux  de  Tédifice  dont  le  plan 
a  été  tracé  par  la  main  d'un  maître  créateur. 
Non,  nous  ne  méconnaissons  pas  l'importance 
du  raisonnement  et  de  la  méthode  qui  en  dirige, 
qui  en  perfectionne  le  procédé  ;  nous-mêmes,  ne 
disons-nous  pas  que  l'étude  de  l'humanité  ne 
formera  réellement  une  science  digne  de  ce  nom 
qu'au  moment  où  l'histoire ,  ce  vaste  champ 
d! observations,  éclairée  par  la  lumière  que  le 
génie  de  Saint-Simon  a  répandue  sur  elle ,  se 
présentera  aux  yeux  du  plus  sévère  logicien 
comme  une  série  non  interrompue  de  progrès, 
depuis  l'association  la  plus  étroite  et  la  plus  sau- 
vage jusqu'à  la  société  la  plus  aimante,  la  plus 
savante,  la  plus  riche  qu'il  soit  donné  à  l'homme 
de  concevoir^  de  désirer? 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  faveur  dont 
jouit  aujourd'hui  la  méthode  positive,  faveur 
que  l'on  peut  nommer  populaire,  ne  provient 
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point,  ou  du  moins  dépend  à  peine  des  services 
qu'elle  a  rendus  à  la  science.  Son  crédit  vient 
de  plus  haut,  on  a  vu  en  elle  autre  chose  qu'une 
arme  d'académie  ;  c'est  surtout  comme  machine 
de  guerre,  comme  levier  de  destruction  contre 
une  loi  religieuse,  contre  un  ordre  social  dont 
le  poids  fatiguait  l'Europe  depuis  deux  siècles  , 
qu'elle  est  aimée  et  préconisée. 

Et,  en  effet,  quelle  arme  plus  puissante  pou- 
vait être  employée  contre  une  doctrine  qui  pré- 
sentait le  monde  comme  empreint  de  sponta- 
néité, de  vie,  d'amour,  qui  appelait  sans  cesse 
l'esprit  de  l'homme  dans  un  monde  nouveau, 
que  V esprit  seul  devait  concevoir  !  Quelle  ai^me 
plus  puissante  contre  les  croyances  chrétiennes, 
en  un  mot ,  qu'une  méthode  qui  couvrait  d'un 
suaire  de  mort  l'univers  et  l'homme  lui-même, 
qui  les  présentait  Tun  à  l'autre  comme  des  as- 
semblages fortuits  de  molécules  soumises  à  un 
ordre  purement  mécanique,  comme  des  cadavres 
privés  de  ce  feu  sacré  qui  jusque-là  les  avait 
unis  l'un  à  l'autre,  les  avait  fait  marcher  de  con- 
cert vers  une  commune  destinée?  Voilà  les  vé- 
ritables titres  de  la  méthode  scientiSque  actuelle 
à  la  faveur  dont  elle  jouit,  disons-le  aussi,  à  la 
reconnaissance  des  hommes  ;  car  le  bonheur  de 


l'humanité  «xi^eait  que  l'œuv»  de  destrucUmi  A 
laquelle  elle  a  été  si  puissamment  «mployëe  UA 
aocômplie. 

Noua  Tavona  déjà  dit,  persoûM  plui  que  noua 
fie  sent  aujourd'hui  Tutilité  d'une  division  entre 
la  poÂstfi  et  la  scjence^  VmkGWktw^  et  le  râiso»- 
neiheni;  persoime  auMi  mieax  que  nous  ne  sait 
commenl  leur  concision  pfimitivti  «  été  tine  CM^ 
dition  du  progrès^  c'est-à-dire  oommenl,  à  l'ori- 
gine des  sociétés»  les  ishefe  de  ('humanfté  cfe- 
vûient  être  à  la  fois  poètes,  savants,  et  méine 

• 

gueiriers,  prophètes,  législateurs  et  rois  *  ;  mais 
c'est  piiécisément  parce  que  «loas  sisivoQS  tmit 


1.  Nous  verrons  plus  tard  comment  la  division  dds  pou- 
Voité  ian  ^ii^PUtel  el  tMip&tèl,  au  fiio^eft  âge,  ^^litâ  le  dé- 
veloppement progressif  de  l'humaaiié^  remarguons^eulfimexU, 
pour  Tobjet  qui  nous  occupe  ici,  que  le  pouvoir  spirituelt 
ou  «clergé  ohtétjfeti,  présentait  eaoere  la  «onfàsîêxi  dont  aops 
avons  parlé,  et  que  là,  le&mômea  hommes  «'ocQupèoeBt. de 
poésie  et  de  science,  l'outefois  la  division  du  clergé  en 
denK  parties,  )e  o)6r|gé  sécnnl&er  et  le  c^ergté  régnlim*,  f%n 
plus  particulièrement  chargé  de  4a  prédication  st  ^  «ar- 
vice  de  Dieu  en  présence  des  Mêles,  Tautre  renfermé  dans 
les  cloîtres,  el  Iruvailkaat,  iiors  du  m<mvenetit  te^o^wjMt- 
sionaé  des  masses,  à  r«laboratian  du  dc^gme.i^  la  constitatian 
do  la  science  de  Dieu,  témoignait  de  la  tendance  de  rhoma- 
hité,  non  pas  à  rendre  étraiigeres  k  R&uiovefN  ^  ka  mâWKHB, 
la  POESIE  et  la  raison,  mais  à  donner  <à  ctiacuJie  d'elles  le 
rôle  qui  lui  est  propre,  à  en  confier  la  culture  à  des  mains 
différeritës. 
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cela,  que  nous  pourrions  mettre  en  pratique, 
réaliser  cette  division  avec  plus  de  rigueur  en- 
core que  les  savants  qui  semblent  en  revendiquer 
la  propriété  exclusive,  et  qui  tous  sont  loin  d'y 
être  entièrement  soumis. 

Il  nous  tarde,  Messieurs,  de  faire  sur  Thistoire 
de  rhumanité  une  large  application  des  prin^ 
cipes  que  nous  venons  d'établir* 

En  jetant  les  yeux  sur  le  passé,  et  avant  d*ob* 
server  en  détail  les  faits  que  nous  transmet  la 
tradition,  ne  faut-il  pas  nous  demander  quel  fil 
conducteur  nous  conduira  dans  cette  immense 
labyrinthe?  Tous  ces  faits,  jusqu*à  noua,  ont 
déjà  été  observés,  classés,  nommés;  leemonu^ 
ments  des  diverses  civilisations  qui  se  sont  bûù^ 

m 

cédé  ont  été  décrits  ou  sont  encore  debout  ;  les 
livres  qu'elles  ont  produits  sont  sou&  nos  yeux, 
traduits,  commentés,  expliqués  ;  enfin  les  grands 
hommes;  qui  ont  remué  tes  masses,  les  lois  aux- 
queliee  ces  masses  ont  obéi,  les  croyances  qui 
remplissaient  leqrs  âmes,  tout  est  là,  tout  est 
vivant  encore  pour  celui  qui  aime  rtmmanité, 
qm  eaBR9^tt  ses  destinées  et  s'applique  à  les 
réaliser. 

A  quoi  nous  servent  tous  ces  faits,  si  nous  ne 
savons  pas  y  lire,  en  caractères  distincte,  une 
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volonté,  un  désir,  un  Lut  cherché,  jamais  at- 
teint, mais  dont  l'humanité  s''3st  rapprochée 
sans  cesse,  et  vers  lequel  nous  devons  nous- 
mêmes  l'aider  à  se  diriger?  A  quoi  nous  ser- 
vent-ils, si  nous  ne  savons  pas  les  lier  entre 
eux  par  une  conception  générale ,  qui ,  les  em- 
brassant tous,  nous  indique  la  place  que  chacun 
d'eux  doit  occuper  dans  la  série  du  développe- 
ment de  l'espèce  humaine?  Et  quel  puissant 
génie  nous  révélera  cette  conception  ? 

Un  homme  passionné  pour  l'humanité,  aimant 
Y  ordre  et  vivant  au  milieu  d'une  société  en  dés- 
ordre, brûlant  du  désir  de  voir  ses  semblables 
associés,  frères,  au  moment  même  où  tous, 
autour  de  lui ,  sont  en  lutte,  en  guerre,  se  déchi- 
rent  ;  un  homme  éminemment  sympathique,  poëte 
avant  d'être  savant ,  vient  donner  à  la  science 
humaine  une  nouvelle  base ,  de  nouveaux  axio- 
mes ;  Saint-Simon  dit  :  «  L'ordre,  la  paix ,  IV 
«  mour,  sont  pour  l'avenir  :  le  passé  a  toujours 
«  aimé,  étudié,  pratiqué  la  guerre,  la  haine, 
a  l'antagonisme;  et  cependant  l'espèce  humaine 
<c  marchait  sans  cesse  vers  ses  pacifiques  desti- 
«  nées,  passant  successivement  d'un  ordre  im- 
«  parfait  à  un  ordre  meilleur,  d'une  association 
«  faible ,  étroite ,  à  une  association  plus  forte , 
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p  plu8  étendue  ;  et  chaque  pas  qu'elle  faisait 
«  était  d'abord  une  crise  pour  elle,  car  il  lui 
a  fallait  nier  son  passé ,  briser  violemment  les 
«  liens  qui  avaient  été  salutaires  à  son  enfance , 
a  mais  qui  devenaient  des  obstacles  à  son  dé- 
<(  veloppement.  d  à  ces  paroles  de  notre  maître, 
rhistoire  prend  un  caractère  tout  nouveau  ;  l'ob- 
servateur, le  savant  vérifie^  par  un  nouvel 
examen  du  passé ,  cette  sublime  inspiration  du 
génie  ;  il  cherche  comment  à  la  hutle  du  sauvage 
a  succédé  la  cité,  à  la  cité  la  patrie,  à  la  patrie 
Thumanité;  il  observe^  dans  cette  longue  suite 
de  siècles  qui  nous  précèdent ,  quelles  sont  les 
époques  où  les  hommes  appartenant  d'abord  à 
la  famille,  ensuite  à  une  cité,  plus  tard  enfin  à 
une  même  patrie ,  semblent  liés  avec  amour  aux 
destinées  de  leur  race,  de  leurs  concitoyens,  de 
leurs  compatriotes  ;  quelles  sont  celles  au  con  - 
traire  où  les  liens  d'affection  sont  rompus ,  où 

à 

Tordre  qu'on  avait  aimé  devient  oppressif  et  in- 
compatible avec  les  nouveaux  désirs  qui  agitent 
les  cœurs.  Dans  les  premières^  tous  les  efforts 
semblent  converger  vers  un  même  but;  dans  les 
autres,  chacun  s'isole  :  dans  les  unes,  tous  les 
éléments  du  corps  social  se  rapprochent,  se  com- 
binent, B*organisent;  dans  les  secondes,  la  dis- 
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solution  et  la  mort  paraissent  chaque  jour  plus 
prochaines,  jusqu'à  ce  qu'un  germe  d'amour 
vienne  rappeler  à  la  vie,  unir  plus  fortement  que 
jamais  les  membres  de  ce  corps  fatigué  par  une 
crise  terrible. 

Ainsi  une  première  et  large  classification  du 
passé  nous  est  donnée  ;  nous  pouvons  le  décom- 
poser en  époques  organiques ,  dans  lesquelles 
se  développe  un  ordre  social,  incomplet  puisqu'il 
n'est  pas  universel,  provisoire  puisqu'il  n'est 
pas  encore  pacifique,  et  en  époques  critiques, 
dans  lesquelles  Tordre  ancien  est  critiqué,  atta- 
qué, détruit,  et  qui  s'étendent  jusqu'au  moment 
OÙ  un  nouveau  principe  d  ordre  est  révélé  au 
monde. 

Jetons  les  yeux  sur  la  série  de  civilisation  à 
laquelle  nous  nous  rattachons  directement,  et 
qui  nous  est  le  mieux  connue.  Élevés  au  milieu 
dos  iettres  grecques  et  romaines ,  fils  de  chrë*' 
tiens,  témoins  du  déclin  du  catholicisme,  et  de  la 
tiédeur  même  de  la  réforme,  deux  période^  cri" 
tiques  netlemeiU  prononcées  nous  apparaissent 
dans  la  durée  de  vingt^trois  siècles  :  1^  celle  qui 
sépara  le  polythéisme  du  christianisme,  c'est-à* 
dire  qui  s'étendit  depuis  lapparilion  des  pre- 
miers philosophes  de  la  Gï^èce  jusqu'à  U  pré* 
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dioatioli  dd  TÉvan^to;  2*  call«  qiii  sëi^iro  la 
doctrine  catholique  de  celle  de  revenir,  et  qui 
oomprend  les  trois  siècles  écoulés  depuis  Luther 
ju8qu*à  noa  jours.  Les  époques  organiques  cor- 
respondantes sont  :  1*  celle  où  le  polythéisme 
grec  et  remain  fut  dans  la  plus  grande  vigueur, 
et  qui  se  termine  aux  siècles  de  Përiclès  et 
<i* Auguste  ;  2*  celle  où  le  catholicisme  et  la  féo- 
dalité furent  constitués  avec  le  plus  de  force  et 
d*éclat ,  et  qui  vint  finir,  sous  le  rapport  reli- 
gieux, À  Léon  X,  sous  le  point  de  vue  politique , 
à  Louis  XIV. 

Quelle  est  la  destination  de  Thomme  par  rap- 
port à  €on  semblable,  quelle  est  sa  destination 
par  rapport  à  t*univers?  Tels  sont  les  termes 

m 

généraux  du  double  problème  que  l'humanité 
s'est  toujours  posé.  Toutes  les  époques  organi- 
ques ont  été  des  solutions,  au  moins  provisoires, 
de  ces  problèmes  ;  mais  bientôt  les  progrès  opé- 
rés è  Taide  de  ces  solutions,  c*est-à-dire  à  Tabri 
des  institutions  sociales  qui  avaient  été  réalisées 
d'après  elles,  les  rendaient  elles-mêmes  insuffi- 
santes, et  en  appelaient  de  nouvelles;  les  épo- 
ques critiques,  mommta  de  débats,  de  protes- 
tation, d'attente,  de  transition,  venaient  alors 
reoiplîr  Tinterraile  par  le  doute,  par  Vi 
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à  l'égard  de  ces  grands  problèmes,  par  Végoïsme, 
conséquence  obligée  de  ce  doute ,  de  cette  indif- 
férence. —  Toutes  les  fois  que  ces  grands  pro- 
blèmes sociaux  ont  été  résolus,  il  y  a  eu  époque 
organique;  toutes  les  fois  qu'ils  sont  demeurés 
sans  solution,  il  y  a  eu  époque  critique. 

Aux  époques  organiques,  le  but  de  l'activité 
sociale  est  nettement  défini  ;  tous  les  efforts , 
avons-nous  déjà  dit,  sont  consacrés  à  Taccom- 
plissement  de  ce  but,  vers  lequel  les  hommes 
sont  continuellement  dirigés,  dans  le  cours  en- 
tier de  leur  vie,  par  Téducation  et  la  législation \ 
Les  relations  générales  étant  fixées,  les  relations 
individuelles ,  modelées  sur  elles ,  le  sont  égale- 
ment; l'objet  que  la  société  se  propose  d'attein- 
dre est  révélé  à  tous  les  cœurs,  à  toutes  les 
intelligences;  il  devient  facile  d'apprécier  les 
capacités  les  plus  propres  à  favoriser  sa  ten- 
dance, et  les  véritables  supériorités  se  trouvent 
naturellement  alors  en  possession  du  pouvoir;  il 
y  a  légitimité,  souveraineté ^  autorité,  dans 


1.  Nous  renvoyons  aux  levons  dans  lesqueUes  ces  deux 
sujets  (l'éducation  et  la  législation)  sont  traités  du  point  de 
vue  de  la  doctrine  de  Saint-Simon;  disons  cependant,  dès 
A  présent,  que  ces  deux  mots  représentent,  pour  nous,  autre 
cbOBê  qoa  nos  codes  et  renseignement  de  nos  collèges. 
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l'acception  réelle  de  ces  mots,  rharmonie  règne 
dans  les  rapports  sociaux. 

L'homme  alors  voit  l'ensemble  des  phéno- 
mènes régi  par  une  providence,  par  une  volonté 
bienfaisante  ;  le  principe  même  des  sociétés  hu- 
maines, la  loi  à  laquelle  elles  obéissent  se  pré- 
sente à  lui  comme  l'expression  de  cette  volonté , 
et  cette  croyance  commune  se  manifeste  par  un 
culte  qui  attache  le  fort  au  faible,  et  le  faible  au 
fort.  On  peut  dire ,  en  ce  sens ,  que  le  caractère 
des  époques  organiques  est  essentiellement  re- 
ligieux. 

Wunité  qui  existe  dans  la  sphère  des  relations 
sociales  se  réfléchit  dans  un  ordre  de  faits  que 
nous  devons  mentionner  particulièrement  ici ,  à 
cause  de  l'importance  que  l'on  y  attache  au- 
jourd'hui; nous  voulons  parler  des  sciences. 
Les  spécialités  diverses  dont  elles  se  composent 
ne  se  présentent,  aux  époques  organiques,  que 
comme  une  série  de  sons-divisions  de  la  con- 
ception générale  du  dogme  fondamental.  Il  y  a 
réellement  alors  encyclopédie  des  sciences ,  en 
conservant  à  ce  mot ,  encyclopédie ,  sa  véritable 
signification,  c'est-à-dire  enchaînement  des  con- 
naissances humaines  \ 

1.  Nous  verrons,  toutefois,  plus  tard,  eomment  eeriaines 
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Lee  époqu68  oritiques  offrent  un  spectacle  dia* 
métralement  opposé.  On  aperçoit,  il  est  vrai,  à 
leur  début,  un  concert  d'activité,  déterminé  par 
le  besoin  généralement  éprouvé  de  détruire; 
mais  la  divergence  ne  tarde  pas  à  éclater  et  à 
devenir  complète ,  de  toutes  parts  Tanarchie  sa 
manifeste ,  et  bientôt  chacun  n'est  plus  occupa 
qu'à  s'approprier  quelques  débris  de  TédiGce  qui 
s'écroule  et  se  disper&e,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
réduit  .en  poussière.  Alors  le  but  de  l'activité 
sociale  est  complélement  ignoré,  rincerlilude  des 
relations  générales  passe  dans  les  relations  pri* 
vées;  les  véiitabies  capacités  ne  sont  plus  et  ne 
peuvent  plus  être  appréciées;  la  légitimité  du 
pouvoir  est  contestée  à  ceux  qui  l'exercent  ;  les 
gouvernants  et  les  gouvernés  sont  en  guerre  ; 
une  guerre  semblable  s^établit  entre  les  intérêts 
pariiculiers,  qui  ont  acquis  chaque  jour  une 
prédominance  plus  marquée  sur  Imtërêt  géoé* 
ral^  ïégoïsme  enBn  succède  au  dévouement, 
comme  Vathélsme  à  la  divotton. 

L'homme  a  cessé  de  comprendre  et  sa  relation 
avec  ses  semblables,  et  celle  qui  unît  sa  destinée 

sciences  Q*ont  pas  été  comprisee  direetemeot  dans  Y0OCfçk>' 
pédie  caUioIique.  c'est-à-dire  dans  le  dogme  chrétien  ;  las 
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à  la  destinée  universelle  ;  il  passe  de  la  foi  au 
doute,  du  doute  à  l'incrédulité,  ou  plutôt  à  la 
négation  de  la  foi  ancienne ,  car  celte  négation 
même  est  une  foi  nouvelle  ;  il  croit  à  la  fatalité, 
comme  il  avait  cru  à  la  Providence;  il  aime,  il 
ohaute  le  désordre,  cjm:ne  il  avait  adoré  et 
célébré  l'harmonie. 

A  ces  époques ,  on  voit  se  produire  une  foule 
de  systèmes  qui  excitent  plus  ou  moins  la  sym- 
pathie de  quelques  fractions  de  la  société,  et  qui 
la  divisent  de  plus  en  plus,  tandis  que,  presque 
à  son  insu,  Tancienne  doctrine  et  les  vieilles  iûs^ 
titutions  qui  la  représentent  encore  continuent  à 
lui  servir  de  lien ,  ou  du  moins  opposent  une 
barrière  à  Texcôs  du  désordre. 

Les  divers  systèmes  des  connaissances  hu- 
maines ne  composent  plus  une  unité,  ce  que 
l'homme  sait  ne  forme  plus  un  dogme;  la  col- 
lection des  sciences  ne  mérite  plus  le  nom  d'en- 
cyclopédie, c^r  le  recueil  qui  les  contient,  quelque 
volumineux  qu'il  soit,  n'est  plus  qu'une  agréga-- 
lion  sans  encliainement. 

A  de  telles  époques,  où  tous  les  liens  sociaux 
sont  brisés ,  les  massos  ne  ressentent  qu'impar- 
faitement l'immense  lacune  qui  se  révèle  dans 
Tactivité  moHALe  ;  cette  lacune  est  comblée,  pour 
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1  elles,  par  un  surcroît  d'activité  spirituelle  on 

1  matérielle^  sans  but  sympathique,  sans  inspira- 

tion d'amour.  Mais  les  âmes  supérieures  con- 
templent l'abîme  avec  effroi;  tantôt  le  néant 
moral  met  dans  leur  bouche  la  satire  amère  et 
sanglante ,  tantôt  il  leur  inspire  des  chants  de 
tristesse  et  de  désespoir.  C'est  à  de  telles  épo- 
ques que  l'on  voit  apparaître  les  Juvénal,  les 
Perse,  les  Goethe  et  les  Byron. 

En  résumé,  les  caractères  distinctifs  des  épo- 
ques organiques  sont  l'unité,  Tharmonie  dans 
toutes  les  branches  de  l'activité  humaine  ;  tandis 
que  ce  qui  distingue  les  époques  critiques,  c'est 
l'anarchie,  la  confusion,  le  désordre  dans  toutes 
les  directions.  Dans  les  premières,  Tensemble 
des  idées  générales  a  eu,  jusqu'ici ,  le  nom  de 
religion  ;  dans  les  secondes,  elles  se  sont  pro- 
duites sous  celui  de  philosophie ,  expression 
qui,  dans  ce  sens,  n'a  qu'une  valeur  de  destruc- 
tion à  l'égard  des  anciennes  croyances.  Obser- 
vons toutefois  que  les  idées  destinées  à  servir 
plus  tard  à  la  réorganisation  adoptent  également, 
à  leur  naissance ,  le  titre  de  philosophie.  Aux 
époques  organiques ,  enfin ,  la  manifestation  la 
plus  élevée  des  sentiments  porte  le  nom  de 
culte,  dans  l'acception  la  plus  directe  du  mot; 
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aux  époques  critiques,  elle  prend  celui  de  beaum- 
arts,  expression  qui  renferme  la  même  pensée 
critique,  à  Tégard  de  celle  du  culle,  que  le  terme 
de  philosophie ,  par  rapport  à  celui  de  religion. 
Nous  avons  déterminé  les  caractères  généraux 
des  époques  organiques  et  critiques  :  dans  toutes 
les  époques  d'une  même  nature ,  organique  ou 
critique,  quels  que  soient  le  lieu  et  le  temps,  les 
hommes  sont  toujours  occupés,  dans  la  durée 
des  premières,  à  édifier;  pendant  la  durée  des 
secondes ,  à  détruire.  Les  différences  que  Ton 
peut  remarquer  entre  deux  époques  organiques, 
ou  entre  deux  époques  critiques,  tiennent  seu- 
lement à  la  nature  de  lobjet  qu'il  s'agit  d'édifier 
ou  de  détruire.  L'intensité  de  la  croyance ,  re- 
tendue de  l'association,  donnent  à  chacune  d'elles 
une  nuance  particulière  ;  mais  Tappréciation  des 
détails  qui  distinguent  telle  époque  de  telle  autre 
de  même  nature  est  de  peu  d'importance,  et  fa- 
cile à  faire  pour  chacun ,  une  fois  qu'on  a  saisi 
les  caractères  communs  à  toutes  les  époques 
critiques,  et  ceux  qui  appartiennent  à  toutes  les 
époques  organiques. 

Â  chaque  instant,  dans  le  cours  de  cette  ex- 
position, la  division  que  nous  venons  de  faire 

dans  l'histoire  sera  reproduite  et  justifiée  par 

li 
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une  nouvelle  appréciation  des  faits  que  nous  li- 
vrent les  traditions  humaines  ;  cette  grande  con- 
ception sera  pour  nous  une  véritable  boussole 
dans  notre  retour  vers  le  passé,  comme  elle  nous 
servira,  mais  sous  une  autre  forme,  pour  nous 
diriger  vers  l'avenir. 

Nous  disons  sous  une  autre  forme^  parce 
qu'aujourd'hui  l'humanité  s'achemine  vers  un 
état  déffaitf,  qui  sera  dispensé  de  ces  longues 
et  douloureuses  alternatives,  et  où  le  progrès 
pourra  8*opérer  sans  interruption,  sans  crises, 
d'une  manière  continue,  régulière,  et  à  tous  les 
instants  ;  nous  marchons  vers  un  monde  où  la 
religion  et  la  philosophie,  le  culte  et  les  beaux- 
arts,  le  dogme  et  la  science,  ne  seront  plus  di- 

m 

visés;  où  le  devoir  et  l'intérêt,  la  théorie  et  la 
pratique,  loin  d'être  en  guerre,  conduiront  à  un 
même  but,  l'élévation  morale  de  Thomme;  enfin 
où  la  science  et  l'industrie  nous  feront  chaque 
jour  mieux  connaître  et  mieux  cultiver  le 
monde  :  alors  la  raison  et  la  force,  unies  comme 
deux  sœurs,  feront  remonter  vers  la  source  où 
elles  puisent  la  vie,  vers  1' amour,  une  commune 
action  de  grâces,  un  hymne  de  reconnaissance, 
et  recevront  de  lui  I'inspiration,  le  souffle  grba- 
TEUR  sans  lequel  elles  resteraient  dans  le  néant. 
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Messieurs,  Tère  critique,  commencée  il  y  a 
trois  siècles,  a  complètement  achevé  sa  tache  ; 
la  destruction  de  l'ancien  ordre  de  choses  a  été 
aussi  radicale  qu'elle  pouvait  Têtre,  en  Tabsence 
de  la  révélation  de  Tordre  nouveau  qui  doit  s'é- 
tablir. Les  doctrines  nées  au  seizième  siècle  et 
celles  qu'elles  venaient  combattre  se  font  à  peu 
près  équilibre  ;  ce  qui  reste  de  celles-ci  dans  les 
masses  suffit  pour  maintenir  l'ordre  au  »mn  de 
la  société;  ce  qui  s'est  établi  des  autres  suffît 
pour  opposer  une  barrière  invincible  à  la  rétro^ 
gradation.  Les  hommes  qui  veulent  le  bonheur 
de  l'humanité,  ceux  qui  se  sentent  puissamment 
animés  du  désir  de  préparer  son  organisation 
(féi?/7i7/vd,  c'est-à-dire  de  réaliser  8eB  paoïûques 
destinées,  peuvent  donc  laisser  en  préseoee 
deux  sociétés  déjà  vieillies,  deux  intérêts  qui 
appartiennent  au  passé;  et,  quittant  une  arène  où 
les  eCforts  se  consumant  en  vains  débats,  ooa*- 
sacrer  tout  ce  qu'ils  ont  d' amour,  afin  tel ligeaca 
et  de  force  à  la  réalisation  de  cet  avenir  que 
Saint-Simon  nous  a  révélé. 


i^m9  1 P— ■^^i'8'pti- 
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QUATRIÈME  SÉANCE. 

ANTAGONISME. —  ASSOCIATION   UNIVERSELLE. 


DÉCROISSANCE  DE  l'UN,  PROGRÈS  SUCCESSIFS  DE  l'auTRE« 


Messieurs , 

Nous  vous  avons  montré,  dans  notre  der- 
nière réunion,  quels  furent  les  caractères  géné- 
raux des  époques  organiques  et  des  époques 
critiques  dans  le  passé  ;  vous  avez  dû  entrevoir 
que  cette  alternative  d'époques  d'ordre  et  de 
désordre  avait  été  la  condition  du  progrès  social; 
il  nous  reste  à  faire  sentir  comment,  en  effet, 
cette  succession  continuelle  de  grandeur  et  de 
décadence  apparentes,  communément  appelée  les 
vicissitudes  de  Thumanité,  n*est  autre  chose  que 
la  série  des  efforts  faits  par  elle  pour  atteindre 
un  but  délinitif. 

Ce  but,  c'est  Y  association  universelle^  c'est- 
à-dire  l'association  de  tous  les  hommes,  sur  la 
surface  entière  du  globe,  et  dans  tous  les  ordres 
de  leurs  relations  ;  mais,  dira-l-on  peut-être,  Tas- 
sociation  n'est  qu'un  moyen,  il  s'agit  de  déter- 
miner quel  doit  être  le  but  de  colle  vers  laquelle 
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rbumanité  s'achemine.  Pour  quiconque  voudrait 
réfléchir  à  la  rigueur  des  termes,  il  est  évident 
que  la  fin  et  le  moyen  sont  à  la  fois  exprimés, 
au  moins  d*une  manière  générale,  dans  ceux  que 
nous  employons  ici,  et  que  V association  uni- 
verselle ne  peut  s'entendre  que  de  la  combinai- 
son des  forces  humaines  dans  la  direction  pa- 
ciffque. 

Toutefois,  le  terme  d'association  n'étant  ap- 
pliqué de  nos  jours  qu'à  des  combinaisons  étroi- 
tes, qui  n'embrassent  qu'un  seul  genre  d'intérêt, 
il  nous  parait  indispensable,  pour  faire  appré- 
cier l'étendue  de  cette  expression  dans  l'ordre 
d'idées  où  nous  la  transportons,  et  même  avec 
l'épithète  que  nous  y  joignons,  de  distinguer, 
parmi  les  phénomènes  historiques,  ceux  qui 
placent  l'humanité  en  dehors  de  Tassociation,  de 
ceux  dont  le  développement  a  sans  cesse  tendu  à 
l'en  rapprocher. 

Lorsqu'on  se  transporte  à  un  point  de  vue  as- 
sez élevé  pour  embrasser  à  la  fois  le  passé  et 
l'avenir  de  l'humanité  (termes  inséparables,  car 
il  se  présentent  revêtus  d'une  égale  certitude,  et 
l'un  ne  saurait,  être  jugé  sans  la  conception  de 
l'autre),  de  ce  point  de  vue,  on  reconnaît  que, 
dans  sa  durée  totale,  la  société  comprend  deux 
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états  généraux  distincts  :  l'un  provisoite,  qui 
appartient  au  passé  ;  l'autre  définitif,  qui  est  ré- 
servé à  l'avenir  :  l'état  &' antagonisme  et  1  elal 
d'association.  Dans  le  premier,  les  diverses 
agrégations  partielles,  coexistantes,  se  regar- 
dent entre  elles  comme  se  faisant  réciproquement 
obstacle,  et  n'éprouvent  Tune  pour  l'autre  que  de 
la  défiance  ou  de  la  haine;  chacune  d'elles  n'as- 
pire qu'à  détruire  ses  rivales  ou  à  les  soumettre 
à  sa  domination.  Dans  l'état  d'association,  au 
contraire,  la  classification  de  la  famille  humaine 
se  présente  comme  une  division  du  travail, 
comme  une  systématisation  d'efforts  pour  attein- 
dre un  but  commun  ;  chaque  agrégation  particu- 
lière voit  alors  sa  prospérité,  son  accroissement, 
dans  ceux  do  toutes  les  autres  agrégations. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire,  assurément, 
que  la  marche  de  l'humanité  soit  soumise  à 
l'action  de  deux  lois  générales,  Vantagonisme 
et  V association  :  le  développement  successif  de 
l'espèce  humaine  ne  reconnaît  qu'une  seule  loi, 
et  cette  loi,  c'est  le  progrès  non  interrompu  de 
l'association.  Mais,  par  cela  seul  qu'il  y  a  eu  pro- 
grès, sous  ce  dernier  rapport,  il  est  évident  que, 
pendant  la  durée  de  ce  progrès,  il  a  dû  se  pré- 
senter des  faits  plus  ou  moins  en  dehors  de  l'as- 
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sooiation.  G*est  cet  état  de  choseB  que  nous 
appelons  antagonisme  ;  état  de  choses  qui,  n'ex- 
primant à  ia  rigueur  qu'une  négation,  doit 
néanmoins  être  étudié  à  part,  si  l'on  veut  appré- 
cier clairement  les  différences  qui  existent  entre 
le  premier  et  le  dernier  terme  du  développement 
social. 

Plus  on  remonte  dans  le  passé,  plus  on  trouve 
étroite  la  sphère  de  Tassociation,  plus  on  trouve 
aussi  que  l'association  elle-même  est  incomplète 
dans  cette  sphère.  Le  cercle  le  plus  restreint, 
celui  que  Ton  conçoit  comme  ayant  dû  se  former 
le  premier,  est  la  famille.  L'histoire  nous  mon- 
tre des  sodétés  qui  n'ont  point  eu  d'autre  lien  ; 
il  existe  aigourd'hui  sur  le  globe  des  peuplades* 
chez  lesquels  l'association  ne  parait  pas  s'éten- 
dre au  delà  de  cette  limite  :  enfin,  autour  de 
nous,  dans  l'Europe  même,  quelques  nations* 
que  des  circonstances  particulières  ont  isolées 
jusqu'à  un  certain  point,  du  mouvement  de  la 
civilisation,  laissent  apercevoir,  dans  leurs  rela* 
tiens  sociales,  des  traces  encore  plus  profondes 
de  cet  état  primitiL 


i.  Nouvelle-Hollande. 
S.  Claag  éeoMais,  Corse. 
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Le  premier  progrès  qui  s'opère  dans  le  déve- 
loppement de  Tassociation  est  la  réunion  de 
plusieurs  familles  en  une  cité;  le  second,  celle 
de  plusieurs  cités  en  un  corps  de  nation  ;  le  troi* 
sième,  celle  de  plusieurs  nations  en  une  fédéra- 
tion, ayant  pour  lien  une  croyance  commune. 
L'humanité,  avons-nous  déjà  dit,  en  est  restée 
à  ce  dernier  progrès,  réalisé  par  Tassociation 
catholique;  et,  bien  que  ce  progrès  soit  im- 
mense, si  l'on  compare  l'état  social  qu'il  a  créé 
à  ceux  qui  l'ont  précédé,  on  doit  reconnaître 
pourtant  que  l'association,  parvenue  à  ce  terme, 
est  bien  loin  encore,  sous  le  rapport  de  la  pro- 
fondeur et  de  l'étendue,  de  celui  qu'elle  doit  at- 
teindre; puisqu'en  effet  le  christianisme,  dont  le 
principe  et  la  force  expansive  sont  depuis  long- 
temps épuisés,  n'a  embrassé  dans  son  amour, 
sanctifié  par  sa  loi,  qu'un  des  modes  de  l'exis- 
tence de  l'homme,  et  n'est  parvenu  à  établir  son 
règne^  aujourd'hui  défaillant,  que  sur  une  portion 
de  l'humanité. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  l'histoire,  il  est 
facile  de  vérifier  les  différentes  phases  du  pro- 
grès de  l'association.  Nous  n'assistons  pas,  il 
est  vrai,  à  la  réunion  de  plusieurs  familles  en 
une  cité;  mais  nous  voyons,  plus  tard,  des  cités 
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se  réunir  en  corps  de  nation  :  le  phénomène 
d'une  smblable  fusion  nous  apparaît  en  Grèce, 
en  Italie,  en  E^agne,  dans  les  Gaules,  dans  la 
Germanie.  Bien  plus  près  de  nous,  et  d'une  ma- 
nière bien  plus  distincte,  nous  voyons  des^  na- 
tions s'associer,  jusqu'à  un  certain  degré,  sous 
Tautorité  d'une  même  croyance,  et  former  la 
grande  alliance  catholique,  dissoute  par  les  tra- 
vaux critiques  des  trois  derniers  siècles. 

La  série  d'états  sociaux  que  nous  venons  d'in- 
diquer, famille,  cité,  nation^  église,  offre  au 
regard  de  l'observateur  le  tableau  d'une  lutte 
perpétuelle.  Cette  lutte  règne  successivement 
dans  toute  sor  intensité,  d'abord  de  famille  à  fa- 
mille, puis  de  cité  à  oité,  de  nation  à  nation»  de 
croyance  à  croyance.  —  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment entre  les  diverses  associations  dont  nous 
venons  de  parler  qu'elle  se  témoigne,  on  la  re- 
trouve au  sein  même  de  chacune  d'elles  consi- 
dérée isolément.  Nous  avons  vu  les  guerres  que 
se  sont  faites  entre  eux  les  peuples  composant 
l'association  catholique,  bien  que  ces  peuples 
eussent  manifesté  si  souvent,  et  notamment  par 
leurs  efforts  combinés  pour  comprimer  l'essor  de 
l'islamisme  ot  arrêter  ses  conquêtes,  quelle  était 
la  puissance  du  lien  qui  les  unissait;  Thistoire 
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noiid  montre  des  rivalités  de  même  nature  en- 
tre les  cités  ou  provinces  faisant  partie  d'une 
même  nation,  et,  dans  l'intérieur  de  la  cité»  en- 
tre les  différentes  classes  d'hommes  qui  la  conn 
posept*.  Enfîn  la  lutte  se  retrouve ,  au  sein 
même  de  la  famille,  entre  les  sexes  et  entre  les 
âges,  entre  les  frères  et  les  sœurs,  entre  les 
aînés  et  les  puînés.  Les  germes  de  divisions 
propres  6  chaque  association  se  perpétuent, 
après  leur  fusion,  dans  une  association  plus 
grande,  mais  c'est  avec  une  intensité  toujours 
décroissante,  à  mesure  que  le  cercle  s'étend. 

L'institution  politique  du  moyen  âge  nous  jx^ 
sente  le  phénomène  de  l'antagonisme,  d'une  ma- 
nière frappante  encore,  dans  les  rapports  des 
deux  grands  pouvoirs  qui  se  partagent  alors  la 
société,  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spiri- 
tuel, qui  ne  sont  point  le  résultat  d'une  division 
harmonique  du  travail  entre  les  capacités  de  na- 


i.  Dans  ces  derniers  cas,  sans  doute,  la  lutte  n'a  pas  le 
même  aspect  dans  tous  les  partis  qui  s'y  trouvent  engagés  t 
ches  resclave,  chez  le  plébéien  elle  a  le  caraetère  progressif, 
car  elle  a  pour  objet  Taf franchissement  du  travail  pacifique; 
chez  le  patricien,  ches  le  maître,  an  contraire,  sm  tendanoa 
Mi  siationnaire  ou  rétrograde,  car  elle  a  pour  objet  le  main* 
tient  des  intérêts  de  la  conquête ,  la  prolongation  du  régne 
de  la  violence. 
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lure  dificrente,  mai»  le  produit  (Tune  transaction 
tacite  entre  deux  forces  qui  se  font  équilibre,  qui 
se  regardent  comme  ennemies ,  et  cherchent 
sans  cesse  à  s'envahir  mutuellement^ 

Enfin,  pour  épuiser  tous  les  aspects  de  Tan* 
tagonisme,  nous  pouvons  le  suivre  jusque  dans 
le  sein  môme  du  sacerdoce  catholique,  c'est-à- 
dire  au  milieu  de  la  société  la  plus  imposante,  la 
plus  homogène,  et,  si  Ton  considère  le  but  défini* 
tif  de  rhumanité,  la  plus  légitime  qui  eût  encore 
existé  :  les  clergés  nationaux  et  le  clergé  central 
sont  souvent  en  opposition  ;  des  querelles  s'élè'^ 
vent  entre  les  clergés  régulier  et  séculier,  et  se 
reproduisent  entre  les  diverses  congrégations 
monastiques.  Ces  luttes,  dans  le  sdn  même  de 
la  société  pacifique,  tenaient  sans  doute  à  la  pré- 
sence de  Télément  hétérogène  avec  lequel  le 
clergé  se  trouvait  en  rapport  ;  o*est  ce  que  nous 


1,  n  y  a  lieu  de  reproduire  ici  robservation  qae  nou»  fai- 
sions tout  à  rheure;  la  lutte  n*apas,  des  deux  côtés,  le  môme 
caractère  :  dans  le  pouvoir  tempord,  elle  est  gteéralement 
impie,  c*eai-à-dire  rétrogi'ade,  puisqu'elle  tend  à  assurer  le 
triomphe  du  sabre  ;  dans  le  pouvoir  spirituel,  on  peut  la  con- 
sidérer oomme  sainte,  c'esi-ânlire  progressive,  puisqu'elle  a 
généralement  pour  but  de  subaltemiser  le  pouvoir  militaire 
au  pouvoir  paciflque,  les  droits  de  la  conquête  et  de  la  nais- 
sanee  aox  droits  de  la  eaipacité. 
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aurons  à  examiner  plus  tard  :  il  nous  suffit, 
en  ce  moment,  de   les   constater  comme  un 

fait. 

Après  avoir  exposé  ce  qu'a  été  Tantagonisme, 
aux  différents  degrés  de  l'association  humaine,  il 
faut  se  hâter  d'ajouter  que  jamais  il  n'a  été  assez 
puissant,  au  début  d'une  organisation  sociale, 
pour  l'empêcher  de  se  maintenir  et  de  s'é- 
tendre dans  les  limites  nécessaires  pour  que  l'hu- 
manité pût  passer  à  une  organisation  plus  avan- 
cée; mais  que  jamais  non  plus  une  organisation 
politique  n'a  eu  assez  d'énergie  pour  empêcher 
les  éléments  d'antagonisme  qu'elle  renfermait 
dans  son  sein  de  s'y  développer,  et  d'acquérir 
assez  de  force  pour  la  renverser  et  la  détruire, 
le  jour  où  de  nouveaux  besoins,  se  faisant  sentir 
aux  hommes,  les  appelaient  à  jouir  d'une  orga- 
nisation meilleure  :  on  peut  dire  cependant  que 
l'antagonisme,  en  préparant  les  voies  d'une  as- 
sociation plus  large,  en  hâtant  le  jour  de  l'asso- 
ciation universelle,  se  dévorait  peu  à  peu  lui- 
même,  et  tendait  définitivement  à  disparaître. 

Concluons  de  tout  ce  qui  précède  qu'il  n'y  eut, 
à  proprement  parler,  d'associations  véritables 
dans  le  passé  que  par  opposition  à  d'autres  asso- 
ciations rivales,  en  sorte  que  tout  le  passé  peut 
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être  envisagé,  par  rapport  à  l'avenir,  comme  un 
vaste  état  de  guerre  systématisé. 

Eu  nous  exprimant  ainsi,  nous  sommes  loin 
sans  doute  de  faire  le  procès  aux  générations  qui 
Dous  ont  précédés;  les  états  par  lesquels  ces  géné- 
rations ont  passé  étaient  les  termes  nécessaires 
de  révolution  progressive  de  Thumanité;  nous 
devons  donc  considérer  les  faits  généraux  qui 
les  caractérisent  comme  les  moyens  que 
Thomme  a  dû  employer  pour  parvenir  à  sa  des- 
tination. 

Il  est  évident,  d'ailleurs,  que  le  principe  d'a^- 
sociation  a  toujours  eu  plus  de  force  que  celui 
A' antagonisme  :  qu'il  a  de  plus  en  plus  prévalu, 
et  que  les  impulsions  même  de  ce  dernier  prin- 
cipe n'ont  servi  qu'à  assurer  complètement  son 
triomphe.  C'est  ainsi  que  la  manifestation  la 
plus  vive  de  l'antagonisme,  la  guerre,  en  déter- 
minant des  agrégations  de  peuplades  aupara- 
vant isolées,  a  rendu  possible ,  plus  tard,  leur 
association. 

Nous  avons  vu  que,  dans  la  marche  de  l'hu- 
manité, le  cercle  de  l'association  va  sans  cesse 
en  s'élargissant,  et  qu'en  même  temps  le  prin- 
cipe intétieur  d'ordre,  d'harmonie,  d'union,  y  jette 
de  plus  profondes  racines;   c'est-à-dire  que  les 
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élémento  de  lutte  contenus  dans  le  sein  de  cha- 
que association  s'affaiblissent  à  mesure  que  plu- 
sieurs associations  se  réunissent  en  une  seule. 

Quelques  développements  suffiront  pour  met- 
tre ce  fait  important  en  évidence.  Considérons 
d'abord  Télat  d'antagonisme  dans  son  principe, 
et  ses  résultats  généraux. 

L'empire  de  la  force  physique  et  Texploitation 
de  l'homme  par  Thomme  sont  deux  faits  con^ 
temporains  et  correspondant  entre  eux  ;  le  der- 
nier est  la  conséquence  de  l'autre  ;  l'empire  de 
la  force  physique  et  l'exploitation  de  l'homme 
par  l'homme  sont  la  cause  et  l'effet  de  l'état  d'an- 
tagonisme. 

L'antagonisme,  ayant  pour  cause  l'empire  de 
la  force  physique,  et  pour  résultat  i'exploits^ou 
de  l'homme  par  l'homme,  voilà  le  fait  le  plus 
saillant  de  tout  le  passé;  c'est  aussi  celui  qui 
excite  le  plus  vivement  la  sympathie  que  nous 
éprouvons  pour  le  développement  de  rhiimaniié, 
puisque,  sous  ce  point  de  vue,  ce  dévelop- 
pement peut  être  exprimé  par  la  croissance 
constante  du  régne  de  Tamour,  de  Thannonie, 
de  la  paix. 

Cette  proposition,  que  le  règne  de  la  force 
se  montre  plus  absolu  à  mesure  qu'on  remonte 
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dans  le  passé,  pourra  soulever  une  objection 
tirée  de  Texistence  des  oastes  sacerdotales  de 
l'antiquité,  qui  Jusqu'à  ce  jour  ont  été  générale- 
ment regardées  comme  ayant  réalisé  la  domina- 
tion de  V intelligence.  Nous  répondrons  que  cette 
objection  disparait,  si  Ton  considère  la  nature 
même  d'organisation  sociale  à  laquelle  ces 
castes  ont  présidé.  Tordre  des  relations  qu'elles 
ont  eu  pour  mission  de  maintenir  et  de  consacrer 
par  l'autorité  de  Tintelligenoe,  et  de  l'espèce  de 
force  que  cette  intelligence  a  prise  pour  point 
d'appui  et  pour  moyen  principal  d'action.  On 
voit  alors,  en  effet,  que  chez  les  peuples  anciens, 
sous  le  gouvernement  des  prêtres,  comme  sous 
celui  des  patriciens,  c'est  toujous  l'empire  de  la 
force  physique  que  l'on  trouve  consacré,  et  que 
dans  l'Inde  et  dans  l'Egypte,  de  même  que  dans 
la  Grèce,  et  à  Rome,  les  distinctions  établies 
entre  les  classes  ou  les  castes  sont  également 
l'expression  politique  des  différents  degrés  de 
Texploitation  de  l'homme  par  l'homme. 

Ces  divers  états  de  société  sont  séparés  sans 
doute  par  des  nuances  importantes  ;  mais  le  fait 
le  plus  général  qu'ils  présentent  est  le  même. 

Les  questions  suivantes  peuvent  encore  s'éle-^ 
ver  :  pourquoi,  dans  un  même  état  général  de 
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l'humanité,  voit-on  la  puissance  sociale,  tantôt 
aux  mains  de  castes  sacerdotales,  tantôt  aux 
mains  de  castes  guerrières  ?  A  quel  fait  remonte 
directement  rétablissement  du  règne  de  la  force? 
eut-il  lieu  à  la  suite  d*une  conquête,  ou  fut-il, 
dans  le  sein  de  chaque  société,  le  produit  spon- 
tané, la  conséquence  immédiate  de  rorganisalion 
de  la  nature  même  de  Thomme. 

Ces  questions,  quelque  curieuses  qu'elles 
soient,  n'entrent  pas  pour  le  moment,  dans  le 
cadre  de  notre  exposition. 

Il  nous^  suffit  d'avoir  constaté  que  rexploitation 
de  Thomme  par  son  semblable,  quelle  qu'en  soil 
d'ailleurs  l'origine,  est  le  phénomène  le  plus  ca- 
ractéristique du  passé.  Voyons  maintenant 
qu'elle  fut  cette  exploitation  à  son  origine,  et 
comment  s'est  opérée  sa  décroissance  progrès-  ' 
sive. 

Il  est  inutile  de  nous  appesantir  sur  des  temps 
de  férocité,  où  Tempire  de  la  force  ne  se  mani- 
feste que  par  la  destruction,  où  le  sauvage  égorge 
son  ennemi,  et  souvent  même  en  fait  sa  pâture. 

Transportons-nous  d'abord  à  l'époque  où  le 
vaincu  devient  la  propriété  du  vainqueur,  et  où 
celui-ci  en  fait  un  instrument  de  travail  ou  de 
plaisir  ;  en  un  mot  transportons-nous  à  l'insti- 
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tulion  de  V esclavage.  A  dater  de  cette  époque, 
les  faits  s'enchaînent  régulièrement,  sans  inter- 
ruption ;  et  Ton  peut  dire  que  c'est  seulement 
alors  que  commence,  à  proprement  parler,  l'ex- 
ploitation de  rhomme  par  l'homme.. 

Le  passage  de  l'état  d'antropophagie,  d'ex- 
termination» au  premier  degré  de  civilisation, 
signalé  par  l'établissement  de  l'esclavage,  est 
un  progrès  immense,  peut-être  le  plus  difficile, 
mais  il  nous  est  impossible  d'en  saisir  les  inter- 
médiaires. Prenons  donc  pour  point  de  départ 
le  moment  où  ce  progrès  est  opéré,  et  où  l'en- 
chainement  des  faits  ne  nous  échappe  plus. 

A  l'origine,  l'exploitation  embrasse  en  son 
entier  la  vie  matérielle,  intellectuelle  et  morale 
de  l'homme  qui  la  subit.  L'esclave  n'a  aucun 
droit  reconnu,  pas  même  celui  de  vivre  ;  le 
maître  peut  disposer  de  ses  jours,  il  peut  le  mu- 
tiler à  son  gré,  pour  l'approprier  aux  fonctions 
auxquelles  il  le  destine.  L'esclave  n'est  pas  seu- 
lement  condamné  à  la  misère,  aux  souffrances 
physiques,  il  Test  encore  à  Tabrutissement  intel- 
lectuel et  moral  ;  il  n'a  point  de  nom,  point  de 
famille,  point  de  propriété,  point  de  liens  d'af- 
fection, point  de  relations  sociales,  point  d  exis- 
tence religieuse  :  enfin,  il  ne  peut  jamais  pré- 

13 
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tendre  à  acquérir  aucun  des  biens  qui  lui 
isont  refusés,  ni  même  à  $^en  rapprocher. 

Telle  est  la  servitude,  à  son  origine.  Dans  la 
suite,  la  condition  de  l'esclave  devient  moins 
rigoureuse  :  le  législateur  intervient  dans  ses 
rapports  avec  son  maître,  et  peu  à  peu  il  cesse 
d'être  une  matière  purement  passive  :  on  lui 
accorde  alors  une  légère  part  du  profit  de  ses 
propres  travaux,  et  quelques  garanties  sont 
données  à  son  existence .  Ce  n'est  que  fort  tard 
qu'il  peut  prétendre,  par  l'affranchissement, 
événement  toujours  rare  et  exceptionnel,  à  faire 
un  pas  vers  la  société  civile  et  religieuse,  à  in- 
troduire lentement  sa  race  dans  l'humanité,  sans 
qu'elle  cesse  pourtant  d'être  proscrite  et  exploi- 
tée, tant  que  l'on  peut  reconnaître  son  origine. 

Au  sein  des  républiques  antiques,  on  trouve 
une  classe  d'hommes  qui  tient  le  milieu  entre 
celle  des  maîtres  et  celle  des  esclaves  :  ce  sont 
les  plébéiens. 

La  source  du  plébéianismc  est  inconnue  :  mais 
soit  qu'il  représente  la  conquête  d'un  premier 
grade  dans  l'association  par  l'évolution  lente  des 
esclaves,  ou  bien  qu'il  soit  le  résultat  d'une 
transaction  primitive  entre  des  vainqueurs  et  des 
vaincus,  toujours  est-il  que  le  plébéien  est  ex^ 
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ploité  par  le  patricien,  comme  l'esclave  par  le 
maître  ;  uon  pas  avec  la  même  rigueur,  ni  sous 
des  formes  aussi  brutales,  mais  cependant  à  un 
très-haut  degré,  et  sous  les  mêmes  rapports.  Ou 
ne  reconnaît  au  plébéien  ni  existence  religieuse, 
ni  existence  politique  ou  même  civile,  puisqu'il 
ne  peut  avoir,  par  lui-même,  ni  propriété,  ni 
famille  ;  au  patricien  seul  sont  réservés  ces  pri^ 
viléges.  Le  plébéien  peut  les  acquérir,  il  est 
vrai  ;  mais  seulement  par  une  délégation,  une 
sanction  du  patricien,  et  sous  l'invocation  de  son 
nom.  Telle  est  la  raison  profonde  du  patronage 
antique.  Toutefois  l'infériorité  originelle  du  client 
ne  lui  permet  pas  d'atteindre,  même  par  l'adoption 
du  patron,  à  la  plénitude  de  l'existence  religieuse 
et  sociale  :  le  sacerdoce,  et  la  connaissance  des 
mystères  réservés  à  cette  fonction,  lui  sont  in* 
terdits  ;  une  bouche  patricienne  est  seule  jugée 
digne  d'interpréter  la  volonté  divine. 

Le  plébéien  )  placé  à  son  début  dans  une  con- 
dition plus  favorable  que  T^sclave,  parvint  plu- 
tôt que  lui  à  Tattranchissement. 

Son  émancipation,  hâtée  par  le  dévouement 
des  Gracques,  fut  consommée  sous  l'empire,  au- 
tant qu'elle  pouvait  l'être  au  sein  de  la  société 
romaine  II  fallait  que  cette  société  fût  transfor- 
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mée  pour  que  rémacipation  devint  complète. 
C'est  ce  qui  arriva  lorsque  le  christianisme, 
proclamant  à  la  fois  l'unité  de  Dieu  et  la  frater- 
nité humaine,  vint  changer  complètement  les 
relations  religieuses  et  politiques,  les  rapports 
de  l'homme  avec  Dieu  et  des  hommes  entre 
eux* 

Ce  fut  en  Occident  que  la  nouvelle  conception 
religieuse  commença  à  se  réaliser  politiquement. 
Au  début  de  sa  domination,  il  existe  bien  encore 
deux  classes  d'hommes  ;  l'une  d'elles  est  bien 
encore  soumise  à  l'autre,  mais  la  condition  de 
cette  classe  est  sensiblement  améliorée.  Le  serf 
n'est  plus,  comme  l'esclave,  la  propriété  directe 
du  maître  ;  il  n'est  attaché  qu'à  la  glèbe,  et  ne 
peut  en  être  séparé  ;  il  recueille  une  portion  de 
son  travail,  il  a  une  famille  ;  son  existence  est 
protégée  par  la  loi  civile,  et  bien  plus  enoorc 
par  la  loi  religieuse.  La  vie  morale  de  l'esclave 
n'avait  rien  de  communavec  celle  de  son  maître: 
le  seigneur  et  le  serf  ont  le  même  Dieu,  la  même 
croyance,  et  reçoivent  le  même  enseignement 
religieux  ;  les  mêmes  secours  spirituels  leur 
sont  donnés  par  les  ministres  des  autels  ;  l'âme 
du  serf  n'est  pas  moins  précieuse  aux  yeux  de 
l'Église  que  celle  du  baron  ;  elle  l'est  davantage, 
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car,  selon  l'Évangile,  le  pauvre  est  l'élu  de  Dieu. 
Enfin,  la  famille  du  serf  est  sanctifiée  comme  la 
famille  même  de  son  seigneur. 

Cette  situation,  incomparablement  supérieure 
celle  de  Tesclave,  n*est  cependant  encore  que 
provisoire  :  le  serf,  plus  tard  est  détaché  de  la 
glèbe,  il  obtient  ce  qu*on  pourrait  appeler  le 
droit  de  locomotion  ;  il  peut  donc  choisir  son 
maître.  Sans  doute,  après  ce  qiie,  rigoureuse- 
ment parlant,  on  peut  considérer  comme  son 
affranchissement,  Tancien  serf  reste,  sous 
quelques  rapports,  marqué  du  sceau  de  la  ser- 
vitude :  longtemps  encore  il  est  soumis  à  des 
services  personnels,  à  des  corvées,  à  des  rede- 
vances, prix  de  sa  liberté  ;  mais  ces  charges 
s'allègent  pour  lui  de  jour  en  jour. 

Enfin  la  classe  entière  des  travailleurs,  dans 
Tordre  matériel,  classe  qui  n'est  que  le  prolon- 
gement de  celles  des  esclaves  et  des  serfs,  fait 
un  progrès  décisif,  eu  acquérant  la  capacité  po- 
litique, par  l'établissement  des  communes. 

La  décroissance  de  l'exploitation  de  Thomme 
par  l'homme  donne  lieu  à  plusieurs  observa- 
tions. Dans  l'institution  des  castes  sacerdotales, 
rinlelligence  se  montre  toujours  appuyée  sur  la 
force  guerrière,  principal  moyen  de  sa  puissance: 
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dans  rinstitution  chrétienne,  non-seulement 
rintelligenoe  sépare  sa  cause  de  celle  de  la  force, 
mais  elle  prononce  anathème  contre  elle,  et 
Toblige  à  revêtir»  dans  son  action,  un  caractère 
tout  à  fait  nouveau  :  ainsi  les  nations  qui,  jusqu» 
là,  se  faisaient  ouvertement  la  guerre  en  vue  de 
lai  destruction,  puis  du  pillage  et  de  la  conquête, 
semblent  rougir  d'elles-mêmes  en  présence  de  la 
société  pacifique,  constituée  dans  TEglise.  On 
croit  devoir  alors  chercher  des  prétextes  pour 
faire  la  guerre  :  lorsqu'on  T entreprend,  c'est, 
dit-on,  pour  la  défense  du  territoire,  pour  venger 
un  outrage  ;  on  n'ose  plus  l'avouer  comme  le 
but  de  l'activité  sociale,  mais  seulement  comme 
un  moyen  d'avoir  la  paix.  Alors  aussi  une  révo- 
lution s'opère  dans  les  sentiments  généraux  : 
plus  les  associations  avaient  été  restreintes,  et 
plus  la  haine  y  avait  d'empire,  ce  qui  était  la 
suite  inévitable  des  griefs  réitérés  que  se  don- 
naient mutuellement  entre  elles  ces  associations, 
et  dans  chacune  d'elles,  les  diverses  classes 
d'hommes  qui  les  composaient.  A  mesure  au 
contraire  que  les  associations  s'étendent,  la 
haine  cesse  d'être  la  forme  exclusive  des  senti- 
ments sociaux.  Le  christianisme,  enfin,  en  pro- 
clamant la  fraternité  universelle,  substitue  vir- 
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tueUemant  au  moins  à  la  haiua  l'amour,  à  la 
crainte  Tespoir,  transformation  à  laquelle  nous 
devons  tous  les  progrès  accomplis  depuis  cette 
époque»  et  qui  touche  elle-même  au  moment  qui 
doit  la  rendre  complète  et  définitive* 

Sous  rinfluence  du  christianisme,  Tactivité 
matérielle  de  Thomme,  détournée  graduellement 
de  Texploitation  de  son  semblable,  s*est  portée 
de  plus,  sans  y  être  pourtant  directement  solli- 
citée par  la  doctrine  chrétienne,  vers  rexploi* 
tation  du  globe.  En  considérant  le  progrès  sous 
cet  aspect,  on  voit  que  la  décroissance  de  Tex- 
ploitation  de  Thomme  par  Thomme  révèle  un 
fait  non  moins  général,  savoir,  le  développement 
de  toutes  les  facultés  humaines  dans  la  direction 
pacifique. 

Le  clergé  catholique  présente  la  première 
ébauche  d'une  société  fondée  sur  la  combinaison 
des  forces  pacifiques,  et  du  sein  de  laquelle  le 
principe  de  Texploitation  de  Thomme  par  Thomme 
sous  quelque  point  de  vue  qu'on  puisse  l'envi- 
sager, est  complètement  exclu.  Cette  association 
ne  pouvait  être  que  fort  incomplète,  attendu  les 
circonstances  extérieures  qui  l'environnaient; 
mais,  dans  un  siècle  habitue  à  la  barbarie,  elle 
témoigne  hautement  son  horreur  pour  le  sang, 
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et  répète  ces  maximes  :  Rendons  à  César  ce  qui 
appartient  à  César  !  Mon  royaume  n'est  pas  de 
ce  monde  !  c'est-à-dire  :  laissons  la  terre,  elle 
est  encore  soumise  au  glaive.  — Au  milieu  d'une 
société  classée  primitivement  par  le  sabre»  où 
règne  une  aristocratie  basée  sur  la  naissance, 
cette  association  toute  pacifique,  foulant  aux 
pieds  les  privilèges  de  noblesse,  de  naissance, 
proclame  l'égalité  devant  Dieu,  la  distribution 
des  peines  et  des  récompenses  célestes  selon 
les  œuvres,  et  elle  réalise,  dans  sa  hiérarchie 
terrestre^  uft  nouveau  mode  de  distribution  des 
fonctions  et  des  grades,  non  pas  selon  la  naiS" 
sance,  mais  selon  la  capacité^  selon  le  mérite 
personnel;  Thistoire  des  papes  en  offre  d'écla- 
tants témoignages  :  presque  tous,  dans  le  temps 
de  la  plénitude  de  Tinstitution  catholique,  furent 
choisis  parmi  des  hommes  d'humble  origine,  que 
leur  capacité  seule  avait  fait  distinguer.  Bien  que 
la  société  appelée  temporelle  refusât  d'imiter  la 
société  spirituelle,  elle  était  cependant  dominée 
par  son  ascendant  moral  et  par  son  enseigne- 
ment, à  tel  point  que,  au  miUeu  même  de  ses 
efforts  pour  restreindre  sa  puissance,  on  vit  les 
chefs  des  nations  courber  la  tète  devant  les  chefs 
du  clergé,  et  se  glorifier  du  titre  de  fils  de 
rKgliso, 
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En  résumé,  à  mesure  que  le  cercle  d'associa* 
tien  est  devenu  plus  large,  Texploitation  de 
rhomme  par  Thomme  a  diminué,  Tantagonisme 
est  devenu  moins  violent,  et  toutes  les  facultés 
humaines  se  sont  développées  de  plus  en  plus 
dans  la  direction  pacifique. 

Cette  tendance  continue  suffit  pour  indiquer 
le  caractère  général  de  Tétat  définitif  vers  lequel 
s'achemine  l'humanité.  Toutefois  on  ne  peut  se 
faire  une  idée  nette  de  Tassociation  universelle 
qui  tend  à  s*établir  qu'après  avoir  conçu  d'une 
manière  générale  la  nature  et  les  rapports  des 
différentes  parties  qui  devront  composer  à  cette 
époque  Finstitution  sociale.  Ce  tableau  devra 
ressortir  de  la  suite  de  notre  exposition. 

Mais,  avant  de  poursuivre,  nous  sentons  le 
besoin  d'aller  au-devant  d'une  objection  que 
pourrait  suggérer  le  mot  de  définitif,  par  lequel 
nous  caractérisons  l'état  d'association  univer- 
selle vers  lequel  s'avance  l'espèce  humaine. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que,  parvenue  à 
cette  condition,  l'humanité  n'aura  plus  de  pro^ 
grès  à  faire;  au  contraire,  elle  marchera  plus  ra* 
pidement  que  jamais  vers  son  perfectionnement: 
mais  cette  époque  sera  définitive  pour  elle,  en 
ce  sens  qu'elle  aura  réalisé  la  combinaison  poli- 
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tique  la  plus  favorable  au  progrès  même. 
L^liomnieaura  toujours  à  aimer  et  à  connaître  de 
plus  en  plus,  et  aussi  à  s'assimiler  pluef  coin* 
plëtement  le  monde  extérieur  :  le  champ  de  la 
science  et  celui  de  rindustrie  se  couvriront 
chaque  jour  de  plus  riches  moissons  et  lui  four* 
niront  de  nouveaux  moyens  d'exprimer  plus 
grandement  son  amour  :  il  étendra  sans  cesse  la 
sphère  de  son  intelligence,  celle  de  sa  puissance 
physique  et  celle  de  ses  sympathies,  car  la  ca^ 
rière  de  ses  progrès  est  indéfinie.  Mais  la  com- 
binaison sociale  qui  favorisera  le  mieux  son  de-* 
veloppemenl  moral,  intellectuel  et  physique,  et 
dans  laquelle  chaque  individu,  quelle  que  soit  sa 
naissance,  sera  aimé,  honoré,  rétribué  suivant 
ses  œuvres,  o'est-à-dlre  suivant  ses  efforts  pour 
améliorer  rexistence  morale,  intellectuelle  el 
physique  des  masses,  et  par  conséquent  la  sienne 
propre;  cette  combinaison  sociale,  dans  laquelle 
tous  seront  sollicités  sans  cesse  à  s'élever  dans 
cette  triple  direction,  n'est  pas  susceptible  de 
perfectionnement.  En  d'autres  termes,  l'organi- 
sation de  l'avenir  sera  définitive,  parce  que  seu- 
lement alors  la  société  sera  constituée  directe- 
ment pour  le  progrès. 
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CINQUIÈME  SÉANCE. 

DI0RBS8I0N    8UR   LB   DEVELOPPEMENT    GÂNERAL   DE 

l'espèce   HUMAINE. 


Messieurs, 

Le  monde  entier  s'avance  vers  Tunité  de 
doctrine  et  d'activité  :  telle  est  notre  profession 
de  foi  la  plus  générale  ;  telle  est  la  tendance  dont 
l'examen  philosophique  du  passé  nous  permet 
de  suivre  les  traces.  Jusqu'au  jour  où  cette  grande 
conoeption,  enfantée  avec  ses  développements 
généraux  par  le  génie  de  notre  maître,  a  pu  de- 
venir Tobj  et  direct  des  travaux  de  l'esprit  humain, 
tous  les  progrès  antérieurs  des  sociétés  doivent 
être  considérés  comme  préparatoires^  tous  les 
essais  d'organisation  comme  des  initiations  par- 
tielles et  successives  au  culte  de  Vanité,  au 
règne  de  V ordre  sur  le  globe  entier,  possession 
territoriale  de  la  grande  fiimille  humaine  ;  et  ce- 
pendant ces  travaux  préparatoires,  ces  organi* 
sations  provisoires  des  familles,  des  castes,  des 
races,  des  nations  du  passé,  viendront,  étudiées 
sous  im[nouveau  jour,  mettre  en  évidence  le  but 
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que  nous  ambitionnons  et  les  moyens  de  Tattein- 
dre. 

En  effet,  messieurs,  le  besoin  à' unités  l'amour 
de  Yordre^  sont  tellement  inhérents  à  i*homme, 
qu*avant  de  pouvoir  être  éprouvés  et  satisfaits 
dans  leur  dernière  limite,  Vassociation  univer- 
selle y  nous  les  voyons  s^établir,  au  moins  sur 
des  bases  provisoires,  d*abord  dans  la  famille  par 
le  mariage,  puis  dans  des  réunions  peu  nom- 
breuseff,  enfin  dans  les  nations  entières,  sur  des 
localités  de  plus  en  plus  étendues.  C'est  ainsi 
que  les  éléments  divers  du  progrès  général  ont 
pu  germer  et  se  fortifier  chez  des  peuples,  suc- 
cessivement élus,  en  quelque  sorte,  pour  re- 
présenter à  chaque  époque  le  nouveau  grade 
conquis  par  Tespèce  humaine. 

Mais  observons  ici  que  ces  tentatives  de  Tes- 
prit  humain,  et  ces  organisations  politiques, 
provisoires  par  cela  seul  qu'elles  n'embrassaient 
pas  la  sphère  du  développement  complet  de 
l'humanité,  devaient  par  conséquent  renfermer 
en  elles-mêmes  une  cause  de  dissolution.  Ce 
germe  de  mort,  constamment  cultivé  par  des  tra- 
vaux qui  se  faisaient  en  dehors  des  doctrines 
et  des  institutions  régnantes,  en  opérait  peu  à 
peu  la  destruction  :  telle  est  la  caus3  de  notre 
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première  classification  du  passé  en  époques  or- 
ganiques  el  critiques. 

Dans  les  premières,  de  tous  les  points  de  la 
circonférence  sociale  on  voit  se  diriger  sympathi- 
quement  tous  les  esprits  et  tous  les  actes  vers  un 
centre  d*aSection;  dans  les  secondes,  au  con- 
traire, les  vieilles  croyances»  signalées  dans 
leurs  vices  par  des  sentiments,  par  des  besoins 
que  Tantique  lien  social  n*avait  pu  comprendre, 
attaqués  par  un  présent  qui  ne  se  lie  plus  aux 
traditions,  et  qui  ne  les  rattache  àaucunav6A/>, 
tombent  en  ruines  de  toutes  parts.  Vous  le  voyez, 
Messieurs,  ces  époques  méritent  encore  un 
autre  nom;  elles  sont,  dans  la  véritable  accep- 
tion des  mots,  religieuses  dans  le  premier  cas, 
irréligieuses  dans  l'autre. 

Nous  venons  d'exposer  à  vos  yeux  notre  vue 
la  plus  large  sur  le  passé  de  l'espèce  humaine, 
envisagée  quant  au  caractère  général  des  doc- 
trines sous  Tinfluenco  desquelles  elle  a  succes- 
sivement accompli  sa  mission  en  préparant  ses 
destinées. 

Avant  de  passer  à  renonciation  des  faits  his« 
toriques  les  plus  importants,  dontrenchainement 
vient  démontrer  la  vérité  des  aperçus  philoso- 
phiques qui  précèdent,  nous  appelerons  votre 
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attention  sur  le  mode  le  plus  général  de  raclivité 
humaine  jusqu'à  nos  jours. 

Uexploitation  de  Ibomme  par  rhomme, 
voilà  l'état  des  relations  humaines  dans  le  passé: 
l'exploitation  de  la  nature  par  l'homme  associé 
à  l'homme,  tel  est  le  tableau  que  présente  l'aveair. 
Sans  doute  Texploilation  de  la  nature  extérieure 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  l'industrie 
n'est  pas  une  découverte  réservée  à  l'avenir; 
sans  doute  aussi  Texploitation  de  l'homme  par 
l'homme  est  aujourd'hui  bien  affaiblie;  il  ne 
s'agit  plus  de  briser  les  chaînes  de  l'es- 
clave; mais  le  progrès  de  l'esprit  d'associa- 
tion, et  la  décadence  relative  de  V antagonisme 
n'en  présentent  pas  moins  l'expression  la  plus 
complète  du  développement  de  l'humanité.  En 
d'autres  termes,  \a  guerre  et  la  paix,  tels  sont 
les  caractères  distinctifs  du  passé  et  de  Vaveair 
considérés  du  point  de  vue  où  Saint-Simon  nous 
a  placés. 

La  guerre  proprement  dite  est  Tobjet  de  Pan- 
tagonisme,  Tesclavage  en  est  le  moyen  et  le  ré- 
sultat. Mais  l'antagonisme  lui-même  a  d*abord 
civilisé  le  mondé  ;  Kant  l'a  déjà  remarqué  avant 
nous;  oui, messieurs,  l'institution  de  l'esclavage, 
succédant  à  la  brutalité  la  plus  féroce,  aux  appé* 
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tit8  les  plus  sauvages,  a,  dans  rorigioe^  favorisé 
le  développement  de  la  société  humaine  :  les 
vainqueurs  songèrent  à  conserver  la  vie  aux 
vaincus,  lorsque  l'industrie  naissante  vint  récla- 
mer l'esclavage  comme  le  premier  instrument  de 
la  production  matérielle.  L'histoire  traditionnelle 
du  genre  humain  ne  nous  a  pas  transmis  les  dé- 
tails de  cette  barbarie  primitive  ;  quelques  peu- 
plades sauvages  de  l'Amérique  nous  en  donnent 
cependant  une  vivante  image.  Dans  le  premier 
état  du  genre  humain,  que  voyons-nous.  Mes- 
sieurs ?  la  force  physique  exploitant  la  faiblesse  : 
les  appétits  immédiats  excitent  seuls  alors  l'ac- 
livilé  de  l'homme  ;  les  femmes,  les  enfants,  los 
vieillards,  tout  ce  qui  est  faible  gémit  sous  le 
joug  de  la  brutalité  ;  la  chasse  et  la  guerre,  voilà 
les  nobles  habitudes  des  héros;  leurs  passions 
sont  celles  que  ces  travaux  barbares  leur  font 
contracter.  ^ 

Les  hommes  sont  donc  partagés  alors  en  deux 
classes,  les  exploitants  et  les  exploités;  on  peut 
même  dire,  comme  Arislote  et  Saint-Simon  l'ont 
dit,  dans  des  sens  bien  différents,  que  le  passé 
nous  montre  deux  espèces  distinctes,  celle  des 
maîtres  et  celle  des  esclaves.  Cette  seconde  es- 
pèce humaine  est  d'abord  regardée  par  la  pre- 
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mière  comme  lui  étant  étrangère  ;  elle  fait  partie 
du  mobilier  :  elle  est,  en  droit  et  en  fait,  confon- 
due avec  les  animaux.  L'histoire  nous  indiquera 
comment  cette  classe,  la  plus  nombreuse^  a 
constamment,  par  la  nature  des  travaux  paciS- 
ques  auxquels  elle  a  été  livrée,  amélioré  sa  posi- 
tion relative  à  la  société.  Elle  nous  dira  encore 
comment  cette  amélioration,  soumise  au  prin- 
cipe général  des  relations  sociales  du  passé,  ne 
s*est  opérée  que  par  Tadmission  successive  des 
hommes  les  plus  avancés  de  la  classe  exploitée 
dans  les  rangs  des  privilégiés  formant  la  classe 
des  maîtres.  L'espèce  humaine  brisera  enfin 
toutes  les  chaînes  dont  Tantagonisme  l'a  chargée; 
un  jour  rhomme,  affranchi  et  complètement  sé- 
paré des  animaux,  s'organisera  pour  la  paix, 
après  avoir  subi,  mais  ensuite  repoussé,  l'édu- 
cation de  la  guerre. 

Tel  est,  messieurs,  le  second  point  de  vue  sous 
lequel  nous  envisageons  la  marche  de  la  société 
humaine  ;  arrivons  maintenant  aux  grands  faits 
historiques. 

L'Europe  est  la  métropole  du  monde  :  depuis 
le  christianisme,  TOrient  a  cessé  d'éclairer  Too 
cident  de  ses  lumières  ;  et  le  christianisme,  en 
rattachant  le  développement  des  peuples  euro- 
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péens  aux  progrès  réalisés  antérieurement  par 
le  peuple  de  Moïse,  permet  à  notre  esprit  de  sai- 
sir le  résumé  des  doctrines  orientales. 

En  effet,  les  traditions  de  l'histoire  nous  mon- 
trent Torganisation  moïsiaque  contemporaine  des 
colonisations  égyptiennes  en  Grèce.  Toutes  les 
autres  histoires  sont  postérieures  à  ces  événe- 
ments,  au  delà  desquels  on  ne  trouve  aucune  tra- 
dition, aucun  document  précis.  Un  ensemble  dé 
circonstances  qui  échappent  aujourd'hui,  a  permis 
que  le  peuple  hébreu,  sorti  d'Egypte  à  l'époque 
où  les  premières  colonies  s'établirent  en  Grèce, 
reçut  de  Moïse  une  organisation  bien  plus  forte, 
bien  plus  unitaire  que  celle  de  ses  compagnons 
d'émigration  ou  d'exil. 

L'unité  de  Dieu,  lien  réel  de  l'unité  d'activité 
et  de  doctrine  ne  nous  apparaît  point  chez  les 
peuples  grecs  avant  Socrate  ;  elle  n'y  joue  même 
alors,  ainsi  que  nous  le  montrerons  encore  tout 
à  Theure,  qu'un  rôle  critique,  très-important,  il 
est  vrai,  dans  la  série  des  progrès  humains. 
C'est  donc  à  Moïse  que  doit  principalement  re- 
monter la  chaîne  organique  ou  religieuse  de  la 
race  européenne. 

Quel  a  été  le  caractère  de  cette  première  unité 
sociale?  Quelle  était  la  volonté  du  Dieu  de  Moïse? 

14 
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Resserrée  dans  les  limites  d'un  petit  territoire, 
ignorée  du  reste  de  la  terre,  Tunité  hébraïque 
n'est  point  l'unité  paoiûque  et  définitive  du  genre 
humain.  Arrivant  à  la  plénitude  de  sa  constitu- 
tion politique  par  Textermination  des  peuples  qui 
s'opposaient  à  sa  marche,  subissant  hii-méme 
les  rigueurs  sanglantes  de  la  plus  sévère  disd* 
pline,  le  peuple  hébreu,  néanmoins,  ne  fut  pas 
principalement  guerrier,  tant  qu'il  vécut  sous  le 
puissant  empire  de  la  loi  moïsiaque.  Il  n'avait 
pas  pour  mission  de  civiliser  le  monde  par  la 
conquête,  mais  il  devait  élaborer  et  léguer  à  ses 
successeurs  la  conception  philosophique  de  Tu* 
nité  elle-même.  Aussi  Tesclavage  chez  les  hé- 

« 

breux  fut-il  relativement  adouci,  sous  l'influence 
de  l'uNiTÉ  religieuse  et  politique  fondée  par 
Moïse. 

Cependant  l'unité  politique  du  peuple  hébreu 
est  bientôt  brisée  ;  l'institution  d'une  royauté 
militaire  amène  la  dissolution  des  tribus  de  Ja- 
cob  ;  le  peuple  est  réduit  une  seconde  fois  en 
captivité  ;  tout  annonce  un  grand  changement 
dans  l'interprétation  des  volontés  divines;  la 
LOI  devient  enfin  l'objet  de  la  critique  des  réfor- 
mateurs. 

D'un  autre  côté»  le  polythéisme  grec  tombe 
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en  dissolntion  :  les  mystères  en  conservent  les 
débris,  lorsque  Socrate  résume,  par  la  procla- 
mation de  runîté,  la  critiqae  de  tous  les  dogmes 
antiques^  et  leur  rend,  en  expirant,  le  coup  mor- 
tel  dont  ils  Tout  frappé. 

Alors  Tunité  d'activité  et  de  doctrine  reparait, 
appuyée  sur  une  base  que  la  puissance  romaine 
et  les  .travaux  des  platoniciens  devaient  large- 
ment étendre.  lot  YéHèwe  de  Socrate,  en  oppo- 
sant Tunité  de  Dieu  au  polythéisme  grec,  déga- 
geait sa  conception  de  toute  idée  de  lieu  et  de 
temps;  admirable  préparation  pour  réaliser 
bientôt,  par  le  Christ,  la  vocation  des  gentils. 
D*Qn  autre  côté,  Rome,  qui  représentait  encore 
dignement  le  génie  vieilli  de  la  guerre»  rattachait 
cependant  tous  les  peuples  à  sa  fortune  ;  mal* 
tresse  de  leurs  destinées  temporelles^  elle  ou- 
vrait une  carrière  immense  à  la  doctrine  qui  de* 
vait  unir  leurs  croyances.  Enfin  les  Hébreux  dé- 
bordaient de  la  Judée,  et  le  peuple  de  Dieu  com- 
mençait à  sentir  quMl  avait  des  frères  hors  de  la 
terre  sainte. 

En  ce  moment  Alexandrie  ouvre  ses  écoles,  la 
philosophie  grecque  et  les  dogmes  orientaux 
sont  en  présence  ;  les  destinées  spirituelles  de 
rhumanilé,  viveineiil  débattues  loin  du  pouvoir 
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du  sabre,  et  complètement  séparées  des  droita 
de  César,  sont  fixées,  sans  que  ces  droits,  si 
puissants  jusqu'alors,  soient  même  discutés  !  En 
un  mot,  le  christianisme  ne  sanctifie  plus  la 
guerre,  il  la  respecte  encore,  mais  il  promet  la 
paix  au  monde. 

Nous  venons  de  toucher  le  fait  politique  le  plus 
important  qui  ait  été  produit  par  le  christianismei 
la  division  du  pouvoir  en  temporel  et  spirituel, 
la  séparation  de  V Église  et  de  ÏÉtat,  de  la  so- 
ciété pacifique  et  de  la  société  guerrière.  Mais 
avant  de  vous  montrer  l'heureuse  influence  exer- 
cée par  cette  division  sur  l'avenir  de  Thumanité, 
quelques  considérations  historiques  nous  parais- 
sent encore  nécessaires  pour  confirmer  ce  qui 
précède,  et  vous  faire  sentir,  en  même  temps, 
l'état  de  ce  vieux  monde  que  le  christianisme 
venait  régénérer. 

Les  colonies  fondées  par  Cécrops,  Inachus  et 
tant  d'autres,  avaient  sans  doute  apporté  en 
Grèce  la  doctrine  publique  des  prêtres  d'Egypte 
tandis  que  Moïse  avait  su  s'emparer,  pour  la 
perfectionner,  de  leur  doctrine  secrète*  Moïse, 
cependant,  n'avait  pu  constituer,  nous  l'avons 
déjà  dit,  une  véritable  association  pacifique.  L'es- 
clave joue  un  rôle  bien  important  dans  cette  so- 
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ciëté  si  compacte  et  si  religieuse  :  la  guerre  était 
encore  honorée  à  Jérusalem,  et  les  pratiques 
sanglantes,  reste  de  Tantique  barbarie,  avaient 
pu  être  modifiées,  mais  non  pas  détruites. 

L'organisation  des*  colonies  grecques  était  sa- 
cerdotale et  militaire;  à  Rome,  deux  fondateurs, 
l'un  militaire  et  l'autre  prêtre,  répètent  celte 
double  organisation^  :  l'unité  de  Dieu,  lien  fonda- 
mental de  l'unité  de  doctrine  et  d'activité,  base 
indipensable  de  l'harmonie  du  dogme  et  du  culte, 
reste  inconnue  à  ces  peuples,  dont  la  destinée 
était  néanmoins  de  faciliter  par  la  conquête  l'éta- 
blissement du  christianisme. 

A  mesure  que  s'accomplissait  l'envahissement 
de  l'Asie  mineure  et  des  îles  adjacentes  par  les 
Grecs  ;  après  qu'Alexandre,  en  portant  la  guerre 
en  Perse  et  jusqu'aux  Indes,  eut  annulé  l'in- 
fluence politique  que  l'Asie  exerçait  sur  l'Eu- 
rope ;  lorsqu'enfin  le  peuple-roi  eut  soumis  à 
ses  lois  tout  le  monde  connu  ;  à  mesure,  disons- 
nous,  que  s'élargissait  ainsi  la  base  matérielle 
de  la  société  civilisée  en  Europe,  deux  faits  re- 
marquables s'étaient  produits:  le  lien  religieux, 


1.  Voir  la  séance  précédente,  sur  Tidentité  du  pouvoir  des; 
prêtres  et  des  patriciens  dans  rantiquité.  t 
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des  peuples  grec  et  romain  s'était  briséi  en  méDie 
temps  que  ces  peuples  se  trouvaient  rassasiés 
de  gloire  militaire  :  le  premier  de  ces  deux  faits 
est  clairement  développé  dans  les  historiens 
classiques  qui  nous  font  connaître  tous  les  élé- 
ments de  cette  longue  critique  des  anciennes 
doctrines  grecques  et  italiques.  Malgré  la  séduc* 
tion  des  beaux-arts  en  Grèce  et  à  Rome,  malgré 
Homère,  Hésiode  et  Virgile,  le  soepticisme  et 
les  doctrines  d'Épicure  proclamées  à  la  tribune, 
répétées  au  théâtre,  ont  bientôt  détrôné  les  divi- 
nités païennes. 

Il  semble,  à  ce  spectacle  de  destruction,  qu*il 
faille  désespérer  des  destinées  humaines  ;  mais 
rappelez-vous  le  second  fait  dont  nous  venons  de 
parler  :  Rome  était  rassasiée  de  gloire. 

Voyez,  en  effet,  messieurs,  l'esclavage  établi 
d'abord  en  Grèce  et  à  Rome,  dans  toute  la  ri- 
gueur que  peut  lui  donner  la  victoire  :  réfléchis- 
sez à  cette  discipline  militaire  qui,  lorsqu'elle 
était  soutenue  directement  par  la  religion,  ou  ex- 
citée par  l'esprit  de  conquête,  transformait,  dans 
presque  toutes  les  relations,  l'autorité  en  despo- 
tisme; rappelez-vous  enfin  ce  terrible  droit  de  vie 
et  de  mort  que  le  père  conservait  sur  ses  enfants, 
comme  le  maître  sur  ses  esclaves. 
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Ëb  bien  !  messieurs,  ici  s'opérait  encore  sour- 
dement une  autre  critique,  mais  une  critiqué 
toute  d'espérance  ;  le  faible,  le  pauvre,  Tesdave, 
n'est-ce  pas  dire  aussi  les  femmes?  attendaient 
un  sauveur. 

Nfais  revenons  à  cette  grande  séparation  éta^ 
blie  par  le  christianisme,  sous  le  nom  de  catho- 
licisme, entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
temporel;  nous  ne  développerons  pas  longue 
ment  ici  les  avantages  qui  en  résultèrent  pour 
Tamélioration  de  Tespèce  humaine,  nous  insiste- 
rons seulement  sur  le  caractère  général  de  cette 
séparation  • 

Les  doctrines  de  TÉglise,  complètement  étran- 
gères au  pouvoir  militaire,  s'étaient  élaborées, 
avons-nous  dit,  sans  s'occuper  des  droits  de  Ce* 
9av.  Persécutée,  et  cependant  paciflque,  TÉglise 
respecte  les  hiérarchies  de  Tantagonisme,  mais 
elle  fonde,  dans  son  sein,  la  dignité  sur  le  mérite 
personnel  et  non  sur  la  naissance*,  elle  n'intei<- 
vient  pas  entre  le  maître  et  l'esclave,  pour  re- 
connaître en  le  sanctifiant,  ainsi  que  le  faisaient 
toutes  les  religions  du  passé,  Tempire  de  la  con- 
quête ;  au  contraire,  elle  enseigne  au  maître  que 
Dieu  ne  fait  point  acception  des  personnes,  que 
la  hiérarchie  temporelle  n'est  rien  à  ses  yeux, 
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puisqu'il  préfère  le  pauvre  au  riche,  le  faible  au 
puissant  de  la  terre. 

L'Église,  ou  Tassociation  chrétienne,  essen- 
tiellement pacifique,  fondait  donc  sa  puissance 
surla  confraternité  humaine.  Le  pouvoir  tempo- 
rel ,  au  contraire,  c'était  le  pouvoir  militaire  de 
César,  auquel  TÉglise  dut  laisser  nécessaire- 
ment la  discipline  et  Tadministratiom  de  la  plus 
grande  partie  des  actes  matériels  d'une  société 
que  le  glaive  maîtrisait  entièrement  à  l'époque 
où  parut  le  christianisme. 

Cette  séparation  entre  deux  puissances  que 
leur  but  et  leur  origine  rendaient  rivales  devait 
inévitablement  amener  une  lutte  profitable  à  l'hu- 
manité tout  entière,  c'est-à-dire  funeste  au 
pouvoir  du  glaive  ;  iriais  cette  lutte,  préoccupant 
sans  cesse  l'église,  n'a  pas  peu  contribué  à 
l'empêcher  de  développer  la  doctrine  sublime 
qu'elle  avait  reçue:  son  dogme  et  son  culte,  sa 
rtorale  même,  devaient  s'en  ressentir,  et  par 
conséquent  rester  à  peu  près  stationna  ires,  mal- 
gré les  progrès  constants  des  sociétés  hu- 
maines. 

Les  travaux  d'Aristote  sur  les  sciences .  phy- 
siques, oubliés  pendant  que  ceux  de  Platon 
étaient  venus  se  fondre  avec  les  doctrines  juives 
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dans  rélaboration  du  christianisme  ;  ces  travaux 
qui  tendaient  directement  à  renverser  les  an- 
ciennes théories,  apparurent  au  onzième  siècle 
importés  principalement  en  Europe  par  les  tra- 
ductions et  les  commentaires  des  arabes.  L'É- 
glise, alors  dans  la  plénitude  de  son  influence 
sur  les  rois,  glorieux  de  relever  d'elle,  l'Église 
s'empara  d'une  partie  de  ces  travaux.  Pressentant 
une  lutte  qui  allait  bientôt  s'engager,  elle  s'était 
attachée  surtout  aux  découvertes  d'Aristote  sur 
le  mécanisme  du  raisonnement,  et  la  scolastique 
fut  fondée.  Mais  les  autres  parties  des  travaux 
d'Aristote,  quoiqu'elles  fussent  également  adop- 
tées par  le  clergé,  arrivèrent  sans  doute  trop  tard 
pour  être  directement  perfectionnées  dans  une 
vue  religieuse,  c'est-à-dire  pour  aider  au  perfec- 
tionnement du  dogme  admis  et  triomphant  de- 
puis plusieurs  siècles. 

Ici  commence  en  dehors  de  l'Eglise,  une  série 
de  progrès  dont  les  rois  eux-mêmes  ne  dédaigné- 
rent  pas  plus  tard  de  s'emparer  pour  s'opposer 
à  ce  qu'ils  appelaient  les  empiétements  du  pou- 
voir spirituel. 

D'un  autre  côté,  l'organisation  du  clergé,  par- 
faite dans  son  principe,  puisqu'elle  était  paci- 
fique, ne  pouvait  manquer  de  contracter  bientôt 
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quelques  souillures  dans  son  coulacl  perpétuel 
avec  une  société  liée  matériellement  par  le  glaive 
et  vivant  de  Tesclavage.  Les  abus  temporels  s'in- 
troduisirent dans  réglise  ;  dès  lors  sa  chute  de- 
vint certaine. 

Les  commencements  de  la  Réforme,  T appui 
qu'elle  trouva  dans  les  philosophes  armés  des 
progrès  de  la  science  arabe,  pour  attaquer  rÉglise 
dans  son  centre,  réveillèrent  à  peine  le  clergé  de 
sa  léthargie;  cependant  le  catholicisme,  oubliant 
lui^-même  sa  mission  paciQque,  devient  persécu-* 
teur,  sanguinaire  à  son  tour  ;  près  d'abandonner 
Tempire  moral  du  monde,  privé  de  cette  parole 
puissante  qui  le  lui  avait  conquis,  le  colosse  du 
moyen  âge,  par  un  dernier  effort,  étonne  et  éclaire 
encore  TEurope;  au  seizième  siècle,  il  cherche 
à  réchauffer  les  sympathies  humaines  par  les 
chefs-d'œuvre  des  beaux-arts,  et  la  vigoureuse 
institution  des  jésuites  vient  jeter  un  brillant 
éclat  sur  les  derniers  jours  de  son  agonie. 
Tant  d'efforts  admirables  sont  perdus,  et  Tex- 
plosion  de  la  Révolution  française,  en  même 
temps  qu'elle  renverse  le  trône  antique  de 
César,  porte  le  dernier  coup  à  la  chaire  de  saint 

Pierre. 
Alors  les  auteurs  de  la  destruction  essayent 
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eu  vain  de  reconstruire  l'ordre  social  avec  les 
instruments  de  sa  ruine  ;  des  édifices  improvisés 
par  eux  s'écroulent  à  mesure  qu'ils  les  élèvent; 
enfin  une  dernière  tentative  de  réorganisation  est 
faite  par  le  César  moderne  :  mais  c*est  encore  sur 
le  sabre  quMl  s'appuie,  dix-huit  siècles  après  la 
parole  de  paix,  et  le  sabre  creuse  son  tombeau 
sur  la  limite  du  monde  civilisé. 

La  société  attend  l'organisation  pacifique  qui 
lui  a  été  promise:  Saint-Simon,  messieurs,  en  a 
posé  les  bases;  il  nous  a  montré  le  but  définitif 
vers  lequel  doivent  converger  toutes  les  capacités 
humaines;  l'annulation  complète  de  l'antago^ 
nisme,  rmsooiatioD  universelle,  par  et  pour 
l'amélioration  toujoui^s progressive  de  la  con- 
ditioa  morale^  physique  et  intellectuelle  du 
genre  humain. 


2d0  fîXPOSITIOK 


SIXIEME  SEANCE. 


TRANSFORMATION  SUCCESSIVE  DE  l' EXPLOITAT! ON  DE 
l'homme   PAR   l'hOMME^^ET   DU  DROIT 

DE   PROPRIÉTÉ. 


MAITRE,   ESCLAVE.  —  PATRICIEN,  PLEBEIEN,   SEIGNEUR,  SERF.  -^ 

OISIF,  TRAVAILLEUR. 


Messieurs, 

Après  avoir  montfé  dans  V antagonisme  le  fait 
le  plus  saillant  que  présentent  toutes  les  orga- 
nisations sociales  du  passé,  nous  avons  suivi, 
dans  ses  termes  les  plus  généraux,  la  décrois- 
sance de  Texploitation  de  Thoinme  par  l'homme, 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  en  a  été  l'expression  la  plus 
vive.  En  yous  [présentant  la  décroissance  cons- 
tante du  mobile  des  associations  du  passé,  asso- 
ciations plus  ou  moins  militaires,  mais  toujours 
militaires,  puisqu'elles  n'étaient  pas  Mfl/verse//es, 
nous  avons  voulu  vous  faire  concevoir  une  pre- 
mière idée  du  but  vers  lequel  s'acheminait  l'es- 
pèce humaine,  représentée  principalement  par 
les  nations  les  plus  éclairées  du  globe.  Nous 
sommes  arrivés  à  cette  conclusion,  que  l'avenir 
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vers  lequel  elle  s'avance  est  un  état  où  toutes  ses 
farces  seront  combinées  dans  la  direction  paci- 
fique. 

Toutefois  ce  court  exposé,  qui  vous  a  montre 
inhumanité  se  rapprochant  sans  cesse  de  Tasso- 
ciation  universelle,  ne  saurait  faire  comprendre 
nettement  l'économie  de  Tordre  politique,  lorsque 
la  société  sera  parvenue  à  ce  terme,  non  plus 
que  la  possibilité  de  sa  réalisation.  Pour  arriver 
à  des  vues  précises  sous  ce  double  rapport,  il 
est  nécessaire  de  suivre  dans  leurs  transforma- 
tions successives  les  inslilutions  sociales  les  plus 
importantes,  et  de  déterminer  les  modifications 
qu'elles  doivent  éprouver  encore  pour  revêtir 
leur  forme  et  leur  caractère  définitifs. 

Nous  avons  dit  que  l'humanité  devait,  dès  ce 
moment,  travailler  directement  à  réaliser  Tasso- 
ciation  universelle  :  en  effet,  cette  coipbinaison 
sociale  est  le  premier  et  le  seul  état  organique 
qui  se  présente  à  elle  comme  complément  de 
tous  les  pas  qu'elle  a  faits  dans  sa  marche  pro- 
gressive. Mais  nous  ne  prétendons  pas  dire  par 
là  qu'il  n'y  ait  plus  aujourd'hui,  pour  atteindre 
un  pareil  résultat,  qu'à  réunir  et  combiner  les. 
éléments  épars  de  l'ordre  social.  Ces  éléments, 
si  l'on  compare  leur  étal  actuel  à  celui  où  ils  se 
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trouvèrent  à  des  époques  antérieures,  paraissent 
sans  contredit  bien  rapprochés  des  exigences  de 
l'avenir  vers  lequel  nous  marchons;  on  voit 
même  que  la  plupart  d'entre  eux  se  trouvent, 
par  suite  d^efforts  instinctifs  plus  ou  moins  enga- 
gés dans  cette  direction.  Il  s*en  faut  de  beaucoup, 
néanmoins,  qu'ils  n'aient  plus  aucune  transfor- 
mation à  subir  ;^et  quand  nous  disons  que  Thuma- 
nité  doit  travailler  dès  aujourd'hui  à  réaliser 
Tassociation  universelle,  nous  entendons  surtout 
qu'elle  doit  s'occuper  de  transformer  l'éducation, 
la  législation,  l'organisation  de  la  propriété  et 
toutes  les  relations  sociales,  de  manière  à  réa- 
liser le  plus  promptement  possible  sa  condition 
future. 

L'antagonisme,  l'empire  de  la  force  physique, 
l'exploitation  de  Thomme  par  l'homme,  sont 
sans  doule  aujourd'hui  considérablement  affai- 
blis ;  ils  ne  se  manifestent  plus  même  que  sous 
des  formes  tellement  adoucies  et  détournées, 
qu'il  parait  difficile  d'abord  de  les  apprécier  : 
néanmoins  ils  subsistent  sous  ces  formes,  et  leur 
intensité  est  encore  fort  grande.  Nous  n'enten- 
dons pas  parler  ici  des  phénomènes  de  la  lutte 
critique  qui  a  commencé  au  seizième  siècle,  mais 
seulement  des  faits  développés  sous  l'empire  de 
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la  dernière  époque  organique^  et  qui  se  sont 
prolongés  jusqu'à  nous,  au  milieu  de  cette  réac- 
tion critique.  Nous  allons  essayer  de  signaler  les 
principaux. 

Depuis  longtemps  il  ne  se  fait  plus  de  guerres 
de  destruction  ou  de  conquête,  semblables  à 
celles  qui  avaient  lieu  dans  l'antiquité  et  dans 
les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  La  forme  et 
l'objet  des  guerres  ont  changé  ;  elles  ont  perdu 
leur  caractère  de  barbarie.  Ce  n'est  plus  le  pillage, 
ce  ne  sont  plus  même  des  possessions  territo- 
riales que  convoitent  les  parties  belligérantes; 
ce  sont  maintenant  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  des  privilèges  commerciaux  qu'elles  se 
disputent;  mais,  pour  avoir  changé  d'objet, 
l'antagonisme  n'en  subsiste  pas  moins  entre  les 
peuples,  et  c'est  encore  le  sabre  qui  est  l'arbitre 
suprême  de  leurs  aveugles  débats. 

Au  sein  des  société  modernes,  l'empire  de  la 
force  physique  se  témoigne  encore,  d  une  ma- 
nière évidente,  dans  les  formes  gouvernemen- 
tales, dans  la  législation,  et  surtout  dans  les 
relations  établies  entre  les  sexes,  relations  dans 
lesquelles  la  femme  reste  frappée  de  l'anathème 
porté  contre  elle  autrefois  par  le  guerrier,  et  se 
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présente  comme  devant  être  soumise  à  une  tu- 
telle éternelle. 

Enfin  Texploitation  de  l'homme  par  Thomme, 
que  nous  avons  montrée  dans  le  passé  sous  sa 
formela  plus  directe,  la  plus  grossière,  l'esclavage, 
se  continue  à  un  très-haut  degré  dans  les  rela- 
tions des  propriétaires  et  des  travailleurs,  des 
maîtres  et  des  salariés  :  il  y  a  loin  sans  doute, 
de  la  condition  respective  où  ces  classes  sonl 
placées  aujourd'hui,  à  celle  où  se  trouvaient 
dans  le  passé  les  maîtres  et  les  esclaves,  les 
patriciens  et  les  plébéiens,  les  seigneurs  et  les 
serfs.  Il  semble  môme,  au  premier  aperçu,  que 
Ton  ne  saurait  faire  entre  elles  aucun  rappro- 
chement ;  cependant  on  doit  reconnaître  que  les 
unes  ne  sont  que  la  prolongation  des  autres.  Le 
rapport  du  maître  avec  le  salarié  est  la  dernière 
transformation  qu'a  subie  l'esclavage.  Si  l'ex- 
ploitation de  l'homme  par  l'homme  n'a  plus  ce 
caractère  brutal  qu'elle  revêtait  dans  l'antiquité; 
si  elle  ne  s'offre  plus  à  nos  yeux,  aujourd'hui, 
que  sous  des  formes  adoucies,  elle  n'en  est  pas 
moins  réelle.  L'ouvrier  n'est  pas,  comme  l'escla- 
ve, une  propriété  directe  de  son  maître  ;  sa 
condition,  toujours  temporaire,  est  fixée  par  une 
Iraih-acliuii  passée  entre  eux  :  mais  cette  Iran- 
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saction  est-elle  libre  de  la  part  de  l'ouvrier?  Elle 
ne  l'est  pas,  puisqu'il  est  obligé  de  Taccepler 
sous  peine  de  la  vie,  réduit,  comme  il  est,  à 
n'attendre  sa  nourriture  de  chaque  jour  que  de 
son  travail  de  la  veille. 

Le  dogme  moral,  qui  a  déclaré  qu*aucun 
homme  ne  devait  être  frappé  d'incapacité  par 
sa  naissance,  a  depuis  longtemps  pénétré  dans 
les  esprits,  et  les  constitutions  politiques  de  nos 
jours  l'ont  expressément  sanctionné.  Il  semblé 
donc  qu'il  doive  se  faire  aujourd'hui,  entre  les 
diverses  classes  de  la  société,  un  échange  con- 
tinuel des  familles  et  des  individus  qui  les 
composent,  et  que,  par  suite  de  cette  circulation, 
l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme,  si  elle 
se  continue  encore,  soit  flottante,  au  moins 
quant  aux  races  sur  lesquelles  elle  pèse  ;  mais, 
par  le  fait,  cet  échange  n'a  pas  lieu,  et,  sauf 
quelques  exceptions,  les  avantages  et  les  désa- 
vantages propres  à  chaque  position  sociale  se 
transmettent  héréditairement;  les  économistes 
ont  pris  soin  de  constater  un  des  aspects  de 
ce  fait,  Ybérédité  de  la  misère,  lorsqu'ils  ont 
reconnu  dans  la  société  Texistence  d'une  classe 
de  prolétaires.  Aujourd'hui  la  masse  entière 
des  travailleurs  est  exploitée  par  les  hommes  dont 
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elle  utilise  la  propriété  ;  les  chefs  de  rinduslrie 
subissent  eux-mêmes  cette  exploitation  dans  leurs 
rapports  avec  les  propriétaires,  mais  à  un  degré 
incomparablement  plus  faible  ;  et  à  leur  tour 
ils  participent  aux  privilèges  de  rexploitation 
qui  retombe  de  tout  son  poids  sur  la  classe 
ouvrière,  c'est-à-dire  sur  Timmense  majorité 
des  travailleur^.  Dans  un  tel  état  de  choses, 
l'ouvrier  se  présente  donc  comme  le  descendant 
direct  de  l'esclave  et  du  serf;  sa  personne  est 
libre,  il  n'e^t  plus  attaché  à  la  glèbe,  mais  c'est 
là  tout  ce  qu'il  a  conquis,  et,  dans  cet  état  d'af- 
franchissement légal,  il  ne  peut  subsister  qu'aux 
conditions  qui  lui  sont  imposées  par  une  classe 
peu  nombreuse,  celle  des  hommes  qu'une  légis- 
lation, fille  du  droit  de  la  conquête,  investit  du 
monopole  des  richesses,  c'est-à-dire  de  la  fa- 
culté de  disposer  à  son  gré,  et  même  dans  Voîsi^ 
veté,  des  instruments  de  travail. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous  pour  reconnaître  que  Voa- 
vrier,  sauf  l'intensité,  est  exploité  matérielle- 
ment,  intellectuellement  et  moralement,  comme 
Tétait  autrefois  ïesclave.  11  est  évident,  en  effet, 
qu'il  peut  à  peine  subvenir,  par  son  travail,  à 
ses  propres  besoins,  et  qu'il  ne  dépend  pas  de 
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lui  de  travailler.  Il  aggrave  encore  sa  position, 
s'il  est  assez  imprudent  pour  se  croire  destiné 
à  jouir  de  ce  qui  fait  le  bonheur  du  riche,  s'il 
prend  une  compagne  et  se  crée  une  famille. 
L'ouvrier,  pressé  par  l'état  de  misère  auquel  il 
est  réduit,  peut-il  avoir  le  temps  de  développer 
ses  facultés  intellectuelles,  ses  affections  mo* 
raies?  peut-il  même  en  avoir  le  désir?  et  ce 
désir,  s'il  l'éprouvait,  qui  lui  fournirait  les  moyens 
de   le  satisfaire  ?  qui  mettrait  la  science  à  sa 
portée?  qui  recevrait  les  épanchements  de  son 
cœur?  Personne  ne  songe  à  lui,  la  misère  phy- 
sique le  conduit  à  Tabrutissement,  et  Tabrulis- 
sement  à  la  dépravation,  source  d'une  misère 
nouvelle  ;  cercle  vicieux  dont  chaque  point  ins- 
pire le  dégoût  et  l'horreur,  lorsque  pourtant  il 
ne  devrait  inspirer  que  la  pitié. 

Telle  est  la  situation  de  la  majorité  des  travail- 
leurs, qui  composent  dans  toutes  les  sociétés 
Timmense  majorité  de  la  population.  Et  pourtant  ' 
ce  fait,  si  propre  à  révolter  tous  les  sentiments, 
passe  aujourd'hui  inaperçu  de  nos  spéculateurs 
politiques.  Les  privilégiés  du  siècle  énumèrent 
avec  complaisance  les  progros  de  la  liberté,  de 
la  philanthropie;  ils  vantent  le  régime  à' égalité 
que  nos  constitutions  ont  consacré,   disent-ils, 
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en  déclarant  que  tous  les  citoyens  étaient  admis- 
sibles aux  emplois  publics,  et  ils  recommandent 
tous  ces  progrès  à  Tamour,  à  Tadmiration  des 
masses,  comme  Texpression  du  plus  haut  degré, 
du  dernier  terme  de  la  civilisation  ;  ironie  cruelle, 
si  Ton  pouvait  supposer  que  ceux  qui  emploient 
ce  langage  ont  examiné  sérieusement  la  société 
qui  les  entoure. 

Il  ne  peut  y  avoir  de   révolutions  durables, 
légitimes,  qui  méritent  d'être  conservées  dans  la 
mémoire  de  Thumanilé,  que  celles  qui  amélio- 
rent le  sort  de  la  classe  nombreuse  ;  toutes  celles 
qui  jusqu'ici  ont  eu  ce  caractère  ont  successi- 
vement affaibli   Texploitation  de   Thomme  par 
l'homme  :  aujourd'hui  il  ne  peut  plus  y  en  avoir 
qu'une  seule  qui  soit  capable  d*exalter  les  cœurs 
et  de  les  pénétrer  d'un  sentiment  impérissable 
de  reconnaissance;  c'est  celle  qui  mettra  fin, 
complètement  et  sous  toutes  les  formes,  à  cette 
exploitation,  devenue  impie  dans  sa  base  même. 
Or  cette  révolution  est  inévitable,  et,  jusqu'à  ce 
qu^elle  soit  accomplie,  ces  expressions  si  sou- 
vent répétées  do  dernier  terme  de  la  civilisa- 
tion^ de  lumières  du  siècle,  demeureront  un 
langage  à  la  convenance  seulement  de  quelques 
égoïstes  privilégiés. 


L 
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En  énumérant  les  faits  légués  à  notre  époque 
par  la  dernière  période  organique,  nous  avons 
parlé  de  Tantagonisme  qui  se  perpétue  entre  les 
peuples  sous  la  forme  nouvelle  des  rivalités  com- 
merciales. Nous  reviendrons  sur  ce  siyet  en  nous 
occupant  de   Tassociation   universelle  sous  le 
point  de  vue  de  Tindustrie,  état  dans  lequel  les 
différentes    nations,  réparties    sur   la    surface 
du  globe,    ne    doivent  plus   se  présenter  que 
comme  les  membres  d'un  vaste  atelier,  travail- 
lant sous  une  loi  commune  à  Taccomplissement 
d'une  même  destinée.   Nous  avons  montré  la 
force  brutale  se  manifestant  dans   les  formes 
gouvernementales  et  dans  la  législation.  Nous 
y  reviendrons  également,    lorsque  nous  traite- 
rons de  réducation,  de  sa  puissance  bienfaisante, 
progressive,  et  de  la  substitution  graduelle  de 
ses  sanctions,  qui  redressent  les  mauvais  pen- 
chants et  les  diHgent  vers  le  bien,  sanctions  pu- 
rement matérielles  d*une  législation  coërcitive, 
qui,  laissant  le  mal  croître  en  liberté,  ne  sait 
qu'accuser,  condamner  et  punir.  Nous  avons  in- 
diqué enfin,  comme  un  des  aspects  les  plus  graves 
de  Tassociation,  les  rapports  qu'elle  établit  entre 
les  sexes  :   ce  point  sera  Tobjet  d'un  déve- 
loppement, spécial,  où  nous  aurons   à   montrer 
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commenl  la  femme,  d*abord  esclave,  ou  du 
moins  dans  une  condition  voisine  de  la  servi- 
tude, s'associe  peu  à  peu  à  Thomme,  et  acquiert 
chaque  jour  une  plus  grande  influence  dans  Tor- 
dre social  ;  commenl  les  causes  qui  ont  déter- 
miné jusqu'ici  sa  subalternilé,  s'étant  affaiblies 
successivement,  doivent  enfin  disparaître,  et 
emporter  avec  elles  celte  domination,  celte  tu- 
telle, cette  éternelle  minorité  que  Ton  impose 
encore  aux  femmes,  et  qui  serait  incompatible 
avec  Tétai  social  de  Tavenir  que  nous  prévoyons. 

L'objel  de  notre  examen,  en  ce  moment,  sera 
Tcxploitation  de  Thomme  par  son  semblable,  ex- 
ploitation continuée  et  représentée  aujourd'hui 
par  les  relations  du  propriétaire  avec  le  travail- 
leur, du  maître  avec  le  salarié  :  nous  allons  Tob- 
server  dans  le  fait  qui  la  domine,  qui  en  est  la 
raison  la  plus  prochaine  ;  la  constitution  de  la 
propriété,  la  transmission  de  la  richesse  par 
7'héritage  dans  le  sein  des  familles. 

Selon  le  préjugé  général,  il  semble  que,  quelles 
(|ue  soient  les  révolutions  qui  puissent  survenir 
dans  les  sociétés,  il  ne  peut  s'en  opérer  dans 
la  propriété;  que  la  propriété  enfin  est  un  fait 
invariable.  Les  hommes  qui  appartiennent  aux 
opinions  politiques  ou  religieuses  les  plus  di- 
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verses  sont  complètement  d'accord  sur  ce  point  ; 
et  tous,  au  moindre  symptôme  d'innovation  à  cet 
égard,  en  appellent  aussitôt  à  la  conscience  uni- 
verselle qui  proclame,  disent-ils,  la  propriété 
comme  la  base  même  de  Tordre  politique. 

Nous  aussi,  en  nous  renfermant  dans  ces  ter- 
mes généraux,  nous  répéterons  ,•  si  Ton  veut, 
que  la  propriété  est  la  base  de  Tordre  politique  ; 
mais  la  propriété  est  un  fait  social,  soumis, 
comme  tous  les  autres  faits  sociaux,  à  la  loi  du 
progrès  ;  elle  peut  donc ,  à  diverses  époques, 
être  entendue,  définie,  réglée  de  diverses  ma- 
nières. 

Si  Ton  admet  que  Texploitation  de  Thomme 
par  Thomme  s'est  successivement  affaiblie  ;  si  la 
sympathie  prononce  qu'elle  doit  disparaître  en- 
tièrement; s'il  est  vrai  que  Thumanité  s'ache- 
mine vers  un  état  de  choses  dans  lequel  tous 
les  hommes,  sans  distinction  de  naissance ^  rece- 
vront de  la  société  l'éducation  la  plus  capable  de 
donner  à  leurs  facultés  tout  le  développement 
dont  elles  sont  susceptibles,  et  seront  classés 
par  elle  selon  leurs  mérites,  pour  être  rétribués 
selon  leurs  œuvres,  il  est  évident  que  la  consti- 
lution  de  la  propriété  doit  êtrexhangée,  puisque, 
en  vertu  de  cette  constitution,  des  hommes  nais- 
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sent  avec  le  privilège  de  vivre  sans  rien  faire, 
c'est-à-dire  de  vivre  aux  dépens  d*autrui,  ce  qui 
n'est  autre  chose  que  la  prolongation  de  Texploi- 
tation  de  l'homme  par  l'homme.  De  l'un  de  ces 
faits  l'autre  peut  se  déduire  logiquement  :  l'ex- 
ploitation de  l'homme  par  l'homme  doit  dispa- 
raître ;  la  constilution  de  la  propriété ,  par 
laquelle  ce  fait  est  perpétué,  doit  donc  dispa- 
raître aussi. 

Mais,  dira-t-on,  le  propriétaire,  le  capitaliste, 
ne  vivent  point  aux  dépens  d'autrui  ;  ce  que  le 
travailleur  leur  paye  n'est  autre  chose  que  la  re- 
présentation des  services  productifs  des  instru- 
ments de  travail  qu'ils  ont  prêtés.  En  admettant 
(jue  ces  services  productifs  fussent  réels,  opi- 
nion que  nous  n'avons  pas  à  examiner  pour  le 
moment,  il  resterait  toujours  à  savoir,  dans  la 
(juestion  qui  nous  occupe,  qui  doit  disposer  de 
ces  serviteurs  inanimés,  de  qui  ils  doivent  être 
la  propriété,  à  qui  ils  doivent  être  transmis. 

Pour  justifier  l'attribution  qui  en  ôst  faite  au- 
jourd'hui, il  faut  absolument  remonter  à  l'un 
des  trois  grands  principes  qui,  jusqu'ici,  ont  été 
invoqués  tour  à  tour  dans  ce  but  :  le  droit  di- 
vin, le  droit  naturel  ou  V utilité.  Or,  quel  que 
soit  celui  de  ces  principes  auquel  on  se  rattache, 
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il  faudra  reconnaître,  si  Ton  admet  que  l'homme 
est  progressif,  que  le  droit  divin,  que  le  dtoit 

m 

nature],  le  sont  également,  et  que  l'utilité  varie 
suivant  les  termes  de  la  progression.  La  ques- 
tion est  donc  de  savoir  ce  que  doivent  prononcer 
aujourd'hui  le  droit  diviif,  le  droit  naturel^ 
Vutilité,  en  ce  qui  touche  la  propriété. 

Nous  avons  vu  que  la  propriété  était  considé- 
rée généralement  comme  un  fait  invariable;  et 
cependant,  en  étudiant  l'histoire,  on  reconnaît 
que  la  législation  n'a  cessé  d'inter\'enir,  soit  pour 
déterminer  la  nature  des  objets  qui  pouvaient 
être  appropriés,  soit  pour  en  régler  l'usage  et  la 
transmission. 

Dans  Torigine,  le  droit  de  propriété  embrasse 
et  les  choses  et  les  hommes  ;  ceux-ci  en  compo- 
sent même  la  partie  la  plus  importante,  la  plus 
précieuse  :  Tesclave  appartient  à  son  maître,  au 
même  titre  que  le  bétail  et  les  objets  matériels. 
Il  n'existe  d'abord  aucune  restriction  à  lexercice 
du  droit  de  propriété  sur  sa  personne.  Plus  tard, 
le  législateur  fixe  des  limites  au  privilège  d'user 
et  d'abuser,  que  Y  homme-propriétaire  avait 
sur  l'esclave,  c'est-à-dire  sur  rHOMME-PROPRiÉTÉ. 
Ces  limites  se  resserrent  de  plus  en  plus.  Le 
maître  perd  chaque  jour  quelque  poition  morale, 
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intellectuelle  ou  matérielle  de  l'esclave,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  le  moraliste  et  le  législateur  s'accor- 
dent pour  poser  en  principe  que  I'hchme  ne  peut 
pjus  être  la  propriété  de  son  semblable.  CeUe 
intervention  de  leur  autorité,  dans  le  droit  de 
propriété,  correspond  à  la  plus  complète  trans- 
formation qu'ait  subie  l'association  humaine. 

Le  législateur  est  également  intervenu  pour 
régler  de  quelle  manière  la  propriété  pouvait  être 
transmise ,  et ,  par  exemple ,  dans  la  série  de 
civilisation  à  laquelle  nous  appartenons  directe- 
ment, on  peut  observer,  dans  l'espace  de  quinze 
siècles  environ,  trois  états  de  la  propriété  quant 
au  mode  de  sa  transmission,  qui  tous  trois  ont 
été  sanctionnés  par  la  législation  et  les  mœurs. 
D'abord,  le  propriétaire  a  eu  la  faculté  de  dis- 
poser comme  il  l'entendait,  après  lui,  des  biens 
dont  il  était  en  possession  ;  il  pouvait  en  déshé- 
riter sa  famille  ou  en  faire,  entre  ses  membres, 
une  répartition  arbitraire.  On  lui  a  dit  :  c'est 
lu  loi  désormais  qui  désignera  votre  héritier; 
vos  biens  ne  pourront  être  transmis  qu'à  des 
enfants  mâles,  et,  parmi  eux,  à  l'aîné  seul.  Plus 
laid,  le  k'iJiiâl.'ileur  a  changé  de  nouveau  le  règle- 
ment de  riiérédité,  en  partageant  également 
entre  tous  lus  enfants  la  fortune  de  leur  père. 


^ 
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Ces  révolutions,  opérées  dans  le  droit  de  pro- 
priété par  la  législation,  n'auraient  pu  l'être 
d'une  manière  efficace,  si  celle-ci  eût  manqué 
de  sanction  morale.  C'est  ce  qui  n'est  jamais 
arrivé  :  la  conscience  s'est  toujours  trouvée,  du 
moins  pendant  un  long  espace  de  temps,  en  har- 
monie avec  les  volontés  du  législateur  ;  elle  a 
toujours  reconnu,  à  chaque  époque,  dans  l'ex- 
pression de  ses  volontés,  celles  de  Dieu  lui- 
même,  ou,  pour  parler  le  langage  critique,  celles 
de  la  NATURE. 

Par  suite  des  révolutions  que  nous  venons  de 
rappeler,  et  dont  un  des  résultats  généraux  a 
été  la  division  de  plus  en  plus  grande  des  ri- 
chesses ,  le  droit  de  propriété  considéré  en  lui- 
même  et  d'une  manière  abstraite,  ainsi  qu'on  a 
coutume  de  le  faire,  c'est-à-dire  comme  étant 
indépendant  de  toute  capacité  de  travail,  se 
trouve  aujourd'hui  parvenu  à  sa  dernière  trans- 
formation ;  et  même  dans  cet  état  on  le  voit  per- 
dre encore  chaque  jour  de  l'importance  qui  lui 
reste.  Cette  importance  se  fonde  sur  le  privilège 
de  lever  une  prime  sur  le  travail  d'autrui  :  or 
celte  prime,  représentée  aujourd'hui  par  l'intérêt 
et  le  fermage,  va  sans  cesse  en  décroissant.  Les 
conditions  d'après  lesquelles  se  règlent  les  rap- 
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ports  du  propriétaire  et  du  capitaliste  avec  les 
travailleurs  sont  de  plus  en  plus  avantageuses  à 
ces  derniers  :  en  d'autres  termes,  le  privilège  de 
vivre  dans  Toisivité  est  devenu  de  plus  en  plus 
difficile  à  acquérir  et  à  conserver. 

Ce  court  exposé  prouve  suffisamment  que  le 
droit  de  propriété,  considéré  généralement 
comme  étant  à  l'abri  de  toute  révolution  morale 
ou  légale,  n'a  cessé  de  subir  l'intervention  et  du 
moraliste  et  du  législateur,  soit  quant  à  la  na- 
ture des  objets  possédés,  soit  quant  à  leur  usage 
ou  à  leur  transmission  :  nous  voyons  que  le  der- 
nier terme  des  modifications,  sous  ce  dernier 
rapport,  a  été  l'attribution  d'une  plus  grande 
partie  de  la  propriété  à  un  plus  grand  nombre 
de  travailleurs  ;  d'où  il  est  résulté  que  l'impor- 
tance sociale  des  propriétaires  oisifs  s'est  affai- 
blie en  raison  de  celle  qu'acquéraient  chaque 
jour  les  travailleurs.  Aujourd'hui  un  dernier 
changement  est  devenu  nécessaire;  c'est  au  mo- 
raliste à  le  préparer  ;  plus  tard,  ce  sera  au  légis- 
lateur à  le  prescrire.  La  loi  de  progression  que 
nous  avops  observée  tend  à  établir  un  ordre  de 
choses  dans  lequel  l'État,'  et  non  plus  la  famille, 
héritera  des  richesses  accumulées ,  en  tant 
qu'elles  forment  ce  que  les  économistes  apipeh 
\cnl\e  fonds  de  production. 
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Nous  devons  prévoir  que  quelques  personnes 
confondront  ce  système  avec  celui  que  Ton  con- 
naît sous  le  nom  de  communauté  des  biens.  II 
n'existe  cependant  aucun  rapport  entre  eux. 
Dans  l'organisation  sociale  de  l'avenir,  chacun, 
avons  -nous  dit,  devra  se  trouver  classé  selon  sa 
capacité,  rétribué  suivant  ses  œuvres  :  c'est  in- 
diquer suffisamment  I'inégalité  de  partage.  Dans 
le  système  de  la  communauté,  au  contraire, 
toutes  les  parts  sont  égales  ;  et  contre  un  pareil 
mode  de  répartition,  les  objections  nécessaire- 
ment se  présentent  en  foule.  Le  principe  de 
Témulation  est  anéanti ,.  là  où  l'oisif  est  aussi 
avantageusement  doté  que  Thomme  laborieux, 
et  où  celui-ci  voit,  par  conséquent,  toutes  les 
charges  de  la  communauté  retomber  sur  lui.  Et 
ceci  suffit  pour  montrer  évidemment  qu'une  telle 
distribution  eèt  contraire  au  principe  d'égalité 
que  l'on  a  indiqué  pour  l'établir.  D'ailleurs,  dans 
ce  système,  l'équilibre  serait  à  chaque  instant 
rompu,  l'inégalité  tendrait  incessamment  à  se 
rétablir,  et  se  rétablirait  sans  cesse,  ce  qui  né- 
cessiterait à  tout  moment  un  renouvellement  du 
partage. 

Ces  objections  sont  fondées  et  sans  réplique 
quand  elles  attaquent  le  système  de  la  commu- 


238  EXPOSITION 

nauté  des  biens  ;  mais  elles  n*ont  aucune  valeur 
si  on  les  oppose  au  principe  de  la  classification 
et  de  la  rétribution  selon  les  capacités  et  les 
œuvres,  principe  que  nous  croyons  destiné  à 
régler  l'avenir.  Il  sera  facile  de  s*en  convaincre 
par  la  suite  de  notre  exposition. 


SEPTIÈME  SÉANCE. 


»       r 


constitution  de  la  propriete.  —  organisation 

des  banques. 

Messieurs  > 

L'examen  des  diverses  quefstions  qui  se  rap- 
portent au  règlement  social  donne  lieu  ordinai- 
rement aujourd'hui  à  deux  ordres  de  considé- 
rations, celles  du  droit  et  celles  de  Vatilité.  En 
observant  attentivement  l'importance  que  l'on 
donne  à  cette  distinction,  dans  les  controverses 
les  plus  graves,  il  semble  que  Tordre  moral  soit 
nin  état  d'antagonisme  perpétuel,  que  les  sociétés 
soient  incessamment  livrées  aux  sollicitations 
contradictoires  de  deux  principes  :  l'un  bon,  qui 
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serait  le  droit,  Tautre  mauvais,  qui  serait  Vuti- 
lité,  et  que  rhomme,  devant  désespérer  de  pou- 
voir jamais  les  concilier,  n'ait  autre  chose  à 
faire  qu'à  choisir  entre  eux.  Ce  qu'il  y  a  de  re^ 
marquable  dans  cet  état  d'incertitude ,  c'est  que 
les  hommes  réputés  les  plus  sages,  les  hommes 
qui  jouissent  peuMtre  de  la  plus  haute  considé- 
ration, sont  précisément  ceux  qui  se  détermi- 
nent en  faveur  de  V utilité ,  c'esl-à-dire  de  ce 
qu'on  fait  correspondre ,  dans  les  spéculations 
morales,  au  mauvais  principe.  Il  résulterait  de 
celle  opposition,  si  elle  était  fondée,  que  l'homme 
se  trouverait  constamment  dans  l'alternative  du 
devoir  ou  de  V intérêt,  de  V abnégation  ou  de 
Végoïsme ,  d'un  sacrifice  perpétuel  ou  d'une 
perpétuelle  immoralité  ;  heureusement  le  sort 
de  l'humanité  n'est  pas  aussi  rigoureux  ;  cette 
incompatibilité  entre  le  devoir  et  Tintérél,  comme 
celle  que  Ton  a  coutume  d'établir  entre  la  théo- 
rie et  la  pratique  ,  les  systèmes  et  les  faits,  le 
bien  général  et  le  bien  particulier,  n'a  de  réalité 
qu  aux  époques  critiques,  c'est-à-dire  à  ces  épo- 
ques de  méfiance ,  de  haine,  de  désordre,  où  l'on 
cesse  d'apercevoir  le  lien  moral  qui  unit  l'ordre 
intellectuel  à  l'ordre  matériel,  l'intérêt  d'autrui 
à  celui  de  chacun ,  les  faits  généraux  aux  faits 
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particuliers.  Dans  les  époques  organiques ,  et 
rhumanité  ne  doit  plus  en  connaître  d'autres', 
ces  distinctions  tendent  sans  cesse  à  disparaître, 
non-seulemeut  pour  chaque  association  séparé- 
ment organisée,  mais  pour  Thumanité  entière, 
qui  ne  doit  former  qu'une  seule  association. 
Alors  l'unité  s'établit  entre  toutes  les  tendances 
de  l'homme ,  Tordre  moral  préside  également  à 
Tordre  intellectuel  et  à  Tordre  matériel,  aux  pen- 
sées et  aux  actions  ;  enfin,  Tégoïsme  et  Tabné- 
gation,  l'intérêt  et  le  devoir,  le  droit  et  l'utilité 
convergent  vers  un  même  but,  ou  mieux  encore 
deviennent  identiques,  ce  sont  deux  aspects  dif- 
férents, deux  manifestations  distinctes,  sous  les- 
quelles chaque  fait  social  se  présente,  de  même 
que  V industrie  et  la  science  sont  les  deux  faces 
sous  lesquelles  se  manifeste  la  vie  individuelle 
ou  collective. 

Si  nous  tenons  compte  de  la  distinction  dont  il 
s'agit,  en  traitant  la  question  de  la  propriété,  si 
nous  envisageons  cette  question  sous  chacun  de 
ces  deux  points  de  vue  séparément,  .c'est  unique- 

1.  Rappelons  encore  ici  que  toutes  les  époques  du  passé, 
auxquelles  nous  donnons  nous-mômes  le  nom  d'organiques, 
ne  l'ont  été  que  d*une  manière  incomplète,  et  qu^elIes  furent 
toutes  provisoires. 
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ment  par  déférence  pour  les  préoccupations  que 
nous  trouvons  établies,  et  pour  nous  conformer 
aux  habitudes  actuelles  du  langage  et  du  raison- 
nement*. 

Le  droit  divin,  le  droit  naturel  ei  ï utilité^ 
sont  Invoqués  tour  à  tour  pour  consacrer  Tin- 
violabilité,  ou  pourrait  presque  dire  la  sainteté 
de  Torganisation  actuelle  de  la  propriété  :  c'est 
en  leur  nom  qu'on  la  proclame  inaccessible  aux 
réformes,  à  Tabri  de  Faction  du  moraliste  et  du 
législateur.  Plus  ces  opinions  sont  généralement 
répandues  et  enracinées,  plus  aussi  nous  avons 
dû  mettre  de  soin  à  les  combattre.  Nous  avons 
déjà  montré  que  ces  trois  principes  sur  lesquels 
on  8*appuie  pour  présenter  la  propriété  comme 
un  droit  absolu,  invariable,  ont  sanctionné  suc- 
cessivement les  révolutions  diverses  que  ce  droit, 

i .  Dans  tout  ce  qui  précède,  ae  tfouve  indiqué  ou  plutôt 
posé  le  plus  vaste  problème  qui  oit  occupé  Thomme  sous 
une  foule  de  formes  :  les  deux  principes,  le  bien  et  le  mal, 
le  péché  originel  et  la  rédemption,  le  libre  arbitre  et  la 
grâce,  etc.  La  solution  saint-simonienne  sera  directement 
donnée  dans  le  volume  suivant  (voir  les  n^  33,  35  et  37  de 
V Organisateur^  f*  année);  mais  nous  appelons  dès  à  pré- 
sent les  réflexions  du  lecteur  sur  ce  sujet  :  car  là  est  toute 
la  doctnne  saint-simonienne,  puisqu'elle  vient  mettre  fin  à 
YantagoDisma  qui  a  régné  jusqu'à  nous  parmi  les  hommes, 
et  qui  a  pour  cause  la  croyance  constante  a  un  dualisme 
primitif,  éternel,  contradictoire  dans  ses  deux  termes. 

16 
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essentiellement  variable  ;r  subies.  Pour  justi- 
fier le  changement  nouveau  que  nous  annonçons 
devoir  s'opérer  dans  la  constitution  de  la  pro- 
priété, nous  avons  montré  que  les  modifications 
qui  lui  ont  été  imposées  par  le  législateur,  soil 
en  ce  qui  concerne  sa  nature,  son  usaffe,  ou  sa 
transmission^  n'ont  jamais  manqué  de  la  sanc- 
tion du  moraliste  :  nous  avons  fait  voir  que  la 
conscience  humaine  s'est  toujours  trouvée  en 
harmonie  avec  les  différents  états  de  la  pro- 
priété :  nous  avons  vu  encore  que  la  part  des 
produits  attribuée  smx  travailleurs  s'était  gra- 
duellement augmentée,  tandis  que  le  droit  du 
propriétaire  perdait  de  son  importance  dans  les 
mains  des  oisifs^  et  que,  dans  la  série  de  civili- 
sation à  laquelle  nous  appartenons  directement, 
on  pouvait  observer  plusieurs  états  successifs  de 
la  propriété  (envisagée  sous  les  trois  aspects 
principaux,  sa  nature,  son  usage^  sa  transmis- 
sion)^  qui  tous  avaient  été  consacrés  par  la  con- 
science humaine,  par  les  mœurs,  par  les  habi- 
tudes :  et  par  exemple ,  quant  au  mode  de  sa 
transmission,  le  droit,  pour  le  père,  de  disposer 
arbitrairement  de  ses  biens  après  sa  mort;  en- 
suite le  droit  exclusif  à  Théritage,  accordé  au  ûls 
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sJtté;  enfin  V égalité  de  partage  entre  tous  les 

enfants. 

Actuellement,  avons-nous  dit,  un  nouvel  ordre 
tend  à  s'établir;  il  consiste  à  transporter  à  TÉtat, 
devenu  association  des  travailleurs  ,  le  droit 
d'héritage,  aujourd'hui  renfprmé  dans  la  famille 
domestique.  Les  privilèges  de  la  naissance,  qui 
ont  déjà  reçu,  sous  tant  de  rapports,  de  si  vives 
atteintes,  doivent  complètement  disparaître.  Le 
seul  droit  à  la  richesse,  c'est-  à*dire  à  la  dispo- 
sition des  instruments  de  travail ,  sera  la  capa- 
cité de  les  mettre  en  œuvre. 

Si  les  progrès  précédents  annoncent  de  nou- 
veaux progrès,  s'ils  conduisent  à  des  relations 
meilleures  entre  les  divers  membres  de  la  so- 
ciété, la  conscience  humaine  se  mettra,  comme 
elle  Ta  toujours  fait,  en  harmonie  avec  ce  chan- 
gement, et  ce  changement  sera  lui-même  justifié 
par  un  droit  divin,  un  droit  naturel,  un  principe 
d'utilité  nouveaux,  qui  seront  le  développement 
du  droit  divin,  du  droit  naturel,  du  principe  d'u- 
tilité des  temps  passés. 

Jusqu'ici  le  seul  titre  de  la  propriété  a  été  la 
force  ou  une  délégation  de  la  force  :  dans  l'ave- 
nir, ce  titre  sera  le  travail,  le  travail  pacifique. 
Peut-être  dira-t-on  que  le  titre  de  la  force  est 
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depuis  longtemps  effacé ,  et  qu'il  n'y  a  plus  de 
propriété  qui  ne  soit  le  résultat,  au  moins  indi- 
rect, du  travail  ;  mais  en  vertu  de  quelle  autorité 
lelproprié taire  actuel  jouit-il  de  ses  biens  et  les 
transmet-il  à  ses  successeurs?  En  vertu  d'une 
législation  dont  le  principe  remonte  à  la  con- 
quête, et  qui,  quelque  éloignée  qu'elle  soit  de 
sa  source,  trahit  encore  son  origine  par  rexploi- 
tation  de  l'homme  par  l'homme,  du  pauvre  par 
le  riche,  du  laborieux  producteur  par  Toisif  con- 
sommateur :  les  avantages  que  la  propriété  con- 
fère, qu'elle  provienne  de  l'héritage  ou  qu'elle 
soit  acquise  par  le  travail,  ne  sont  donc  que  des 
délégations  des  droits  du  plus  fort,  transmis  par 
le  hasard  de  la  naissance,  ou  cédés  au  travail- 
leur à  des  conditions  quelconques. 

Nous  disons  que  dans  l'avenir  le  seul  titre  à 
la  propriété  sera  la  capacité  de  travail  pacifique  ; 
le  seul  titre  à  la  considération,  les  œuvres;  nous 
ajouterons,  pour  préciser  notre  pensée,  que  ce 
titre  doit  être  direct  pour  chaque  propriétaire, 
ce  qui  comprend  implicitement  cette  autre  idée, 
que  le  seul  droit  conféré  par  le  titre  de  pro- 
priétaire, est  la  direction,  l'emploi,  Texploita- 
tion  de  la  propriété- 

Si,  comme  nous  le  proclamons,  l'humanité 
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s'achemine  vers  un  état  où  tous  les  individus 
seront  classés  en  raison  de  leur  capacité,  et  ré- 
tribués suivant  leurs  œuvres,  il  est  évident  que 
la  propriété,  telle  qu'elle  existe,  doit  être  abolie, 
puisqu'on  donnant  à  une  certaine  classe  d'hom- 
mes la  faculté  de  vivre  du  travail  des  autres  et 
dans  une  complète  oisiveté,  elle  entretient  Tex- 
ploitation  d'une  partie  de  la  population,  la  plus 
utile,  celle  qui  travaille  et  produit,  au  profit  de 
celle  qui  ne  sait  que  détruire  \  De  ce  point  de 


i.  Lorsqu'on  expose  des  idées  nouvelles,  il  faut  prévoir 
toutes  les  objections,  même  celles  que  la  plus  légère  ré- 
flexion pourrait  écarter.  Si  vous  voulez  que  tout  le  monde 
travaille,  nous  dira-t-on,  que  ferex-vous  des  vieillards  et  des 
enfants  ?  Nous  répondrons  :  Nous  ne  voulons  pas  que  tous 
les  hommes  travaillent,  mais  que  successivement  ils  soient 
tous  élevés  pour  et  par  le  travail,  et  puissent  tous  compter 
sur  le  repos  après  avoir  travaillé;  les  vieillards  et  les  en- 
fants meurent  à  la  peine  dans  les  époques  critiques,  parce 
qu'une  masse  considérable  d'hommes  forts,  jeunes,  intelli- 
gents, consomment  toujours  et  beaucoup,  et  ne  produisent 
rien.  C'est  à  ces  derniers  que  nous  promettons,  dans  l'ave^ 
nir,  un  noble  exercice  de  leurs  sentiments,  de  leur  intelli- 
gence, de  leur  vigueur;  pour  les  autres,  on  ne  les  verra  pas 
se  corrompre,  s* abrutir,  8^ exténuer  dès  leurs  plus  tendres 
années,  ou  gémir  sous  le  poids  d'une  vieillesse  misérable  : 
alors,  il  est  vrai,  la  France  ne  comptera  plus  un  million 
d'hommes  armés  ou  fabricant  des  armes,  des  munitions, 
inspectant,  contrôlant  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  guerre; 
mais  la  paix  aura  un  million  de  travailleurs  de  plus  :  alors 
des  troupes  brillantes  de  jeunes  fainéants  ne  voltigeront 
plus  sur  nos  promenades  et  dans  nos  salons;  mais  ceux  qui 


ne  EXPOSITION 

vue ,  nous  pouvons  considérer  le  changement 
annoncé  comme  juslifié  sous  le  rapport  du  droit 
divin  ou  du  dioit  naturel,  puisqu'aux  yeux  de 
rhomme  religieux  tous  les  hommes  sont  de  la 
même  famille ,  et  doivent  en  conséquence  non 
s'exploiter,  mais  s'aimer,  se  secourir  les  uns 
les  autres  ;  et  qu'aux  yeux  du  partisan  du  droit 
naturel,  la  nature  des  choses  appelle  l'homme 
vers  la  liberté,  non  vers  le  plus  cruel  de  tous 
les  esclavages,  celui  auquel  condamne  la  misère, 
non  vers  le  plus  injuste  de  tous  les  despotismes, 
celui  qui  n'est  fondé  que  sur  le  hasard  de  la 
naissance,  sans  condition  de  travail,  d'intelli- 
gence ou  de  moralité/ 

Il  nous  reste  maintenant  à  justifier  ce  chan- 
gement sous  le  rapport  de  l'utilité;  mais,  nous 
le  répétons,  les  préoccupations  du  jour  sont  le 
seul  motif  qui  nous  ait  fait  adopter  cette  division 
entre  le  droit  et  l'utilité.  Nous  nous  sommes 
transportés  sur  le  terrain  de  nos  adversaires, 
pour  les  convaincre  de  ce  qu'ils  appelleront  la 
wa]euT  pratique  de  notre  système,  attendu  que 
sans  cela  ils  auraient  pu  nous  objecter  que  ce 

vivent  aujourd'hui  des  sueura  du  vieillard,  des  larmes  de 
Torphelin,  feront  du  pain  pour  Tenfance  et  pour  la  vieil-* 
lesse. 
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système  était  fondé  en  droite  mais  non  ratifié 
par  V utilité;  que  le  sentiment  l'adoptait,  mais 
que  la  raison  le  repoussait;  que  c'était  une 
théorie  enfin ,  uif  système  ^  et  non  un  fait  réa- 
lisable. 

Examinons  donc  quelle  est  là  valeur  de  Tor- 
ganisation  actuelle  de  la  propriété,  sous  le  point 
de  vue  de  V utilité  y  c'est-à-dire  de  quelle  ma- 
nière elle  favorise  la  production  matérielle  ou 
industrielle. 

La  propriété,  dans  l'acception  la  plus  habi- 
tuelle du  mot ,  se  compose  de  richesses  qui  ne 
sont  pas  destinées  à  être  immédiatement  con- 
sommées, et  qui  donnent  droit  aujourd'hui  à  un 
revenu.  En  ce  sens  elle  embrasse  les  fonds  de 
terre  et  les  capitaux,  c'est-à-dire,  selon  le  lan- 
gage des  économistes,  le  fonds  de  production. 
Pour  nous,  le  fonds  de  terre  et  les  capitaux, 
quels  quMls  soient,  sont  des  instruments  de 
travail;  les  propriétaires  et  les  capilahstes 
(deux  classes  que,  sous  ce  rapport,  on  ne  saurait 
distinguer  l'une  de  l'autre)  sont  les  déposi- 
taires DE  CES  instruments  ;  leur  fonction  est  de 
les  DISTRIBUER  aux  travailleurs  \ 

1.  GeUo  distribution  s'effectue  par  les  opérations  qui  don- 
nent lieu  à  intérêt,  loyer  ou  fer  mage. 


i4«  EXPOSITION 

Cette  fonction,  la  seule  qu'ils  remplissent,  en 
tant  que  propriétaires  ou  capitalistes,  la  rem- 
pUsâent-ils  avec  intelligence,  à  peu  de  frais, 
d'une  manière  fovorable  à  Tadbroissement  des 
produits  industriels?  En  voyant  J'abondance  re- 
lative dans  laquelle  vivent  ces  hommes ,  dont  le 
nombre  est  considérable,  en  pesant  la  large  part 
qui  leur  est  attribuée  dans  la  production  an- 
nuelle ,  on  est  obligé  de  convenir  qu'ils  ne  ren« 
dent  pas  leurs  services  à  bon  marché.  D'un 
autre  côté,  si  l'on  considère  les  crises  violen- 
tes, les  catastrophes  funestes  qui  désolent  si 
souvent  l'industrie,  il  est  évident  que  les  distri- 
buteurs des  instruments  de  travail  apportent 
peu  de  lumières  dans  l'exercice  de  leur  fonction, 
et  il  serait  injuste  de  leur  en  faire  un  reproche; 
car,  si  Ton  réQéchit  que  cette  distribution,  pour 
qu'elle  fût  bien  faite,  exigerait  une  connaissance 
profonde  des  rapports  qui  existent  entre  la  pro- 
duction et  la  consommation,  une  longue  habitude 
du  mécanisme  qui  fait  mouvoir  les  rouages  de 
l'industrie,  on  reconnaîtra  l'impossibilité  que 
ces  conditions  soient  jamais  remplies  par  des 
hommes  qui  reçoivent  leur  mission  du  Iiasard 
de  la  naissance,  et  qui  restent  étrangers  aux 
travaux  dont  ils  fournissent  les  instruments. 
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Pour  que  le  travail  industriel  parvienne  au  de- 
gré  de  perfection  auquel  il  peut  prétendre ,  les 
conditions  suivantes  sont  nécessaires  :  il  faut 
l""  que  les  instruments  soient  répartis  en  raison 
des  besoins  de  chaque  localité  et  de  chaque 
branche  d*industrie;  S""  qu'ils  le  soient  en  rai- 
son des  capacités  individuelles,  afin  d*étre  mis 
en  œuvre  par  les  mains  les  plus  capables  ;  3^  en* 
fin,  que  la  production  soit  tellement  organisée  » 
que  Ton  nait  jamais  à  redouter  dans  aucune 
de  ses  branches  ni  disette  ni  encombrement. 

Dans  rétat  actuel  des  choses,  où  la  distribu- 
lion  est  faite  par  les  capitaUstes  et  les  pro- 
priétaires, aucune  de  ces  conditions  n'est  et  ne 
saurait  être  réalisée  qu'après  de  nombreux  tâ- 
tonnements ,  des  écoles  fréquentes ,  de  funestes 
expériences;  et  alors  même»  le  résultat  obtenu 
est  toujours  imparfait,  toujours  momentané. 
Chaque  individu  est  livré  à  ses  connaissances 
personnelles  ;  aucune  vue  d'ensemble  ne  préside 
à  la  production  :  elle  a  lieu  sans  discernement , 
sans  prévoyance  ;  elle  manque  sur  un  point,  sur 
un  autre  elle  est  excessive  ;  c'est  à  ce  défaut 
d'une  vue  générale  des  besoins  de  la  consom- 
mation, des  ressources  de  la  production,  qu'il 
faut  attribuer  ces  crises  industrielles,  sur  lori- 
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gine  desquelles  tant  d'erreurs  ont  été  émises, 
et  le  sont  encore  journellement.  Si ,  dans  cette 
branche  importante  de  l'activité  sociale,  on  voit 
se  manifester  tant  de  perturbations,  tant  de 
désordres,  c'est  que  la  répartition  des  instru- 
ments de  travail  est  faite  par  des  individus 
isolés  y  ignorant  à  la  fois  et  les  besoins  de 
rindustrie  et  les  hommes,  et  les  moyens  ca- 
pables d'y  satisfaire;  la  cause  du  mal  n'est 
point  ailleurs. 

Comment,  en  effet,  aujourd'hui,  les  choses  se 
passent-  elles?  Un  homme  imagine  une  spécula- 
tion industrielle  ;  il  s'efforce  de  réunir  toutes  les 
lumières,  tous  les  documents  qui  sont  à  sa  por- 
tée, pour  s'assurer  que  son  entreprise  est  prati- 
cable et  qu'elle  a  des  chances  de  succès  ;  mais, 
dans  Tisolement  où  il  se  trouve,  ces  lumières, 
ces  documents,  sont  nécessairement  incomplets. 
Quelque  favorable  que  Ton  suppose  sa  position 
individuelle,  il  lui  est  impossible  d'apprécier  jus- 
tement la  convenance  de  son  entreprise ,  et  de 
savoir,  par  exemple,  si,  dans  le  moment  même, 
d'autres  que  lui  ne  s'occupent  pas  déjà  de  ré- 
pondre au  besoin  qu'elle  devait  satisfaire.  Ce 
n'est  pas  tout.  Supposons  que  cette  spéculation 
soit  vraiment  utile,  (jue  Thomme  qui  l'imagine 
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soit  le  plus  capable  de  la  bien  diriger,  que  fera- 
t-il  si  les  moyens  matériels  d'exécution,  sans 
lesquels  sa  pensée  demeurerait  stérile,  ne  sont 
pas  à  sa  disposition?  Comment  pourra*t-il  se  les 
procurer?  Il  devra  s'adresser  à  des  propriétai- 
res, à  des  capitalistes,  possesseurs  des  instru- 
ments qui  lui  sont  nécessaires,  et  se  soumettre 
à  leur  décision  :  mais  ces  hommes,  appelés  ainsi 
à  prononcer  sur  ses  projets,  sont-ils  pour  lui 
des  juges  compétents?  Peuvent-ils  puiser  dans 
leurs  rapports  avec  les  travailleurs  des  lumières 
suffisantes  pour  apprécier  la  capacité  de  l'em- 
prunteur et  la  convenance  de  l'emploi  des  capi- 
taux qu'il  demande?  Non,  sans  doute  ;  ils  sont 
étrangers  aux  travaux  de  l'industrie,  aux  hom- 
mes qui  conçoivent,  dirigent  et  exécutent  ces 
travaux,  ils  ne  peuvent  donc  pas  estimer  les  ga- 
ranties de  moralité  et  d'intelligence  que  présente 
Tentrepreneur  et  qu'exige  Tentreprise;  ils  en 
sont  réduits  à  stipuler  des  garanties  matérielles, 
les  seules  dont  ils  se  croient. en  état  de  juger  la 
validité. 

Ainsi,  le  choix  des  directeurs,  des  chefs  de 
Tindastrie,  et  la  détermination  des  entreprises 
industrielles  \  sont  abandonnés  au  hasard  ;  le 

1.  Si  nous  mettions  à  la  place  de  ces  mots  :  industrie,  in- 
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petit  nombre  des  hommes  qui  peuvent  offrir  des 
garanties  matérielles,  ou  qui  savent  en  promet- 
trey  obtiennent  seuls  la  disposition  des  capitaux, 
et  ces  hommes  se  trouvent  aussitôt  soumis  à 
la  surveillance,  au  contrôle  de  leurs  créanciers, 
à  leur  police  tracassière,  aveugle,  impuissante  : 
tracassièrc,  parce  qu'elle  n'aime  pas  le.ti*avail; 
aveugle,  parce  qu'elle  ne  sait  pas  travailler; 
impuissante,  parce  qu'elle  ne  travaille  pas. 

Transportons-nous  dans  un  monde  nouveau. 
Là,  ce  ne  sont  plus  des  propriétaires,  des  capi- 
talistes isolés,  étrangers  par  leurs  habitudes  aux 
travaux  industriels,  qui  règlent  le  choix  des  en- 
treprises et  la  destinée  des  travailleurs.  —  Une 
institution  sociale  est  investie  de  ces  fonctions, 
si  mal  remplies  aujourd'hui  ;  elle  est  déposi- 
taire de  tous  les  instruments  de  la  production; 
elle  préside  à  toute   l'exploitation  jnatérielle; 


(lustrUl,  ceux-ci  :  guerre,  guerrier,  etc.;  si  nous  disions, 
par  exemple,  qu'il  n'y  a  pas  d'armée  là  ou  le  choix  des  chefs 
et  la  détermination  des  entreprises  sont  livrés  au  hasard, 
personne  ue  contesterait  cette  idée  ;  quand  il  s'agit  d'indus- 
trie, c'est  autre  chose;  pourquoi?  pai*ce  que  la  société  a 
déjà  été  organisée  militairement ,  et  qu'elle  no  Ta  pas  en- 
core été  industriellement;  toute  la  question  est  donc  là: 
l'organisation  sociale  de  l'avenir  sera-t-ellc  paciâque?  que 
si  ce  principe  est  admis,  avec  un  pou  de  logique,  bien  peu 
même,  on  arrivera  aux  niômcs  conséquences  que  nous. 
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par  là,  elle  se  trouve  placée  au  point  de  vue 
d'ensemble,  qui  permet  d'apercevoir  à  la  fois 
toutes  les  parties  de  V atelier  industriel  ;  par  ses 
ramifications  elle  est  en  contact  avec  toutes  les 
localités,  avec  tous  les  genres  d'industrie,  avec 
tous  les  travailleurs  ;  elle  peut  donc  se  rendœ 
compte  des  besoins  généraux  et  des  besoins 
individuels,  porter  les  bras  et  les  instruments  là 
où  leur  nécessité  se  fait  sentir  ;  en  un  mot,  diri- 
ger la  production ,  la  mettre  en  harmonie  avec 
la  consommation,  et  confier  les  instruments  de 
travail  aux  industriels  les  plus  dignes,  car  elle 
s'efforce  sans  cesse  de  reconnaitre  leurs  capa- 
cités, et  elle  est  dans  la  meilleure  position  pour 
les  développer. 

Dans  cette  hypothèse,  dans  ce  monde  nou* 
veau,  tout  a  changé  d'aspect;  les  garanties  mo- 
rales et  intellectuelles  existent  aussi  bien  que 
les  garanties  matérielles  ;  le  travail  est  fait  aussi 
bien  que  l'état  de  la  société  humaine  et  du  globe 
qu'elle  habite  le  permet  :  le  cercle  des  hommes 
qui  peuvent  prétendre  à  devenir  chefs,  princes 
de  l'industrie,  embrasse  l'humanité  tout  entière  ; 
les  chances  de  bons  choix  se  multiplient,  et  les 
moyens  de  faire  ces  choix  se  perfectionnent;  les 
désordres  qui  résultent  du  défaut  d'entente  gêné- 
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raie  et  de  la  répartition  aveugle  des  agents  et 
instruments  de  la  production ,  disparaissent ,  et 
avec  eux  disparaissent  aussi  les  malheurs,  les 
revers  de  fortune,  les  faillites,  dont  aujourd'hui 
nul  travailleur  pacifique  ne  peut  se  croire  à 
l'abri.  —  En  un  mot,  l'industrie  est  organisée, 
tout  s'enchaîne,  tout  est  prévu  :  la  division  du 
travail  est  perfectionnée,  la  combinaison  des 
efforts  devient  chaque  jour  plus  puissante. 

Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  le  méca- 
nisme de  cette  institution  ;  en  ce  moment,  il  nous 
importe  de  prévenir  et  de  repousser  une  objec- 
tion qui,  selon  toute  apparence,  doit  vous  préoc- 
cuper. Non-seulement  peu  de  personnes,  aujour- 
d'hui ,  regardent  comme  possible  de  soumettre 
les  travaux  industriels  et  les  hommes  qui  s'y 
livrent  à  un  système  complet  et  uniforme,  mais 
celles  qui  le  croient  possible  et  utile  ne  savent 
nous  présenter,  pour  arriver  à  ce  but,  que  des 
institutions  vieillies  et  justement  proscrites.  La 
première  opinion  tient  surtout  à  ce  qu'on  ima- 
gine que,  dans  le  passé,  aucune  tentative  du 
même  genre  n'a  eu  lieu  ;  la  seconde,  à  ce  qu'on 
n'a  pas  senti  quel  avait  été  le  but  de  ces  diverses 
tentatives. 
Est-il  bien  vrai  que  l'on  n'ait  jamais  tenté  de 
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coordonner  les  efforts  de  l'activilé  matérielle  de 
rhomme,  Teraploide  sa/orce?  L'histoire  ne  nous 
montre-t-elle  pas,  au  contraire,  que  les  sociétés 
ont  sans  cesse  cherché  à  soumettre  les  travaux 
de  cet  ordre  à  une  .direction  unitaire? 

Si  Ton  se  rappelle  que  Tactivité  matérielle 
s'exerçait,  autrefois  surtout,  par  la  guerre,  que 
les  peuples  cherchaient  la  richesse  dans  la  con- 
quête,  que  la  force  dont  Thomme  est  doué  ne  se 
déployait  dignement,  noblement,  que  dans  les 
combats ,  on  verra ,  dans  toutes  les  époques  or- 
ganiques du  passé,  des  institutions  ayant  pour 
but  de  régulariser  la  distribution  des   instru- 
ments de  travail  et  des  fonctions,  qui  consistent 
alors  en  armes,  en  postes  militaires,  en  grades. 
Ces  institutions  dirigent  tous  les  efforts  de  ces 
travailleurs  barbares,  hiérarchiquement  clas- 
sés, vers  l'accomplissement  d'un  but  commun. 
La  production  par  le  pillage  et  la  conquête,  la 
distribution  de  leurs  produits,  la  consomma- 
tion des  objets  pillés  ou  conquis,  sont  réglés, 
autant  que  l'ignorance  et  la  férocité  du  temps  le 
permettent,  par  pne  autorité  compétente  ;  car  les 
chefs  des  peuples  guerriers  sont  des  guerriers 
habiles.  Le  gouvernement  des  cités  antiques^ 
des  tribus  de  la  Germanie,  et  le  pouvoir  tempo- 
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rel  du  moyen  âge,  ne  sont  donc,  en  réalité,  cpie 
des  organisations  unitaires ,  systématiques  et 
plus  ou  moins  complètes  de  l'activité  matérielle. 
La  dernière  époque  organique  nous  présente, 
sous  ce  rapport,  un  sujet  précieux  d'observation. 
Avant  que  la  féodalité  fût  solidement  constituée, 
il  existait,  dans  les  travaux  de  ces  temps  barbares, 
un  esprit  d'individualité,  d'égoïsme,  semblable 
à  celui  qui  domine  aujourd'hui  chez  nos  indus- 
triels. Le  principe  de  la  concurrence,  de  la 
liberté^  régnait  alors,  non-seulement  entre 
les  guerriers  de  pays  difTérents,  mais,  dans  un 
même  pays,  entre  les  guerriers  des  diverses 
provinces,  des  divers  cantons,  des  diverses 
villes,  de  tous  les  châteaux.  De  nos  jours,  aussi, 
ce  principe  de  liberté,  de  concurrence,  de  guerre, 
existe  entre  les  commerçants  et  fabricants  d'un 
même  pays;  il  existe  de  province  à  province,  de 
ville  à  ville,  de  fabrique  à  fabrique,  disons  plus 
encore,  de-boutique  à  boutique.  La  féodalité  mit 
un  terme  à  Tanarchie  militaire  en  liant  les  ducs, 
comtes,  barons,  et  tous  les  propriétaires  indé- 
pendants, hommes  d'armes,  par  des  services  et 
une  protection  réciproques,  immense  avantage, 
qui  n'a  été  convenablement  apprécié  par  aucun 
historien  du  dernier  siècle.  C'était  en  effet  un 
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immense  avantage  pour  tous  les  guerriers  de 
passer  de  i*anarchie  du  neuvième  siècle  à  lorga- 
nisation,  à  rassociation  féodale  du  dixième,  et 
cet  avantage .  peut  seul  expliquer  la  conversion 
si  subite  des  alleux  en  fiefs,  explication  devant 
laquelle  le  génie  de  Montesquieu  lui-même  de- 
vait reculer.  Les  possesseurs  d'alleux  étaient 
des  propriétaires  libres  de  toutes  charges  pu- 
bliques, ne  relevant  que  de  leurs  personnes,  et 
qui,  par  conséquent,  étaient  dans  un  état  d'Inde" 
pendance,  d'isolement  antisocial  ;  ces  proprié- 
taires  libres,  qui  n'étaient  astreints  à  aucun 
service,  à  aucune  redevance,  à  aucun  hommage, 
consentirent  néanmoins  à  devenir  vassaux  d'un 
seigneur,  c'est-à-dire  à  lui  donner  leur  alleu, 
pour  ne  le  recevoir  de  sa  main  qu'à  titre  de  fief 
ou  de  ^bénéfice  ;  ils  y  consentirent,  parce  qu'ils 
trouvaient,  dans  la  protection  et  les  secours  de 
ce  seigneur  suzerain,  un  juste  prix  des  services, 
de  l'hommage,  en  un  mot,  de  toutes  les  obliga- 
tions nouvelles  que  leur  imposait  leur  vassalité*. 

i.  M.  Guizotf.qui  a  parfaitement  senti  que  la  propriété 
allodiale  éiaii .  antisociale  ^  puisqu'elle  ne  supposait  aucun 
lien  entre  les  chefs  isolés  de  la  société,  entraîné  cepen- 
dant par  Vamour  de  ce  qu'on  appelle  la  liberté^  n'a  pas 
apprécié  la  valeur  de  ce  grand  fait  :  la  transformation  des 
alleux  en  fiefs;  suivant  lui,  c*est  par  violence  que  les  grands 

17 
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La  véritable  cause  de  la  conversion  générale 
des  alleux  on  fiefis^  c'est  que  Thomme  préfère 
toujours  Tétat  de  société  à  Tétât  d'isolement, 
quand  bien  même  on  nommerait  celui-ci  état 
d'indépendance  ;  et  que  le  gouvernement  féodal 
offrait,  au  moyen  âge»  la  meilleure  combinaison 
d'efforts  matériels,  la  meilleure  autorité  pour 
diriger  les  travaux  militaires,  qui  étaient  encore 
alors  les  plus  importants  et  les  seuls  ennoblis. 

De  même  que  les  déments  des  travaux  ffuer- 
riers  tendaient,  au  neuvième  siècle,  à  former 
une  société  ayant  sa  hiérarchie,  43es  chefs,  et 
une  systématisation  complète  de  tous  les  intérêts, 
de  tous  les  devoirs  ;  de  même  aoirssi  les  éléments 
du  travail  pacifique  tendent,  au|oupd*hiii,  à  se 
constituer  en  une  seule  société  ayant  ses  ohefe, 
sa  hiérarchie,  une  organisation  et  une  destinée 
communes. 

L'industrie  a  déjà  fait  un  pas  vers  cette  orga- 
nisation définitive,  depuis  le  temps -où  les  travaux 
et  les  travailleurs  pacifiques  ont  commencé  à 

propriétaires  ont  forcé  les  petits  à  convertir  letirs  alleux  en 
bénéfices  :  sans  doute,  dans  ce  mouvement  qui  fut  très-ra- 
pide, quelques  retardataires  ne  furent  amenés  que  par  la 
riolence  (c'est  ainsi  qu*on  agissait  à  cette  époque)  à  suivre 
rimpulsion  générale;  mais  ces  exemples  son*  le  cas  excep- 
tionnel, et  non  la  règle  commune. 
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prendre  uoe  importance  réelle  dans  la  société. 
Avant  la  graade  révolution  politique  du  dernier 
siècle,  des  dispositions  législatives  avaient  pour 
objet  d'établir  Tordre  dans  les  faits  industriels  ; 
il  existait  alors  une  institution  qui  a  particulière- 
ment frappé  les  esprits  d%ns  ces  derniers  temps, 
et  qui  répondait  au  besoin  d'union,  d^association 
que  nous  avons  signalé,  autant  que  le  permettait 
alors  rétat  de  la  société  ;  nous  voulons  parler 
des  corporations.  Dans  ce  système,  1  admission 
de  chaque  nouvel  entrepreneur  de  travaux  sup- 
posait que  deux  conditions  importantes  avaient 
été  préalablement  remplies  ,  savoir  :  que  sa 
capacité  avait  été  reconnue  par  des  Juges 
compétents,  et  que  des  juges  également  compé- 
tents avaient  constaté  le  besoin  d'un  nouvel 
emploi  de  bras  et  de  capitaux,  dans  la  branche 
d'industrie  à  laquelle  il  se  destinait. 

Sans  contredit,  cette  organisation  était  défec- 
tueuse sur  bien  des  points  ;  bornée  à  d'étroites 
localités ,  elle  était  nécessairement  insuffisante 
pour  régler  l'ensemble  du  travail  industriel; 
sous  ^plusieurs  rapports  même,  «lie  était  vi- 
cieuse ,  ce  qui  tient  à  ce  que ,  n'ayant  pas  été 
conçue  dans  des  vues  purement  industrielles, 
mais   principalement  comme   système   défensif 
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contre  rinslitution  militaire,  en  présence  et  sous 
le  joug  de  laquelle  Tindustrie  s'était  élevée,  elle 
portait  Tempreinte  de  son  origine.  Ainsi  elle  fa- 
vorisait la  lutte  de  tendances  égoïstes ,  de  sen- 
timents antisociaux  ;  chaque  corporation  était,  à 
l'égard  des  autres  corporations,  ce  qu'un  baron 
avait  été  pour  un  baron;  la  guerre  existait  entre 
elles  et  dans  leur  sein,  comme  elle  avait  eu  lieu 
de  comté  à  comté,  de  château  à  château  ;  ces  cor- 
porations développaient  des  sentiments  antiso- 
ciaux, puisqu'elles  tendaient  toutes  à  exploiter 
chaque  branche  d'industrie  en  monopole^  à  trai- 
ter le  consommateur  comme  l'homme  d'armes 
avait  traité  le  yj'lain;  or,  toutes  ces  tendances 
égoïstes  devaient  se  faire  jour  avec  d'autant  plus 
de  force,  que  la  doctrine  sociale  (religieuse  ou 
pohtique,  spirituelle  ou  temporelle),  n'ayant 
point  alors  embrassé,  au  moins  d'une  manière 
directe,  dans  ses  prévisions  et  dans  ses  pré- 
ceptes, l'industrie paciiîgue*,  la  plupart  des  faits 
du  système  industriel  devaient  échapper  à  l'ap- 

i.  Le  clergé,  obéissant  à  son  dogme,  devait  mortifier  la 
chair,  et  par  conséquent  négliger  ou  mépriser  même  l'in- 
dustrie; de  son  côté,  la  noblesse  féodale  dérogeait  lors- 
qu'elle s'alliait  à  l'industrie  :  la  dévotion  et  Vhonneur  ne 
devaient  donc  pas  porter  leurs  fruits  habituels,  Vordre, 
Vamonr,  dans  le  sein  de  l'industrie. 
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préciatioa,  et  par  conséquent  à  l'influence  de 
l'autorité  morale. 

De  quelque  vice  que  fût  entachée  cette  insti- 
tution, on  ne  saurait  disconvenir  cependant  que, 
depuis  la  première  organisation  des  communes, 
et  pendant  plusieurs  siècles,  elle  rendit  de  grands 
services  ;  mais  elle  prit  dans  la  suite  un  autre 
caractère  :  la  classe  militaire  ayant  cessé  de  me- 
nacer directement  les  travailleurs  et  leurs  pro- 
priétés, Tinstitufion  des  corporations  perdit  toute 
sa  valeur  défensive.  Dès  ce  moment,  les  ten- 
dances antisociales  se  développèrent  avec  plus 
d'intensité  dans  son  sein  ;  bientôt  elle  présenta 
plus  d'inconvénients  que  d'avantages  ;  elle  dis- 
parut enfin ,  sans  qu'une  voix  s'élevât  pour  la 
défendre. 

C'est  avec  raison,  sans  doute,  que  nous  nous 
félicitons  de  ne  plus  voir  les  Corporations,  les 
jurandes  et  les  maîtrises  gouverner  l'indus- 
trie; cependant  cette  conquête  n'esUTéellement 
pas  positive,  dans  l'acception  rigoureuse  du 
mot. 

Une  organisaton  mauvaise  a  été  abolie,  mais 
rien  n'a  été  édifié  à  sa  place.  Tous  les  efforts 
des  publicistes,  des  économistes  semblent,  de- 
puis ce  temps,  n'avoir  pour  objet  que  de  porter 


? 
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quelques  dernière  coups  à  un  ennemi  terrassé  et 
déjà  privé  de  vie. 

Rappelons  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
l'anarchie  qui  précéda  Torganisation  militaire  du 
moyen  âge.  Nous  avons  feit  remarquer  que  ces 
principe»  de  liberté,  de  eoncurrenee  if  limitée, 
qui  forment  toujours  le  dogme  des  époques  de 
transition ,  la  croyance  des  momeuta  de  crise 
de  la  vie  sociale,  n'^ont  qu'une  valeur  négative; 
et  que,  tant  que  le  règne  de  ces  principes  se  pro- 
longe, aucune  vue  d'ensemble  ne  préside  à  Tae- 
tivité  matérielle ,  que  nulle  balance ,  nulle  prcH 
portion,  nulle  harmonie  ne  peut  exister  entre  les 
divers  ordres  de  frafvaux,  et  q^<*  enfin  ces  travaux 
sont  aussi  mal  cmmiçus  et  au»si  mal  exécutés 
qu'on .  peut  Tattendre  d*une  association  où  le 
choix  des  directeurs  est  livré  an  hasard. 

Jetons  les  yeux  sur  la  société  qui  bod»  en- 
toure. Des  crises  nombreuses,  des  catastrophes 
déplorables,  alffligent  chaque  joui*  Tindustrie; 
quelques  esprits  commencent  à  en  être  frappés  ; 
mais  ils  ne  se  rendent  point  compte  de  la  cause 
d'un  bi  grand  désordre,  ils  ne  voient  pas  que  ce 
désordre  est  le  résultat  de  la  mise  en  pratique 
du  principe  de  la  concurrence  illimitée. 

Ûu'csl-ce,  en  effet,  que  la  concurrence  réalisée, 
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sinon  une  guerre  meurtrière  qui  se  perpétue, 
sous  me  forme  Bouvelle,  d'individu  à  individu, 
de  nation  à  naiion?  Toutes  les  théories  que  ce 
dogme  tend  à  développer  sont  nécessairement 
fondées  sur  des  sentiments  hostiles.  Et  eepen- 
dant  les  hommes  sont  appelés,  non  à  guerroyer 
éternellement,  mata  à  vivre  en  paix,  non  à 
s'entre-RQÎre,  mais  à  s*entr^aider.  La  concur- 
rence, ^ifin»  en  mainAenaqt  chaque  industriel 
dans  ua  état  d'isoliemetit,  de  lutte,  à  Tégard  des 
autres,  pervertit  la  morale  individuelle ,  aussi 
bien  qae  la  morale  sociale. 

Du  moment  où  chacun  ne  eroit  pouvcnr  aug- 
menter ses  chances  de  succôs  qu'en  diminuant 
les  chances  de  suecès  de  ses  coneurrents,  la 
fraude  ne  tarde  point  à  s'offrir  comme  le  moyen 
le  plus  efficace  de  soutenir  la  lutte ,  et  les  hom- 
mes conscieiicieax  qui  reculent  devant  remploi 
de  ce  moyen  sont  les  premiers  ordinairement 
qui  en  deviennent  victimes. 

Toutefois,  au  milieu  du  désordre  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  on  voit  se  produire  des  efforts 
instinctifs,  dont  la  tendance  manifeste  est  de  ra- 
mener Tordre,  en  conduisant  vers  une  nouvelle 
organisation  du  travail  matériel  ;  ici  nous  avons 
en  vue  une  industrie  que  Ton  peut  con^dérer 
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comme  nouvelle,  attendu  le  caractère  particu- 
lier et  le  développement  considérable  qu'elle  a 
pris  dans  ces  derniers  temps,  Kindustrie  des 
BANQUIERS.  La  créatiou  de  cette  industrie  est 
.évidemment  un  premier  pas  vers  Tordre;  et,  en 
effet,  quel  rôle  jouent  aujourd'hui  les  banquiers? 
Ils  servent  d'intermédiaires  entre  les  travail" 
leurs,  qui  ont  besoin  à! instruments  de  travail, 
et  les  possesseurs  de  ces  instruments,  qui  ne 
savent  pas  ou  ne  veulent  pas  les  employer  ;  ils 
remplissent,  en  partie,  la  fonction  de  distribu- 
teurs ,  que  nous  avons  vue  si  mal  exercée  par 
lés  capitalistes  et  les  propriétaires.  Dans  les 
transactions  de  cette  nature,  qui  s'opèrent  par 
leur  entremise,  les  inconvénients  que  nous 
avons  signalés  se  trouvent  considérablement 
affaiblis,  ou^  du  moins,  pourraient  Tètre  facile- 
ment  :  car  les  banquiers ,  par  leurs  habitudes 
et  leurs  relations ,  sont  beaucoup  plus  en  étal 
d'apprécier  et  les  besoins  de  l'industrie ,  et  la 
capacité  des  industriels,  que  ne  peuvent  le  faire 
des  particuliers  oisifs  et  isolés  ;  l'emploi  des  ca- 
pitaux qui  passent  par  leurs  mains  est  donc  à  la 
fois  plus  utile  et  plus  équitable  *. 

1.  On  doit  facilement  comprendre  que,  maigre  les  germes 
organiques  que  renferme  rinstituiion  des  banquiers,  germes 
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Un  autre  avantage  provient  encore  de  leur  efi- 
Iremise  :  par  cela  même  qu'ils  peuvent  mieux 
juger  la  valeur  des  entreprises  et  le  mérite  des 
entrepreneurs,  il  leur  est  possible,  aussi,  de  ré- 
duire considérablement  celte  partie  du  loyer  des 
instruments  de  travail,  à  laquelle  quelques  éco- 
nomistes donnent  le  nom  de  prime  d^assuranice, 
et  qui  garantit,  pour  ainsi  dire,  les  capitalistes 
des  siûîstres  auxquels  ils  s'exposent  en  prêtant 
leurs  fonds.  Aussi,  bien  qu^ils  se  fassent  payer 
leur  propre  intervention,  il  leur  est  possible  de 
procurer  aux  industriels  des  instruments  à  bien 
meilleur  marché,  c'est-à-dire  à  plus  bas  intérêt 
que  ne  pourraient  le  faire  les  propriétaires  et  les 
capitalistes,  plus  exposés  à  se  tromper  dans  le 
choix  des  emprunteurs.  Les  banquiers  contri- 
buent donc  puissamment  à  faciliter  le  travail 


que  noua  mettons  ici  à  découvert,  l'avantage  qui  devrait 
résulter  de  rintermédiaire  des  banquiers  entre  les  oisifs  et 
les  travailleurs  est  souvent  contrebalancé,  et  môme  détruit, 
par  les  facilités  que  notre  société  désorganisée  offre  à 
l'égoïsme,  pour  se  produire  sous  les  formes  diverses  de  la 
fraude  et  du  charlatanisme  :  les  banquiers  se  placent  sou- 
vent entre  les  travailleurs  et  les  oisifs,  pour  exploiter  les 
uns  et  les  autres ,  au  détriment  de  la  société  tout  entière  ; 
nous  le  savons  :  et  en  montrant  ce  qui,  dans  leurs  actes, 
^st  antisocial,  et  par  conséquent  rétrograde,  aussi  bien  que 
«'e  qui  est  progressif,  nous  indiquons  ce  qu'il  faut  détruire, 
mais  aussi  ce  qu'il  faut  se  hâter  de  développer. 
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industriel»  par  conséquent,  à  accroitre  les  ri- 
chesses :  par  leur  entremise,  les  instruments 
de  travail  circulent  plus  facilement ,  sont  moins 
exposés  à  demeurer  oisifs,  sont  plus  offerts, 
selon  l'expression  des  économistes,  ce  qui  déter- 
mine de  la  part  des  capitalistes,  à  l'égard  des 
travailleurs,  une  concurrence  qui,  à  défaut  de 

mieux,  tourne  du  moins  à  Tavantage  de  ces 
derniers. 

Et  cependant,  le  crédit,  les  banquiers,  les 
banques,  tout  cela  n'est  encore  qu*uh  rudiment 
grossier  de  l'institution  industrielle  dont  oons 
allons  poser  les  bases  :  l'organisation  actuelle 
des  banques  reproduit,  en  partie,  les  vices  dn 
système  où  les  possesseurs^  des  imstrvmeats  de 
travail  en  sont  en  même  temps  les  distribw- 
leurs;  c'est-à-dire  du  système  danS'  lequel  le 
distributeur  est  sans  cesse  sollicité  à  lever  sur 
les  produits  du  travail  la  dîme  la  plus  forte*; 

i.  Les  débats,  qui  ont  eu  lieu  depuis  quelques  sumées  à 
la  Banque  de  France,  pour  la  réduction  du  taux  de  Tes- 
compte,  toujours  repoussée,  sont  une  preuve  frappante  de 
ce  que  n^us  disions  ;  l'opposition  même  que  cet  établisse- 
ment (dont  la  mission  est  de  procurer  facilement  des  fonds 
aux  travaiUeurs)  a  mise  à  tout  projet  de  réduciioD  da  taux 
des  renies  sur  TÈtat ,  en  est  une  autre  preuve  non  moias 
évidente;  les  bampiiors  agissaient  alors  comme  oisifs  ei 
non  comme  travailleurs. 
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d'ailleurs,  si  ta  position  des  banquiers  teur  per- 
met â*apprécier  plus  justement  les  besoins  de 
quelques  industriels,  peut-être  d*nne  branche 
entière  d*industrie^  aucun  d'entre  eux,  pour- 
tant, aucun  établissement  de  banffue  même, 
n'étant  le  centre  où  yiennesit  aboutir  et  se  résu- 
loer  toutes  les  q)érations  industrielles,  ne  sau- 
rail  en  saisir  Tensemble ,  apprécier  les  besoins 
respœtib  de  chacune  des  parties  de  l'atelier  so- 
cial, activer  le  mouvement  là  où  il  languit,  Far- 
réter,  le  ralentir  là  où  il  n'est  plus,  *  là  où  il  est 
iDOiBS  nécessaire.  Ajoutons  encore  que  la  por- 
tion fat  pthis  considérable  de  l'activité  matérielle 
échappe  à  leur  influence  ;  les  travaux  agricoles, 
qui  forment  sans  contredit,  aujourd'hui,  la  partie 
la  plus  importante  de  l'industrie,  sent  entière- 
ment dans  ce  cas,  par  suite  d'une  législation 
spéciale,  qui  r^it  enoore  la  propriété  foncière, 
et  qui  est  tout  empreinte  dn  dogme  d' immobi- 
lité des  sociétés  de  l'antiquité  ;  immobilité  qui 
était  encore  le  cachet  de  la  société  civile  du 
moyen  âge. 

On  peut  observer  aussi  que  la  plupart  des 
transactions  de  l'industrie  proprement  dite  s'o- 
père sans  le  concours  des  banquiers;  enfin, 
dans  les  crédits  qu'ils  accordent,   ils  se  déter- 
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minent  principalement  sur  des  garanties,  maté- 
rielles ,  et  négligent  en  grande  partie  les  con- 
sidérations tirées  de  la  capacité  de  ceux  qu'ils 
créditent,  bien  que  ces  considérations  soient  les 
plus  importantes. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  qu'il  faille,  pour 
que  l'industrie  des  banquiers  soit  susceptible  de 
perfectionnement,  que  les  circonstances  politi- 
ques générales   qui  nous  entourent  aient  été 
d'abord  complètement  changées  ;  pour  nous,  la 
politique  n'est  pas  cette  sphère  étroite. dans 
laquelle  s'agitent  quelques  petites  personnalités 
d'un  jour  ;  la  politique  sans  l'industrie  est  un 
mot  vide  de  sens  ;  or  le  fait  culminant  de  Tin- 
dustrie,  aujourd'hui, .  ce  sont. les  banquiers,  ce 
sont  les  banques  ;  changer  les  circonstances  po- 
litiques,  c'est  donc  nécessairement  modifier  les 
banquiers  et  les  banques,  et,  réciproquement, 
des  perfectionnements  dans  les  banques  et  dans 
la  fonction  sociale  industrielle  exercée  par  les 
banquiers,  sont  des  perfectionnements  dans  la 
politique.  Par  conséquent,  ces  derniers  perfec- 
tionnements pourraient  résulter  de  faits  que  les 
publicistes  de. nos  jours  regarderaient  comme 
étant  purement  industriels ,  et  qui ,  pour  nous , 
seraient  plus  importants  mille  fois  que  la  plu- 
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part  des  discussions  qui  occupent  aujourd'hui 
nos  plus  fortes  têtes  politiques. 

Ainsi  la  CENTRALISATION  des  banques  les  plus 
générales,  des  banquiers  les  plus  habiles,  en 
une  banque  unitaire,  directrice,  qui  les  domi- 
nât toutes ,  et  pût  balancer^  avec  justesse ,  les 
divers  besoins  de  crédit  que  l'industrie  éprouve 
dans  toutes  les  directions  ;  d'une  autre  part,  la 
SPÉCIALISATION  de  plus  cu  plus  grande  de  ban- 
ques particulières,   de   manière   que   chacune 
d'elles  fût  affectée  à  la  surveillance,  à  la  protec- 
tion, à  la  direction  d'un  seul  genre  d'industrie  : 
voilà,  suivant  nous,  des  faits  politiques  de  la 
plus  haute  importance.  Tout  acte   qui   devra 
avoir  pour  résultat  de  centraliser  les  banques 
générales,  de  spéciaUser  les  banques  particu- 
lières, et  de  les  lier  hiérarchiquement  les  unes 
aux  autres,  aura  nécessairement  pour  résultat 
une  meilleure  entente  des  moyens  de  produc- 
tion et  dés  besoins  de  consommation  ;  ce  qui 
suppose  à  la  fois  une  plus  exacte  classification 
des  travailleurs,  et  une  distribution  plus  éclai- 
rée des  instruments  d'industrie  ;  une  plus  juste 
appréciation  des  œuvres,  et  une  récompense 
plus  équitable  du  travail  *. 

1.  Dans  la  société  industrielle,  ainsi  conçue,  on  voit  par- 
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La  série  des  perfeclioniieinents  que  peuvent 
subir  les  banques,  d'une  manière  directe^  cest- 
à-dire  par  Tinfluence  unique  des  banquiers,  est 
néanmoins  bornée  dans  Tétat  actuel  des  choses. 
Le  système  des  banques  existantes  aujourd'hui 
pourra  se  rapprocher  beaucoup  de  Tinstitation 
sociale  dont  nous  prévoyons  la  fondation  ;  mais 
celle-ci  ne  se  réalisera  dans  toute  sa  plénitude 
qu'autant  que  l'association  des  travailleurs  sera 
préparée  par  l'éducation,  sanctionnée  par  la  lé- 
gislation; elle  ne  sera  complètement  réalisée 
qu'au  moment  où  la  constitution  de  la  propriété 
aura  subi  les  changements  que  nous  avons 
annoncée. 

Nous  avons  dit  quelles  sont  les  conditions 
nécessaires  pour  que  le  travail  industriel  puisse 
atteindre  le  plus  haut  degré  d'ordre  et  de  pros- 
périté; nous  avons  indiqué  la  direction  suivant 


tout  un  chef  et  des  inférieurs»  des  patrons  et  des  clients, 
des  maîtres  et  des  apprentis  ;  partout  autorité  légitime, 
parce  que  le  chef  est  le  plus  capable  ;  partout  obéissance 
libre,  parce  que  le  chef  est  aimé  ;  ordre  partout  :  aucun  ou- 
vrier ne  manque  de  guide  et  d'appui  dans  ce  vaste  atelier: 
tous  ont  les  instruments  qu'ils,  savent  manier,  le  travail 
qu'ils  aiment  à  faire  :  tous  travaillent,  non  plus  à  exploiter 
Thomme,  non  plus  même  à  exploiter  le  globe,  mais  a  em- 
bellir le  globe  par  leurs  efforts,  à  s'embellir  eux-mêmes  de 
toutes  les  richesses  que  le  globe  leur  donne. 
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laquelle  doivent  s'opérer,  pour  parvenir  à  ce 
but,  les  progrès  les  plus  prochains  du  système 
des  banques  :  il  sera  facile  maintenant  de  se  for- 
mer une  première  idée  de  Tinstitution  sociale  de 
l'avenir,  qui,  dans  l'intérêt  de  la  société  tout  en- 
tière, et  spécialement  dans  l'intérêt  des  travail- 
leurs pacifiques,  industriels,  régira  toutes  les  in- 
dustries. Nous  désignerons  provisoirement  celle 
institution  par  le  nom  de  système  général  de 
banques,  en  faisant  tontes  réserves  sur  l'inter- 
prétation étroite  que  Ton  pourrait  donner  au- 
jourd'hui à  ce  moU 

Ce  système  comprendrait  d'abord  une  banque 
centrale  représentant  le  gouvernement,  dans 
l'ordre  matériel  :  cette  banque  serait  déposi- 
taire de  toutes  les  richesses^  du  fonds  -entier  de 
productioa,  de  tous  les  instruments  de  travail  ; 
en  uii  mot,  de  ce  qui  compose  argonrd'hui  la 
masse  entière  des  propriétés  individuelles. 

De  cette  banque  centrale  dépendraient  des 
banques  de  second  ordre  qui  n'en  seraient  que 
le  prolongement,  et  au  moyen  desquelles  elle  se 
tiendrait  en  rapport  avec  les  principales  locali- 
tés, pour  en  connaître  les  besoins  et  la  puissance 
productrice;  celles-ci  commanderaient  encore, 
dans  la  circonscription  territoriale  qu'elles  em- 
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brasseraient,  à  des  banques  de  plus  en  plus 
spéciales,  embrassant  un  champ  moins  étendu, 
des  rameaux  plus  faibles  de  Yarbre  de  F  in- 
dustrie. 

Aux  banques  supérieures  convergeraient  tous 
les  besoins;  d*elles  divergeraient  tous  les  ef- 
forts :  la  banque  générale  n'accorderait  aux  lo- 
calités des  crédits,  c'est-à-dire  ne  leur  livrerait 
des  instruments  de  travail,  qu'après  avoir  ba- 
lancé et  combiné  les  opérations  diverses  ;  et  ces 
crédits  seraient  ensuite  répartis  entre  les  tra- 
vailleurs par  les  banques  spéciales ,  représen- 
lant  les  différentes  branches  de  l'industrie  \ 


1.  Pour  qai  voudra  réfléchir  un  instant  sur  le  tableau  que 
nous  venons  de  Xaire  du  gouvernement  industriel  d*une  so- 
ciété pacifique,  il  sera  facUe  de  concevoir  que  là  est  (du  moins 
sous  un  point  de  vue,  Taspect  industriel)  la  solution  de 
cette  grande  question  qui  occupe  si  vivement  les  publicistes 
actuels,  Vùrganisation  communale  et  départementale.  Us  veu- 
lent tous,  aujourd'hui,  organiser  des  cités,  des  provinces, 
mais  aucun  d*eux  ne  sachant  dans  quel  but  il  y  a  des  cités, 
des  provinces,  des  nations,  poorçaoi  les  hommes  sont  réanis, 
ce  qu'ils  doivent  faire,  tous  sont  impuissants  dans  leurs 
conceptions  :  ou  plutôt  encore,  ils  leur  supposent  un  butf  k 
résistance  au  pouvoir  ;  un  motif  d'union,  la  résistance  au 
pouvoir  ;  enfin  un  devoir,  et  c'est  toujours  la  résistance  aa 
pouvoir  ;  de  sorte  que,  constituant  partout  la  révolte^  et  rien 
que  la  révolte,  au  lieu  d'organiser  ils  désorganisent  ;  au 
lieu  de  lier  la  commune  a  la  préfecture,  la  préfecture  à  l'ad- 
ministration, disons  plus,  la  France  à  TEurope,  FEurope  au 
globe,  et  plus  encore,   le  globe  à  Tunivers,  ils    détachent, 
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Ici  se  présente  une  question,  pour  nous  très- 
secondaire,  mais  qui  est  d'un  haut  intérêt  au- 
jourd'hui, puisque  c*est  uniquement  en  se  pla- 
çant sur  ce  terrain  que  nos  hommes  d'État 
s'occupent  de  l'industrie,  et  semblent  s'aperce- 
voir qu'il  existe  des  hommes  qui  produisent  les 
richesses  qu'eux-mêmes  consomment  :  nous 
voulons  parler  de  l'impôt ,  ou ,  plus  générale- 
ment, de  ce  qu'on  nomme  le  budget^  puisque 
celui-ci  contient ,  aux  recettes  l'impôt ,  aux  dé- 
penses son  emploi.  Dans  le  système  d'organisa- 
tion industrielle  que  nous  venons  de  présenter, 
l'actif  du  budget  est  la  totalité  des  produits  an- 
nuels de  l'industrie  ;  son  passif  est  la  répartition 
de  tous  ces  produits  aux  banques  secondaires, 
chacune  de  celles-ci  établissant  son  propre  bud- 
get de  la  même  manière.  —  Dans  ce  système, 
ce  qu'on  pourrait  plus  particulièrement  appeler 
l'impôt ,  par  rapport  à  la  classe  qui  produit  di- 
rectement les  richesses,  c'est-à-dire  par  rapport 
à  l'industrie,  serait  la  portion  de  ces  produits 
qui  serait  consacrée  à  l'entretien  des  deux  autres 


iiB  fractionnent,  ils  divisent  le  monde,  le  globe,  et  jusqu'au 
village,  pour  n'y  voir  que  de  petites  individualités  souve- 
raines, satellites  sans  planètes,  8*insurgeant  contre  la  loi 
universelle  d* attraction. 
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grandes  classes  dé  la  société,  c'est-à-dire  à  sub- 
venir aux  besoins  physiques  des  hommes  qui 
ont  pour  mission  de  développer  V intelligence  et 
les  sentiments  de  tous.  Mais  pour  le  momenti 

« 

nous  avons  surtout  à  nous  occuper  du  budget 
particulier  de  Tindustrie.  Chacun  étant  rétribué 
suivant  sa  fonction,  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui 
le  revenu  n'est  plus  qu'un  appointement  ou  une 
retraite.  Un  industriel  ne  possède  pas  autre- 
ment un  atelier,  des  ouvriers,  des  instruments, 
qu'un  colonel  ne  possède  aujourd'hui  une  ca- 
serne, des  soldats,  des  armes  ;  et  cependant  tous 
travaillent  avec  ardeur ,  car  celui  qui  produit 
peut  aimer  la  gloire ,  peut  avoir  de  l'honneur, 
aussi  bien  que  celui  qui  détruit. 

Revenons  un  instant  sur  nos  pas.  L'organisa- 
tion industrielle  que  nous  venons  d'exposer  briè- 
vement, réunit,  mais  sur  une  large  échelle,  tous 
les  avantages  des  corporations,  des  jurandes  et 
des  maîtrises  et  de  toutes  les  dispositions  léffs- 
latives  par  lesquelles  les  gouvernements  ont, 
jusqu'à  ce  jour,  tenté  de  réglementer  Tindus- 
trie;  elle  ne  présente  aucun  de  leurs  inconvé- 
nients :  d'une  part,  les  capitaux  sont  portés  là 
où  leur  nécessité  est  reconnue,  car  il  ne  saurait 
y  avoir  monopole  ;  de  l'autre ,  ils  sont  mis  à  la 
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disposition  des  mains  les  plus  capables  d'en 
tirer  parti;  et  les  injustices.  les  actes  de  vio- 
lence, les  tendances  égoïstes,  que  l'on  reproohe 
aux  anciens  corps  privilégiés  dont  nons  venons 
de  parler,  ne  sont  point  à  redouter;  en  effet, 
chaque  corps  industriel  n'est  qu'une  portion,  et, 
pour  ainsi  dire,  un  membre  du  grand  corps  so- 
cial qui  comprend  tous  les  hommes  sans  excep- 
tion. A  la  tète  du  corps  social  sont  des  hommes 
généraux,  dont  la  fonction  est  de  marquer  à 
chacun  ta  place  qu'il  lui  importe  le  plus  d'occu- 
per, et  pour  lai-même,  et  pour  les  autres.  Si 
le  crédit  est  refusé  à  une  branche  d'industrie, 
c'est  que,  dans  l'intérêt  de  tous,  les  capitaux 
ont  été  jugés  susceptibles  d'un  meilleur  emploi  ; 
ai  un  homme  n'obtient  pas  les  instruments  de 
travail  qu'il  demande,  c'est  que  des  chefs  com- 
pétents l'ont  reconnu  plus  habile  à  remplir  une 
autre  fonction.  Sans  doute  l'erreur  est  inhérente 
d  l'imperfection  humaine,  mais  il  faut  convenir 
cependant  que  des  capacités  supérieures,  pla- 
B  à  un  point  de  vue  génôml,  dégagées  des  en- 
i  de  la  spécialité,  doivent  offrir,  dans  les 
k  qui  leur  sont  conliés,  le  moins  de  chances 
i'eiTcur,  puisque  leuis  sentiments, 
ttaouneis  même,  les  entraînent 
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et  les  intéressent  directement  à  doiiuer  aulaDl 
de  prospérité  à  riudustrie,  et,  dans  chaque 
brandie,  autant  d'instruments  de  travail  aux 
individus  que  l'état  de  la  richesse  et  de  raclivité 
humaine  le  comporte  \ 

En  poursuivant  Texamen  de  la  question  des 
banques,  en  nous  occupant  plus  particulière- 
ment du  mécanisme  de  Tinstitution  industrielle, 
nous  perdrions  de  vue  la  question  de  la/^io- 
priété  proprement  dite,  et  nous  aurions  sous 
les  yeux  celle  de  Y  industrie;  or,  quoique  ces 
deux  questions  soient  à  peu  près  identiques,  au 
mot  d'industrie  pourtant  se  rattachent,  selon 
nous,   une  foule  de  considérations  d'un  ordrt^ 


1.  Cette  gi*ande  objection  contre  riojusticc,  la  pailialité, 
Tarbitraire  des  gouvernants,  se  présente  toujoura,  quelle 
que  soit  la  partie  de  rordre  social  qu*on  examine  ;  la  ré- 
ponse se  réduit  à  ces  termes  simples  :  ou  tous  les  hommes 
sont  égaux  en  moralité,  en  intelligence^  en  activité,  ou  il 
y  a  différents  degi*és  de  moralité,  d'intelligence  et  d'activité. 
Dans  le  premier  cas,  il  n*y  a  pas  lieu,  évidemment,  à  hié* 
rarchie,  à  pouvoir,  à  direction,  il  n'y  a  pas  d'inférieurs  et 
de  supérieurs,  de  gouvernés  et  de  gouvernants;  dans  l'autre 
cas,  au  contraire,  il  y  a  nécessairement  autorité  et  obéis- 
sance ;  or,  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  repousser  la  pre- 
mière hypothèse  ;  toute  la  question  consiste  donc  à  savoir 
qui  aura  l'autorité,  qui  classera  les  hommes  suivant  leurs 
capacités,  qui  appréciera  et  rétribuera  leurs  œuvres  ;  et  nous 
répondons,  quel  que  soit  le  coix;Ie  d'association  que  Ton  ait 
en  vue  :  celui  qui  aime  le  plus  la  destinée  sociale. 
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toHt  à  fait  particulier.  Par  Saint-Simon,  le  but 
de  l'activité  matérielle  de  Tespèce  humaine  est 
complètement  changé;  Tindustrie  prend,  dans 
l'avenir,  une  importance  politique  plus  puis- 
sante que  celle  que  la  guerre  a  jamais  eue  dans 
les  sociétés  les  plus  belliqueuses  de  l'antiquité  ; 
nous  devrons  donc  la  considérer  de  ce  point  de 
vue,  et  ce  sera  pour  nous  l'occasion  de  présen- 
ter sous  un  nouvel  aspect,  et  de  faire  mieux 
comprendre  cette  institution  générale  des  ban- 
ques ,  que  nous  annonçons  comme  le  système 
futur  d'organisation  de  l'armée  des  travailleurs 
pacifiques. 

Mais  pour  bien  '  concevoir  nos  idées  sur  la 
propriété,  il  est  indispensable  de  ne  point  les 
séparer  de  celles  qui  ont  été  exposées  précé- 
demment sur  le  développement  de  l'humanité, 
sur  la  loi  de  ce  développement,  et  sur  l'avenir 
promis  à  nos  espérances  :  cette  partie  du  sys- 
tème social  ne  peut  être  appréciée  en  dehors  de 
l'ensemble  des  idées  et  des  faits  dans  lesquels 
elle  trouve  sa  justification. 

Messieurs,  nous  agitons  devant  vous  une 
question  bien  grave  ;  nous  devons  nous  atten- 
dre à  rencontrer  non-seulement  des  préventions 
intollnrtnollfis,  mais   uno  vive  résistance,  ne 
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Mt^lle  quMnstinotiva  t  de  la  part  des  interête 
matériels^  les  seuls  dont  Tactivité  conserve  au- 
jourd'hui quelque  énergie.  En  nous  renfermant 
dans  le  cercle  des  idées  abstraites  ^  le  dédain 

« 

était  peut-être  le  seul  danger  auquel  nous  fusr 
sions  exposés;  mais  sur  le  terrain  où  nous 
nous  sommes  placés,  embrassant  à  la  fois  dans 
notre  exposition  Tidée  spéculative  et  V applica- 
tion ,  la  théorie  et  la  pratique ,  nous  devons 
craindre  de  provoquer  plus  que  du  dédain  ;  on 
ira,  sans  doute,  jusqu'à  nous  accuser  de  viser 
au  bouleversement  de  la  société,  de  provoquer 
au  désordre.  Quelque  peu  fondé  que  fût  un  pa- 
reil reproche,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  le  prévenir,  et  d'y  répondre,  dès  à  présent, 
en  termes  généraux. 

La  doctrine  de  Saint-Simon,  comme  toutes 
les  nouvelles  doctrines  générales,  ne  se  propose 
assurément  pas  de  conserver  ce  qui  existe,  ou 
de  le  modifier  superficiellement  ;  elle  a  pour  ob- 
jet de  changer  profondément,  radicalement,  le 
système  des  sentiments^  des  idées  et  des  inté- 
rêts :  et  pourtant  elle  ne  vient  pas  bouleverser 
la  société.  Au  mot  de  bouleversement  se  ratta- 
che toujoure  ridée  d'une  force  aveugle  et  bru- 
tale, ayant  pour  but,  pour  résultat,  la  destruc- 
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tion  :  or,  ces  caractères  sont  loin  d'être  ceux 
de  la  doctrine  de  Saint-Simon.  Cette  doctrine 
ne  possède  elle-même,  ne  reconnaît,  pour  diri* 
ger  les  hommes,  d'autre  force  que  celle  de  la 
persuasion j  de  la  conviction;  son  but  est  de 
construire  et  non  de  détruire;  c'est  toujours 
en  vue  de  l'ordre,  de  l'harmonie,  de  Tédifica- 
tion,  qu'elle  reste  placée,  soit  qu'elle  produise 
une  idée  purement  spéculative^  soit  qu'elle  ap^ 
pelle  la  réalisation  matérielle  que  cette  idée 
tend  à  déterminer.  La  doctrine  de  Saint-Simon, 
nous  le  répétons,  ne  veut  pas  opérer  un  bou- 
leversement, une  révolution;  c'est  une  trans- 
formation,  une  évolution  qu'elle  vient  prédire 
et  accomplir  ;  c'est  une  nouvelle  éducation , 
une  régénération  définitive  qu'elle  apporte  au 
monde. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  grandes  évolutions  qui 
se  sont  effectuées  dans  les  sociétés  humaines 
ont  eu,  il  est  vrai,  un  autre  caractère;  elles  ont 
été  violentes,  parce  que,  prenant,  pour  ainsi 
dire,  Thumanité  au  dépourvu,  celle-ci  s'est  en- 
gagée avec  ardeur  dans  les  voies  qui  lui  étaient 
ouvertes,  sans  avoir  une  conscience  nette  de  sa 
destinée;  ignorant,  par  conséquent,  les  efforts 
qu'elle  avait  à  faire  pour  l'atteindre,  elle  mar* 
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chait  comme  par  instinct ,  sans  que  le  raison- 
nement fût  appelé  à  vérifier  les  prévisions  de 
y  enthousiasme^  sans  qu'il  préparât  les  change- 
ments que  devaient  déterminer  ces  prévisions. 
Aussi,  les  grandes  évolutions  du  passé,  même 
les  plus  légitimes,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  le 
plus  largement  contiîbué  au  bonheur  de  l'hu- 
manité ,  se  présentent-elles  toutes ,  à  leur  ori- 
gine, avec  les  caractères  propres  à  une  catastro- 
phe, à  un  bouleversement. 

Aujourd'hui  la  position  n'est  plus  la  même  : 
l'humanité  sait  qu'elle  a  éprouvé  des  évolutions 
progressives;  elle  en  connaît  la  nature  et  l'éten- 
due ;  elle  possède  la  loi  de  ces  crises,  qui  l'ont 
sans  cesse  modifiée,  sans  cesse  rapprochée  des 
conditions  normales  de  son  existence.  Dès  ce 
jour  elle  peut  vérifier^  par  les  progrès  du  passé, 
l'avenir  que  ses  sympathies  lui  révèlent;  elle 
peut,  surtout,  préparer  la  réalisation  de  cet  ave- 
nir, par  la  transformation  lente  et  successive 
du  présent  ;  elle  doit  donc  prévoir  et  éviter  les 
désordres  et  les  violences ,  qui  ont  été  comme 
la  condition  de  tous  les  progrès  du  passé. 

Ce  serait  bien  à  tort,  messieurs,  que  l'on  nous 
supposera  l'intention  de  présenter,  en  ce  mo- 
ment, une  sorte  d'excuse  de  la  hardiesse  de  nos 
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prévisions.  Cette  vue,  que  l'humanité  doit  éviter 
aujourd'hui,  dans  son  évolution  définitive,  les 
violences  et  les  désordres  qui  ont  caractérisé 
les  évolutions,  et  par  conséquent  les  révolu- 
lions  du  passé,  n'a  pas  été  imaginée  après  coup 
pour  faire  absoudre  la  doctrine  de  Saint-Simon 
des  reproches  qu'on  pourrait  lui  adresser;  elle 
est  un  des  dogmes  les  plus  élevés  de  cette  doc- 
trine, elle  est  l'une  des  premières  règles  de  con- 
duite qui  nous  sont  imposées  par  notre  croyance; 
elle  est,  par  conséquent,  un  des  objets  de  nos 
enseignements  ;  ne  pas  la  comprendre,  c'est  ne 
pas  comprendre  la  pensée  de  notre  maître. 

Ainsi,  quand  nous  signalons  un  changement 
futur  dans  Torganisation  sociale,  quand  nous  an- 
nonçons, par  exemple,  que  la  constitution  ac- 
tuelle de  la  propriété,  doit  faire  place  à  une 
constitution  entièrement  neuve,  nous  entendons 
dire  et  démontrer  que  le  passage  de  Tune  n 
l'autre  ne  sera  pas,  ne  saurait  être  brusque  et 
violent,  mais  paisible  et  successif,  parce  qu'il 
ne  peut  être  conçu  et  préparé  que  par  l'action 
simultanée  de  l'imagination  et  de  la  démonstra- 
tion, de  l'enthousiasme  et  du  raisonnement; 
parce  qu'il  ne  peut  être  réalisé  que  par  des 
hommes  animés  au  plus  haut  degré  de  senti- 
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ments  pacifiques,  aimant  la  force  lorsqu'elle 
produit,  lorsqu'elle  donne  la  vie,  et  laissant 
au  passé  la  force  qui  détruit ,  ',qui  donne  la 
mort. 


HUITIÈME  SÉANCE, 

THÉORIES   MODERNES   SUR    LA   PROPRIÉTÉ. 

AVANT-PROPOS. 

Messieurs, 

Pendant  les  trois  siècles  qui  ont  opéré  la  des- 
truction de  l'ordre  social  constitué  au  moyen 
âge,  les  plus  fermes  défenseurs  du  gouverne- 
ment papal  et  de  la  féodalité  ont  bien  senti  que, 
l'uNiTÉ  religieuse  et  la  hiérarchie  politique  ou 
militaire  une  fois  entamées,  c'en  était  fait  d'un 
passé  qu'ils  chérissaient.  Leurs  efforts  ont  été 
vains  :  la  noblesse  est  morte;  la  liberté  des 
cultes  est  proclamée.  De  Maistre,  de  LaMennais, 
de  Montlosier,  ont  exprimé  noblement  leurs  i*e- 
gretset  leur  indignation  ;  ils  ont  couvert  de  leurs 
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mépris  cette  société  nouvelle,  privée  d*autorité  et 
defoif  livrée  à  rindifférence  et  à  ranarchie,  veuve 
de  ses  antiques  souvenirs  ;  mais  leurs  chants 
funèbres,  étouffés  par  les  cris  des  vainqueurs, 
liront  pas  touché  les  masses  ;  ou,  s'ils  ont  été 
entendus,  ils  ont  excité  la  colère  et  la  haine. 
Quelques  individus  y  ont  répondu  avec  chaleur, 
les  ont  répétés  avec  conviction  ;  mais  bien  peu 
ont  su  apprécier  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand,  et 
en  même  temps  de  faible,  dans  ces  derniers  sou- 
pirs du  moyen  âge  expirant. 

La  hiérarchie  ancienne,  la  hiérarchie  féodale 
ou  militaire  n'existe  plus  ;  Tunité  catholique  se 
résout  en  croyances  individuelles,  toutes  égale- 
ment respectables  aux  yeux  de  la  loi,  et  ce  ré- 
sultat des  longs  travaux  de  nos  pères  trouve 
d'assez  nombreux  admirateurs  aujourd'hui  : 
aussi,  n*entendons->nous  plus  les  publicistes, 
honorés  des  suffrages  de  l'opinion  publique,  don- 
ner pour  base  à  l'ordre  social  une  communauté 
de  croyances  religieuses,  et  chercher  à  l'affermir 
par  un  ciment  politique,  analogue  à  celui  qui, 
dans  le  moyen  âge,  unissait  le  souverain  au 
serf  lui-môme  ;  ce  n'est  pas  assez  ;  ils  écoutent 
avec  indulgence  les  doctrines  qui  tendent  à  indi- 
vidualiser  de  plus  en  plus  les  croyances  ou 
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les  intérêts.  En  un  mot,  Végoîsme,  exprimé  en 
langage  politique  ou  religieux,  trouve  grâce 
devant  eux,  sous  quelque  forme  qu'il  se  pré- 
sente ;  tandis  qu'au  contraire  un  défenseur  dé- 
voué  du  trône  et  de  V autel  est,  pour  eux,  un  en- 
nemi qu'il  faut  combattre  ;  non  parce  que  l'autel 
est  la  chaire  de  saint  Pierre,  non  parce  que  le 
trône  est  celui  de  César,  c'est-à-dire  celui  où 
règne  le  glaive,  mais  parce  que  l'un  ou  l'autre 
doit  toujours  faire  craindre,  suivant  eux,  qu'une 
croyance  et  des  actes  ne  soient  imposés  aux 
masses  par  quelques  hommes  privilégiés. 

Les  critiques  contre  l'autorité  religieuse  et  po- 
litique Bout  donc  généralement  bien  accueillies 
aujourd'hui;  si  elles  blessent,  comme  nous  nen 
doutons  pas,  quelques  personnes,  celles  au  con- 
traire dont  elles  piquent  la  curiosité,  et  qu'elles 
amusenty  sont  assez  nombreuses  pour  que  l'on 
tolère  complaisamment  ces  critiques,  si  même  on 
ne  les  excite  pas,  en  les  décorant  du  nom  hono- 
rable d'opposition. 

Nous  ne  développerons  pas  davantage  ces 
idées  qui  ne  se  rattachent  qu'indirectement  au 
but  que  nous  avons  en  vue  ;  il  nous  suffit  de 
les  avoir  énoncées  pour  préparer  ce  qui  nous 
reslo  à  dire. 
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L'abolition  complète  de  l'esclavage,  et  la  des- 
Iruction  de  presque  tous  les  privilèges  de  la 
naissance,  sont  consommés;  Thumanité  a  rompu 
les  liens  nécessaires  à  son  enfance^  nuisibles  à 
sa  virilité  ;  elle  a  secoué  violemment  le  joug  du 
passé,  elle  Ta  brisé,  mais  heureusement  il  pèse 
encore  sur  elle  :  heureusement,  car  elle  ignore 
les  liens  nouveaux  qui  doivent  unir  les  hommes. 
La  confusion  la  plus  profonde,  une  sanglante 
anarchie,  tel  serait  Taffligeant  spectacle  que  nous 
aurions  sous  les  yeux,  si  tous  les  moyens  d'or- 
dre du  passé  étaient  détruits,  s'il  n'en  existait 
aujourd'hui  quelques-uns  sur  lesquels  rédifice 
social  chancelle,  mais  se  soutient  encore. 

Presque  tous  les  privilèges  de  la  naissance, 
avons-nous  dit,  ont  disparu';  un  seul  nous  est 
resté,  et  rimportance  du  rôle  qu'il  occupe  dans 
notre  politique  dissolvante  fait  sentir  toute  la 
vigueur  de  la  constitution  sociale  à  laquelle  il 
doit  la  vie.  Félicitons-nous  de  Tinconséquence 
des  hdVnmes  qui  ont  précieusement  conserve 
celle  ancre  de  salut,  dans  la  tempête  révolution- 
naire ;  nous  disons  leur  inconséquence,  parce 
que  rien  ne  légitime  dans  leur  théorie  une  pa- 
reille exception  en  faveur  du  plus  ferme  soutien 
du  passé. 
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Cet  héritage  de  nos  pères  est  entouré  de  res- 
pect; c'est  l'arche  sainte,  qu'un  téméraire  ne 
saurait  toucher  sans  encourir  rexcommunica- 
tion  du  clergé  même  de  la  liberté  ;  nous  ne  par- 
Ions  pas  des  foudres  du  parti  rétrograde,  prêtes 
à  frapper  la  main  sacrilège  qui  oserait  attaquer 
ce  dernier  débris  du  moyen  âge  ;  elles  sont  usées, 
et  ne  se  forgent  pas  même  dans  les  arsenaux  de 
la  police  correctionnelle. 

Cette  susceptibilité  vraiment  religieuse  est  un 
miracle  sans  doute  lorsqu'on  la  trouve  dans  les 
ennemis  de  la  superstition  et  du  fanatisme,  dans 
les  apôtres  de  Taffranchissement  de  la  pensée, 
du  libre  examen,  du  doute,  mais  surtout  dans 
les  partisans  de  la  perfectibilité  humaine  ;  et  nous 
nous  en  félicitgns,  puisqu'elle  maintient  un 
certain  ordre  matériel,  au  milieu  de  l'anarchie 
intellectuelle  et  morale  dans  laquelle  nous 
sommes  plongés  ;  mais,  arrivés  au  moment  où 
ce  moyen  d'ordre  doit  lui-même  être  attaoué  par 
une  doctrine  destinée  à  remplacer  celle  qui  lui 
a  jadis  donné  naissance,  nous  sentons  la  diffi- 
culté que  doivent  présenter  aux  novateurs  les 
préjugés  rétrogrades  que  nous  a  légués  la  civi- 
lisation bâtarde  qu'ils  voudront  renverser;  pré- 
jugés d'autant  plus  rebelles^  qu'ils  ont  résisté 
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au  feu  de  la  critique,  et  sont  sortis,  tels  qu'ils 
étaient  entrés,  du  creuset  révolutionnaire. 

Aussi,  convaincus,  comme  nous  le  sommes, 
de  Timprudence  qu'il  y  aurait  à  vouloir  détruire 
le  seul  principe  d'ordre  qui  nous  reste,  sans  le 
remplacer  immédia temeut  par  un  principe  plus 
général,  approprié  aux  besoins  de  l'avenir  ; 
mais,  pénétrés  aussi  de  la  force  des  résistances 
que  rencontrera,  sous  ce  rapport,  la  tentative  la 
plus  sage,  la  plus  mesurée,  la  plus  évidemment 
favorable  aux  progrès  de  l'humanité,  nous  en- 
trerons avec  autant  de  confiance  que  de  dé- 
vouement  dans  la  route  que  Saint-Simon  nous 
a  ouverte. 

Nous  ne  nous  adresserons  pas  aux  passions 
populaires  ;  comment  nous  en  ferions-nous  en- 
tendre aujourd'hui?  C'est  V ordre  que  nous  ré- 
clamons, c'est  la  hiérarchie  la  plus  unitaire,  la 
plus  ferme,  que  nous  appelons  pour  l'avenir. 
Il  faudrait  au  peuple  une  autre  éducation  que 
celle  qu'il  reçoit  à  chaque  instant  de  ses  maîtres 
(qui  marchent  en  esclaves  à  sa  suite),  pour 
qu'une  vive  sympathie  l'attachât  à  nos  idées. 
On  lui  a  tant  appris  à  craindre  ou  à  mépriser 
h  puissance^  à  se  défier  sans  cesse  du  pouvoir^ 
que  longtemps  encore  ces  mots  lui  rappelleront 
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SOU  aiilique  esclavage,  et  le  meltront  en  garde, 
en  hostilité  peut-être  contre  les  hommes  qui  lui 
annonceraient  une  nouvelle  puissance. 

Notre  position  nous  permettra  de  marcher  avec 
sécurité  ;  notre  franchise  ne  pourra  être  funeste 
qu'à  nous. 

Oui,  nous  en  avons  la  ferme  conviction,  nous 
exciterons  contre  nous  les  passions  des  adver- 
saires les  plus  violents  du  passé,  on  attaquant 
un  privilège  dont  ils  ne  craignent  pas  de  se 
couvrir,  quoique  ce  soit  une  parure  de  leur  en- 
nemi vaincu  :  le  sort  d'Hercule  consumé  par  la 
dépouille  du  Centaure  ne  les  effraye  pas,  ils  se 
sont  attachés  au  squelette  du  moyen  âge,  au 
cadavre  de  leur  victime,  et  ils  le  défendront, 
comme  les  cendres  d'un  être  adoré,  jusqu  a  ce 
qu'ils  tombent  eux-mêmes  en  poussière. 

Déjà  nous  les  entendons  dire,  en  aiguisant 
larme  chérie  de  la  critique  :  «  Quelle  est  donc 
cette  robe  de  Centaure,  quel  est  ce  squelette, 
objet  de  nos  tendres  amours?  »  Nous  répon- 
drons :  C'est  la  propriété  par  droit  de  nais- 
SANCK  et  non  par  droit  de  capacité  :  c'est 
rUÉRITAGE. 
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OPINIONS  DES  ÉCONOMISTES,  LÉGISTES  ET  PUBLI- 
GISTES  ,  ET  EN  GÉNÉRAL  DE  TOUS  LES  THÉORI- 
CIENS  POLITIQUES,  SUR   LA   PROPRIÉTÉ. 

La  propriété  est  la  base  de  l'ordre  social  : 
tel  est  le  dogme  proclamé  par  tous  les  docteurs 
des  sciences  politiques.  Nous  aussi,  nous  pen- 
sons que  la  propriété  est  la  base  matérielle  de 
Tordre  social,  et  cependant  nos  vues  sur  l'orga- 
nisaliou  politique  sont  tout  à  fait  opposées  aux 
doctrines  professées  de  nos  jours.  La  différence 
qui  existe  entre  nous  et  nos  publicistes  se  re- 
trouve également;  sur  le  même  sujet,  entre  eux 
et  les  clercs  du  moyen  âge,  ou  bien  entre  eux  et 
un  consul  romain  ;  ce  grand  mot  de  propriété 
a  représenté,  à  chaque  époque  de  l'histoire,  des 
choses  différentes  ;  il  a  fait  naître  des  idées  di- 
verses, quoiqu'il  ait  été  soutenu  par  les  mœurs 
et  par  les  lois,  chaque  fois  que  l'humanité  n'a 
pas  été  troublée  par  ees  révolutions  générales, 
pendant  lesquelles  aucun  droit,  aucun  intérêt 
consacré  par  le  temps  n*est  respecté,  et  où  de 
nouveaux  droits,  denouveaux  intérêts,  cherchent 
à  se  faire  légitimer. 

El,  par  exemple,  le  pouvoir  d'user  et  d'abuser 

19 
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d*un  homme,  de  son  travail,  et  même  de  sa  vie, 
Yeaolavage,  en  un  mot,  a  été  considéré  «  avec 
raison^  comme  la  fondement  des  sooiétés  grec- 
ques et  romaines,  Aristote,  lui-mèine,  eût  tonné 
avec  force  contre  les  téméraires  qui  auraient 
attaqué  ce  droit  sacré;  personne  ne  s'avisait 
de  nommer  barbare  ce  philosophe,  lorsqu'il  oon* 
seillait  aux  jeunes  citoyens  de  se  former  à  la 
guerre,  en  faisant  la  chasse  aux  esclaves;  et 
Gaton  ne  se  trompait  pas,  il  savait  lire  dans  l'a- 
venir, lorsque,  pleurant  sur  le  palrioial  en  face 
d'orgueilleux  affranchis  y  il  portail  d'avance  le 
deuil  de  la  vieille  république.  De  même,  au 
moyen  âge,  le  droit  de  propriété,  primitivement 
fondé  sur  la  conquête,  représentait  tous  les 
droits  du  vassal  à  l'égard  des  serfs,  et  ses  de- 
voirs envers  son  suzerain  ;  il  consistait,  en  outre, 
dans  le  pouvoir  de  transmettre  par  béPitage  iouè 
les  privilèges  ou  sei^viludes  qui  y  étaient  atta- 
chés. Le  respect  pour  la  propriété  était  donc, 
aux  yeux  de  l'homme  le  plus  éclairé  du  douzième 
siècle,  le  respect  pour  la  propriété  féodale  dans 
toute  sa  pureté. 

Personne  ne  pense  que  nos  publioistes  aient 
en  vue  V esclavage  ou  le  servage,  lorsqu'ils  par- 
lent de  la  propriété.  Ce  n'est,  par  conséquent, 
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ni  dans  la  ooastitution  politique  de  la  république 
romaine,  ni  dans  les  codes  de  Tempire,  ni  dans 
la  législation  de  notre  ancienne  monarchie,  qu'ils 
doivent  puiç^r  Ips  conaidéFations  sur  lesquelles 
ils  86  foiidep(  pour  Pn  démontrer  rimportanpd 
dans  rorganiaaliûu  de  nos  sociétés  mpderaas^ 
et,  surtout,  des  sociétés  dé  revenir  ;  ils  le^  trou-^ 
vent,  sans  doute,  dans  une  nouvelle  théorie  po« 
litique,  c'est-à-dire  dans  une  nouvelle  manière 
d'eifvisager  les  besoins  de  Thumanilé,  et  Tordre 
le  plus  capable  de  les  satisfaire.  En  effet,  si  les 
besoins  généraux  de  la  société  étaient  ceux 
qu'elle  éprouvait  autrefois;  si,  par  exemple,  le 
peuple  de  nos  jours  demandait  ù  grands  cris, 
dans  une  année  de  disette,  qu'on  lui  livrât  une 
province  bprbare  pour  vjvre  de  ses  dépouilles  ; 
3i  la  coaquête  était  encore  le  moyen  le  plu^ 
voble  d'acquérir  de  la  puissance,  il  faudrait 
bien  en  subir  les  conséquences,  et  faire  comme 

,  Aristote,  vanter  l'esolavage  et  la  guerre,  car  Té* 
lève  de  Platon  était  aussi  fort  logicien  que  pos 
législateurs  et  nos  publicistes. 
Quelle  est  donc  cette  nouvelle  doctrine  sociale 

'd'où  no9  théoriciens  {)oUtiques  déduisent  leurs 
idées  sur  la  constitution  actuelle  de  la  pro- 
iviété? 
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ECONOMISTES. 

Il  nous  paraît  difficile  de  l'apercevoir  dans  les 
économistes;  la  plupart  d'entre  eux,  et  surtout 
celui  qui  les  résume  à  peu  près  tous,  M.  Say, 
regardent  la  propriété  comme  un  fait  existant, 
dont  ils  n'examinent  pas  Torigine  et  les  pro- 
grès ,  dont  ils  ne  cherchent  même  pas  V utilité 
sociale. 

Us  parlent  tous  de  la  nécessité  de  maintenir 
les  droits  de  propriété;  mais  l'esclavage,  le  ser- 
vage étaient  aussi  des  droits  de  propriété  ;  fau- 
drait-il maudire  le  christianisme  qui  ne  les  a  pas 
respectés  ? 

M.  de  Sismondi,  qui  a  eu  un  sentiment  bien 
vague,  il  est  vrai,  de  l'avenir,  et  qui,  par  cela 
seul,  s'est  mis  en  opposition,  sur  des  points  ca- 
pitaux, avec  les  principaux  organes  de  la  science 
économique,  M.  de  Sismondi  s'est  aperçu  qu'un 
intérêt  différent  devait  nécessairement  animer 
les  propriétaires  oisifs,  et  les  travailleurs  qui 
mettent  en  œuvre  la  propriété. 

Après  avoir  indiqué  que  les  classifications  de  ' 
propriétaires^  de  directeurs  de  travaux  ou  fer- 
mierSj  et  enfin  de  journaliers^  ne  sont  pas  in-' 
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dispensables  à  la  production,  puisque  ces  trois 
qualités  peuvent  se  réunir  dans  les  mêmes 
mains,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Les  propriétaires 
a  de  terres  se  figurent  qu'un  système  à*agri^ 
«  culture  est  d'autant  meilleur,  que  leur  revenu 
«  net  (c'est-à-dire  la  portion  des  produits  terri- 
fie toriaux  qui  leur  demeurent»  après  que  tous 
a  les  frais  de  culture  sont  payés),  est  plus  con- 
8  sidérable;  cependant,  ce  qui  importe  à  la 
tt  nation,  ce  qui  doit,  fixer  l'attention  des  écono- 
«  mistes,  c'est  le  produit  brut  ou  le  montant 
«  de  la  totalité  de  la  récolte...  Le  propriétaire 
a  ne  comprend  que  le  revenu  des  riches  oisifs, 
«  l'économiste  comprend  encore  le  revçnu  de 
a  tous  ceux  qui  travaillent^,  y^  Si  M.  de  Sis- 
mondi,  au  lieu  de  faire  porter  son  raisonnement 
seulement  sur  le  système  ai' agriculture,  l'avait 

• 

appliqué  au  système  politique  tout  entier,  il 
aurait  exprimé  l'idée  la  plus  large,  la  plus  fé- 
conde qu'un  économiste  puisse  avancer  sur  l'or- 
dre  social  :  la  même  timidité,  la  même  réserve 
lui  fait  constamment  effleurer,  l'empêche  d'ap- 
profondir la  question  radicale  des  oisifs  et  des 
travailleurs  :  ainsi  le  deuxième  chapitre  de  sou 

1.  Principes  (T économie  politique,  My.  111,  ôhap.  i,  p.  153. 
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th>isième  livre  est  intitulé  :  Des  Lois  destinées 
i  perpétuer  ia  propriété  de  la  terré  dans  les 
familles.  Il  semble  qu'en  désignant  uniquement 
la  propriété  territoriale^  M.  de  Sismondi  n'ose 
pas  attaquer  la  propriété  tout  entière  ;  au  reste, 
il  combat  avec  force^  l'opinion  des  législateurs^ 
qui  ont  toujours  voulu  qu'on  pût  garder  dans  le 
repos  ce  qu'on  avait  acquis  par  le  travail.  Sa 
critique  des  substitutions  et  des  majorais  est 
d'une  vigueur  logique  fort  remarquable ,  et,  ce- 
pendant, il  n'a  pas  compris  que  les  différents 
modes  de  transmission  de  la  propriété,  dans  des 
mains  oisives,  ne  sont  que  des  cas  particuliei^ 
d'un  principe,  dont  Texpression  générale  est 
l'héritage.  11  glisse  à  côté  de  cette  immense  ques- 
tion, et  sa  critique  des  substitutions  reste,  pour 
ainsi  dire,  sans  valeur,  parce  qu'il  ne  les. sape 
pas  dans  leur  base,  c'est-à-dire  dans  l'esprit  qui 
a  dicté  toutes  les  lois  relatives  à  la  transmission 
de  la  propriété. 

Les  travaux  des  économistes  anglais  sont  bien 
plus  éloignés  encore  de  toute  conception  d'ordre 
social  ;  Malthus  et  Hicardo,  dans  leurs  profondes 
recherches  sur  le  fermage,  sont  arrivés,  il  est 

1  Priocipes  d'économie  politique,  liv.  III,  chap.  ii,  p.  25^ 
©I  emv. 


DE  LA  DOGTRIIfB  SAINT-SIMONIENNE  995 

vrai,  à  un  résultat  important,  savoir  :  que  la 
différenoe  de  qualité  des  terres  exploitées 
permettait  d'employer,  sans  inconvénient ,  une 
partie  des  produits,  sociaux  à  autre  chose  qu'à 
*  r entretien  des  cultivateurs ;m^\%  ils  ont  conclu 

ê 

de  cette  vérité,  assez  simple,  quoiqu'elle  n'eût 
point  encore  été  exprimée  clairement,  que  cette 
partie  disponible  des  produits  était  et  devait 
être  employée  à  nourrir,  dans  F  oisiveté^  de  no- 
bles propriétaires.  Us  ont,  en  un  mot,  légitimé, 
autant  qu'il  était  en  eux,  Torganisation  politique, 
dans  laquelle  une  partie  de  la  population  vit  aux 
dépens  de  Tautre. 

La  rapidité  avec  laquelle  ces  deux  écrivains 
se  sont  empressés  de  conclure,  d'un  fait  de  sim- 
ple statistique  agricole^  un  des  principes  les 
plus  importants  de  V ordre  social,  parait  mira- 
culeuse, si  ce  phénomène  n'était  pas  la  con- 
séquence obligée  de  l'absence  d'une  doctrine 
générale. 

Le  fermage  et  rintérét,  6'est-à-dire  le  loyer 
des  ateliers  et  instruments  de  travail,  est  bien 
une  partie  des  produits  de  l'industrie,  dont  les 
travailleurs  peuvent,  à  la  rigueur,  se  priver, 
puisque  quelques-uns  d'eutre  eux,  les  plus  mi- 
'  sérables,  il  est  vrai;  vivent  sur  des  terres  qui 
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th)isième  livre  est  intitul-'  lorsqu'ils  s^en  pri- 
Il  perpétuer  ia  propri  /^^riers,  comtes,  ba- 
fûmilles.  Il  semble  r  .^^tî»  chevaliers,  rien  de 
la  propriété  tevritc  ..  ^^^^"^  ^e  guerriers,  pour 
pas  attaquer  la  p^  ;,  ^^«^  redouter  le  brigandage 
il  combat  ave^  '^^  "^^^^  conclure  de  là  qu'ils 
qui  ont  touj^    ^^//i"er  à  cette  privation,  en  fa- 

repos  ce  r  ^^'i V  ^^  ^^^^  ^^^^  P^^^  ®^^'  ^"^  ^^"' 
critiaue     ^ -^'v^  ^ïnplète  oisiveté,  qui  les  délour- 

d'une  '    y^^'  travaux,  par  l'exemple  de  cette 
nend     /^  ,//^'^"^  P^^^'  P^^  '^  démoralisation  qu'un 
me      '^' jfc^''  traîne  toujours  à  sa  suite,  ce  serait 
P       /«^'^^:jement  abuser  de  la  faculté  que  possède 
r\g  de  lier  des  idées. 
'    jfsle,  notre  intention  n'est  pas  de  discuter 
^^  ici  les  opinions  au  mayen  desquelles  on 
feûà  Torganisation  actuelle  de  la   propriété; 
^g  voulons  seulement  établir  que  les  hommes 
^joflt  abordé  cette  grande  question* ne  l'ont  ja- 
3is  rattachée  à  une  vue  générale  de  l'ordre 
gocial  vers  lequel  s'achemine  l'humanité ,  mais 
qu'ils  l'ont  reçue,  au  contraire,  sous  la  forme  que 
le  moyen  âge  lui  avait  donnée  ;  plus  loin,  nous 
démontrerons  même  qu'ils  l'ont  décolorée,  qu'ils 
Tout  dépouillée  de  tocit  ce  qui  faisait  sa  grandeur 
et  sa  force  dans  le  passé. 


#• 
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du  dix-huitième  siècle  fon- 
^rç.  'le  politique  sur  l'intérêt  des 

♦  r'iacés  par  leur  maitre  à  un  point 

^^  ^levé,  ils  avaient  bien  senti  que  leur 

.l'aurait  de  valeur  qu'autant  que  les  pro- 
dites  joueraient  un  autre  rôle  que  celui  de 
iDéanlSj  et  qu'ils  rendraient  à  la  société  des 
services  qui  compenseraient  largement  le  sacri- 
fice qu'elle  s'impose  en  leur  faveur,  mais  ici  leurs 
efforts  étaient  vains;  ils  avaient  beau  prêcher  les 
riches  fainéants,  et  les  engager  à  vivre  sur  leurs 
propriétés,  à  en  diriger  savamment  l'exploita- 
tion,  à  devenir,  en  un  mot,  les  premiers  labou- 
reurs de  l'État;  ouvrant  des  sillons-modèles  ^ 
comme  le  fait  Tempereur  de  la  Chine,  leur  voix 
ne  passait  pas  l'antichambre  du  palais  des  pro- 
priétaires, elle  ne  les  {roublait  pas  dans  leurs 
splendides  banquets,  elle  ne  les  réveillait  pas  en 
sursaut  dans  leur  sommeil. 

Un  sentiment  bien  obscur,  il  faut  le  dire,  révé- 
lait cependant  à  quelques  philanthrophes  éclai- 

i.  M.  Say  semble  partager  Tamour  de  Quesnay  et  de  ses 
élèves  pour  les  propriétaires,  lorsqu'il  dit,  liv.  I,  chap.  iv, 
p.  140,  4*  édit.  :  «  Qui  né  sait  que  nul  ne  connaît  mieux  que 
k  propriétaire  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  sa  chose?  »  S'il 
s*était  exprimé  ainsi  en  nommant  le  fermier,  personne  n'au- 
rait contesté,  mais  le  propriétaire  !  !  1 
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rés  du  dix-huitième  siècle,  à  Necker,  par  exem- 
plei  qu'un  problème  inléressant  à  résoudre 
serait  celui-ci  :  Comment  les  hommes  qui  par- 
tagent avec  les  travailleurs  les  produits  du  tra- 
vail peuvent-ils,  non-seulement  se  faire  pardon- 

• 

ner  ce  partage,  mais  encore  le  faire  respecter 
et  aimer  par  les  travailleurs  eux-mêmes?  Au- 
cune doctrine  alors  en  crédit  ne  leur  offrait  de 
solution,  celle  des  économistes  moins  que  toute 
autre,  parce  que  clétait  Tintérêt  des  propriiétai- 
res,  et  non  pas  directement  celui  des  travail- 
leurs, qu'ils  avaient  en  vue.  Aussi  n'ont-ils 
omis  aucune  idée  sur  les  modiricalions  succes- 
sives que  l'exercice  du  droit  de  propriété  avait 
subies,  ni,  par  conséquent,  sur  les  obligations 
et  les  avantages  qui  devaient  y  être  attachés  :  ils 
Tout  considéré,  tel  qu'il  était,  comme  une  insti- 
tution parfaite.  Moins  avancés  sous  ce  rapport 
que  leurs  successeurs,  ils  ne  lui  ont  pas  même 
porté  les  premiers  coups,  en  attaquant  les  pri- 
vilèges féodaux;  ou  du  moins,  si  quelques- 
uns  d'entre  eux  ont  contribué  à  les  détruire,  ce 
n'était  pas  en  obéissant  à  un  principe  général 
de  réorganisatiou  de  la  propriété.  Un  seul  éco- 
nomiste, le  plus  digne,  sans  contredit,  des  res- 
pects et  de  l'affection  de  l'humanité,   Turgol, 
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sentant  le  vice  que  la  nomenclature  de  Quesnay, 
qui  désignait  par  les  mêmes  mots,  classes  pro- 
ductives^ les  propriétaires  et  les  '  agriculteurs, 
avait  créé,  pour  les  premiers,  le  nom  de  classe 
disponible,  et  il  ie  justifiait  en  disant  que  cette 
classe  se  composait  des  individus  qui  devaient  être 
employés  aux  besoins  généraux  de  la  société*. 
Turgot  touchait  ainsi  aux  portes  de  Tavenir, 
lorsqu'il  entrevoyait  l'application,  que  l'on  devra 
faire  un  jour^  des  théories  de  Malthus  et  de  Ri- 
cardo  sur  le  fermage;  c'est-à-dire  qu'il  conce- 
vait remploi  le  plus  utile  auquel  on  puisse  con- 
sacrer Y  excédant  du  produit  des  bonnes  terres 
sur  les  mauvaises^  ou  autrement  la  partie  des 
richesses  sociales  disponible  après  lé  payement 
de  tous  les  frais  de  eulture. 

Mais  il  n'était  pas  temps  encore  :  le  livre  des 
destinées  humaines  était  fermé  pour  Turgot  lui- 
même  :  il  ignorait  quels  seraient  les  besoins  gé- 
néraux de  la  société  nouvelle,  et  par  conséquent 
aussi,  quelles  capacités  devaient  avoir  les  in- 
dividustsomposant  cette  classe  disponible,  char- 
gée de  prévoir  et  de  satisfaire  ses  besoins. 

C'est  assez  parler  de  la  manière  dont  la  pro- 

1.  Sur  la  fovnmiion  et  la  distribution  desRichosaos,  chap»  xv. 
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« 

priété  est  envisagée  an  économie  politique  ;  les 
légistes  pourraient  casser  les  arrêts  de  cette 
science,  et  ce  serait  assez  juste,  car  les  écono- 
mistes n*ont  pas  craint  de  déclarer  (du  moins 
les  derniers,  qui  seuls  font  autorité  aujourd'hui) 
qu'ils  se  reconnaissaient  incompétents  en  matière 
politique.  Leur  modestie,  à  cet  égard,  .suffit 
pour  que  nous  cessions  de  chercher  dans  leurs 
écrits  les  principes  d'ordre  social  d'après  les- 
quels la  propriété  est  instituée  comme  nous  la 
voyons  aujourd'hui;  à  la  vérité,  ils  ont  la  pré- 
tention de  montrer  comment  les  richesses  se 
forment,  se  distribuent  et  se  consomment^', 
mais  il  leur  importe  peu  de  découvrir  si  ces  ri- 
chesses, formées  par  le  travail,  seront  tou- 
jours distribuées  selon  la  naissance  et  con- 
sommées  en  grande  partie  par  I'oisiveté.  Il  leur 
est  même  indifférent  de  savoir  si  le  producteur 
est  esclave,  si  le  distributeur  est  un  guerrier, 
et  lequel  des  deux,  du  maître  ou  de  l'esclave, 
consomme  la  plus  grande  partie  des  produits. 
Ou  ces  problèmes  leur  paraissent  d'un  ordre 
plus  élevé  que  le  m-    -•-.-  ;>^  ^t  alors  nous  répé- 


1.  J.-B.  Say,  Traité  d Économie  politique,  Discours  préli- 
minaire. 
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tons  les  éloges  que  nous  venons  de  donner  à 
leur  modestie,  ou  bien  ils  les  considèrent  comme 
trop  peu  importants  pour  mériter  leur  attention, 
et,  s*il  en  était  ainsi,  nous  nous  croirions  obli- 
gés de  les  plaindre  :  dans  tous  les  cas,  nous 
devons  nous  dispenser  d'examiner  plus  longue- 
ment leurs  ouvrages  pour  y  chercher  ce  qu'eux- 
mêmes  n'ont  pas  cru  devoir  y  mettre;  nous 
avons  prouvé  que  ce  n'était  pas  avec  leur  science 
qu  on  pourrait  attaquer  nos  idées  sur  Torganisa- 
tion  politique  de  la  propriété  ;  c'est  tout  ce  que 
nous  avions  en  vue  en  nous  occupant  de  Tétat 
actuel  des  doctrines  économiques. 

LÉGISTES    ET   PUBLICISTES. 
» 

Nous  serions  bien  plus  embarrassés  encore, 
s'il  nous  fallait  trouver  sur  ce  sujet  un  seul 
principe  clair  dans  nos  lois.  La  propriété,  dit  le 
Code,  est  le  droit  de  jouir  et  de  disposer  des 
choses  de  la  manière  la  plus  absolue,  pourvu 
qu'on  n'en  fasse  pas  un  usage  prohibé  par  les 
lois  et  par  les  règlements. 

Deux  points  importants  sont  à  examiner  dans 
cette  définition  :  d'abord,  il  est  bon  de  remarquer 
que  notre  législation  reconnaît  le  droit  de  jouir 
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et  de  disposer  des  choses  et  non  des  pemonnes, 
et  cela  seul  la  différenoie  de  toutes  les  législa- 
tions du  passé;  ensuite,  on  peut  observer  que 
cette  définition  de  la  propriété,  aussi  vague, 
aussi  négative  que  celle  admise  pour  la  liberté^ 
nMndique  en  aucune  façon  dans  quel  but  les  lois 
restriotîves  de  ce  droilabsolu  seront  instituées; 
elle  ne  donne,  par  conséquent,  aucune  idée 
du  droit  de  propriété,  puisque  ces  restrictions 
peuvent  être  telles,  que  le  droit  de  jouir  et  dédis* 
poser  soit  réduit  à  fort  peu  de  chose,  ou  s'étende, 
au  contraire^  sans  rencontrer  de  limites.  Et, 
par  exemple,  si  aucune  fonction  sociale  n'était 
nécessairement  attachée  à  la  propriété  ;  si  des 
avantages,  sans  aucune  charge,  formaient  le  lot 
du  propriétaire,  les  lois  devraient-elleâ  permet- 
tre la  transmission  par  héritage  de  ce  privilège 
magnifique,  savoir  :  le  droit  de  pouvoir  vivre 
largement  dans  r oisiveté?  La  définition  que 
nous  venons  de  citer  laisse  cette  question  indé- 
cise; car  elle  s'applique  également  à  deux  so- 
ciétés, dont  Tune  adopterait  les  principes  /éo» 
daux   des   successions,     c'est-à-dire  l'hérédité 


1 
( 


1.  La  liberté  est  le  droit  de  faire  ce  que  les.lois  ne  défen- 
dent pas« 
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SUIVANT  LA  NAiSBANGK,  et  dont  Tautre  réglerait 
par  de'B  lois  la  transmission  dea  fiteiiers  et  ips^ 
truments  (Tindustrie^  dans  les  maina  des  indi- 
vidus les  plus  capables  de  les  employer,  quelle 

QUB  FUT  LEUR  NAISSANCE. 

La  définition  que  vous  réclames  est  inutile, 
nous  dira-t»on  :  lisez  le  Code,  vous  y  trouverez 
toutes  ces  lois  restrictives  du  droit  absolu  de 
disposer  des  choses  :  ainsi,  vous  y  verrez  qu'un 
père  peut  transmettre  sa  fortune  à  ses  enfants 
idiots  ou  immoraux,  mais  qu'il  ne  lui  est  pas 
permis  de  les  dépouiller  des  légitimes  BSPânAN* 
CES  qu'ils  ont  fondées  sur  sa  mort. 

Voilà  une  noble  idée  qui  honore,  sans  con- 
tredit, le  principe  dont  elle  découle  ;  mais  elle 
est  étrangère  à  l'objet  que  nous  traitons  en  ce 
moment  :  nous  ne  nous  plaignons  ni  de  la  con« 
ciâion  ni  du  silence  des  lois  et  des  légistes,  il 
faudrait  que  nous  fussions  bien  diftioiles  ;  nous 
cherchons  seulement  le  moyen  de  discuter  avec 
des  hommes  qui  savent  par  cœur  une  quantité 
prodigieuse  de  lignes  écrites,  et  qui  ne  se 
doutent  pas  de  la  manière  dont  ces  lignes  sont 


1.  Ces  mots  renferment  pour  nous  la  môme  idée  que  la 
division  (}es  biens  en  immeubles  et  meubles. 
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et  de  diepoger  des  ohos'       /«  ^^^  les  a  dictées. 

et  cela  seul  la  diffère       j^  définition  de  la  pro- 

lions  du  passé;  en     , ;>«  sachions   sur  quel 

cette  d(5flnilion  â    /^  fondées  les  e^ceplioDs 

aussi  négative  r        ^ateur  au  droit  de  propriélé, 

n'indique  en  r  yj/i^^  chose,  quel  est  celui  qui 

restriotivef     ■  ' v''  *■  tracé  les  règles  de  l'exercice 

elle    ne       /*'  V*»  ®^  ^^  ™°*'  connaître  le  pour- 

du  droi^   /^^  ^^^  ^^^^  isolées. 

peuve     ^'  ^af^^  toutefois,  il  faut  l'avouer,  mau- 

pQgf       ^1?  à  ^^^s  attaquer  au  Code,  puisque 

au       ^'jûdT  on  réclame  la  révision  de  nos  lois. 

r        ''^^/^"^'^  ^^'^^  ^^^^  chercher  la  raison,  l'es- 

'   ^'/^^^  sur  la  propriété  :  ces  mots  nous 

^Y  wrfiït  assez  quel  livre  nous  devons  ouvrir  : 

'  ^s  Montesquieu.    Ici,    nous    demandons 

/ï;tf5  ^^^  légistes  romantiques,  qui  ne  s'incli- 

j^l  plus  au  nom  du  maître,  nous  savons  qu'il 

existe  un  assez  grand  nombre  qui  voient  dans 

i'KsFRiT  DES  LOIS  uu  bcau  monument  littéraire, 

et  rien  de  plus.  Nous,  qui  dans  la  science  sociale 

00  sommes  élèves  ni  de  l'illustre  président,  ni 

de  Sieyès,  ni  de  Delolme,  ni  même  de  Bentham, 

nous  envisageons  autrement  cet  ouvrage.  Montes- 

quieu  y  a  fait,  suivant  nous,  la  critique  la  plus 

élevée  que  Ton  pût  concevoir  au  dix-huitième 
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S  organisations  sôcfaies  du 
are  admiration  pour  ce  grand 
^  les  travaux  ont  servi  de  base  à 

des  publicistes  qui  ont  préparé  ou 
aent  provoqué  notre  révolution,  ne  nous 
ochera  pas  de  reconnaître  qu'il  n'existe  pas 
iiî  seul  passage  de  V Esprit  des  Lois  où  la  pro- 
priété soit  traitée  comme  un  principe  général 
d'ordre  social. 

Toutefois  Montesquieu,  en  aboi-dant  avec  res- 
pect le  système  des  lois  féodales,  en  perçant  la 
terre  pour  découvrir,  comme  il  le  dit  lui-même, 
les  racines  de  ce  chêne  antique  dont  le  feuillage 
s'étend  au  loin,  et  dont  on  aperçoit  la  tige  avec 
peine,  Montesquieu  sentait  qu'il  contemplait  là 
un  grand  événement  arrivé  une  seule  fois  dans 
le  monde,  et  qui,  sur  les  débris  de  l'antiquité, 
avait  constitué  une  société  nouvelle.  Là  tout 
était  donc  à  créer,  a  Ces  Germains,  qui,  au  dire 
de  César*,  n'avaient  ni  terres  ni  limites  qui  leur 
fussent  propres  ;  chez  lesquels  les  princes  et  les 
magistrats  donnaient  aux  particuliers  la  portion 
de  terre  qu'ils  voulaient,  et  les  obligeaient,  l'an- 


1.  Esprit  des  Lois^  liv.  XXX,  chap.  m.  Cœsar,  de  Bello 
GaU.,  lib.  V. 

20 
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née  suivante,  de  passer  ailleurs^  »  devaient  bien- 
tôt connaître  les  alleux,  et  ensuite  les  fiefs. 
Comment  ces  grandes  institutions  se  sont-elles 
établies?  Pourquoi  Tordre  nouveau  qu'elles  con- 
solidaient a-t-il  été  préféré  à  celte  distribution 
variable,  personnelle  et  intransmissible  de  la 
propriété?  Enfin,  dans  quel  but  a-t-on  fini  par 
admettre,  non-seulement  rHÉRÉoiTÉdes  fonctions, 
mais  celle  des  privilèges  de  richesses,  c'est-à- 
dire  des  avantages  résultant  des  servitudes  qui 
formaient  l'apanage  de  ces  fonctions  ? 

Telles  étaient  les  racines  que  Montesquieu  au- 
rait  dû  chercher  à  découvrir  ;  mais  elles  étaient 
trop  profondément  enfouies  dans  la  terre;  préoc- 
cupé, d'ailleurs,  à  son  insu,par  l'état  de  la  société 
au  milieu  de  laquelle  il  vivait,  le  besoin  de  trou- 
ver les  bases  d'une  nouvelle  organisation  ne 
l'animait  pas;  c'était  à  ses  successeurs  qu'il 
était  réservé  de  sentir  la  nécessité  d'une  com- 
plète révolution  ;  c'était  à  eux  qu'il  laissait  le 
soin  de  résumer  son  ouvrage,  d'ordonner  les 
matériaux  épars  extraits  par  lui  des  mines  de 
l'histoire  ;  de  former  enfin  un  faisceau  redoutable 
de  toutes  ces  armes  qu'il  avait  forgées,  et  qui 
devaient  bientôt  détruire  le  colossse  du  moyen 


âge. 


DE   LA    DOCTRINE   SAINT- SIMOMENNE       307 

Rousseau  entreprit  cette  tâche;  le  Contrat 
social  devait  réparer  à  ses  yeux  une  omission 
de  Montesquieu;  il  devait  servir  de  prolégo- 
mènes ou  de  conclusions  à  V Esprit  des  lois^  et 
poser  les  principes  généraux  de  la  constitution 
politique  de  tous  les  peuples,  d'après  les  climats 
qu'ils  habitent,  ou  Tétat  de  démoralisation,  plus 
ou  moins  profond,  auquel  les  avaient  conduits 
les  progrès  de  la  civilisation.  En  rappelant, 
dans  ces  termes,  la  vue  philosophique  qui  le  di- 
rigeait, et  qu'il  a  lui-même  si  éloquemment  ex- 
primée *,  il  nous  semble  que  le  Contrat  social 
aurait  dû  renfermer  au  moins  quelques  vigou- 
reuses apostrophes  contre  cette  partie  du  pacte 
social  que  Rousseau  résume  ainsi  dans  un  autre 
ou\Tagé  :  «  Vous  avez  besoin  de  moi,  car  je  suis 
<c  riche  et  vous  êtes  pauvre  ;   faisons  donc  un 


1.  c  O  homme!  de  quelque  contrée  que  tu  sois,  quelles 
que  soieut  tes  opinions,  écoute;  voici  ton  histoire...  11  y 
a,  je  le  sens,  un  âge  auquel  Thomme  individuel  voudrait 
s'arrêter  :  tu  chercheras  l'âge  auquel  tu  désirerais  que  ton 
espèce  se  fût  arrêtée.  Mécontent  de  ton  état  présent  par 
des  raisons  qui  annoncent  à  ta  postérité  malheureuse  de 
plus  grands  mécontentements  encore,  peut-être  voudrais-tu 
rétrograder,  et  ce  sentiment  doit  faire  Téloge  de  tes  pre- 
miers aïeux,  la  critique  de  tes  contemporains,  et  l'effroi  de 
ceux  qui  auront  le  malheur  de  vivre  après  toi.  »  {Discours 
sar  Torigine  et  les  fondements  de  finégalité  parmi  les 
hommes.) 
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«  accord  entre  nous:  je  permettrai  que  vous 
a  ayez  l'honneur  de  me  servir,  à  condition  que 
«  vous  me  donnerez  le  peu  qui  vous  resie  pour 
a  la  peine  que  je  prends  de  vous  commander*.» 
Eh  bien  !  toute  recherche  en  ce  sens  serait  vaine  ; 
une  seule  petite  note,  à  la  fin  du  chapitre  ix  du 
livre  I,  nous  montre  Tidée  la  plus  large  que 
Rousseau  ait  conçue  de  la  répartition  de  la  pro- 
priété; il  l'exprime  ainsi:  «  Les  lois  sont  tou- 
<c  jours  utiles  à  ceux  qui  possèdent  et  nuisibles 
«  à  ceux  qui  n'ont  rien  :  d'où  il  suit  que  l'étal 
a  social  n'est  avantageux  aux  hommes  qu'autant 
«  qu'ils  ont  tous  quelque  chose,  et  qu'aucun 
«  d'eux  n'a  rien  de  trop*.»  Mais  Rousseau  s  est- 
il  attaché  à  l'application  de  cette  idée,  et  à  re- 
chercher  quelle  serait  l'organisation  politique 
qui  remplirait  le  mieux  cette  condition?  Non, 
son  Contrat  social  n'en  dit  rien. 

Une  assez  légère  modification  à  cette  note  au- 
rait pu  le  mettre  sur  la  voie  ;  si  au  lieu  d'écrire: 
Les  lois  sont  toujours  utiles  à  ceux  qui  les 
possèdent,  il  avait  dit  :  Les  lois  sont  toujours 
utiles  à  ceux  qui  les  font,  il  aurait  pu  ajouter, 

1.  De  ï Economie  politique];  article  inséré  dans  VEûcy- 
clopédie, 

2.  Du  Contrai  social. 
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comme  conséquence  :  Donc,  lorsque  les  lois 
sont  faites  par  et  pour  les  hommes  qui  ne  font 
vien,  elles  sont  nuisibles  à  ceux  qui  travaillent; 
et  alors,  continuant,  il  en  aurait  conclu  que,  si 
les  travailleurs  faisaient  les  lois,  ils  ne  conti- 
nueraient pas  la  propriété  de  la  même  manière 
et  dans  le  même  but  que  les  oisifs.  Mais  la  pro- 
priété était  une  institution  née  des  progrès  de  la 
civilisation;  il  n'en  fallait  pas  plus  pour  que 
Rousseau  la  maudit  et  ne  cherchât  même  point 
à  la  perfectionner.  Qu'on  ne  nous  accuse  pas  de 
lui  prêter  des  sentiments  qu'il  n'avait  pas;  il  les 
a  lui-même  proclamés  dans  cette  phrase  célèbre  : 
a  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain,  s'est 
«  avisé  de  dire  :  Ceci  est  à  moi,  et  trouva  des 
a  gens  assez  simples  pour  le  croire,  fut  le 
a  vrai  fondateur  de  la  société  civile.  Que  de 
tt  guerres,  de  crimes,  de  meurtres,  que  de  mi- 
a  sères  et  d'horreurs  n'eût  pas  épargnés  au  genre 
«  humain  celui  qui,  arrachant  ces  pieux  et  com- 
«  blant  le  fossé,  eût  crié  à  ses  semblables  :  Gar- 
«  dez-vous  d'écouter  cet  imposteur  ;  vous  êtes 
«♦perdus  si  vous  oubliez  que  led  fruits  sont  a 
«  tous  et  que  la  terre  n'est  à  personne  !  » 

11  nous  serait  facile  de  prouver,  par  une  foule 
de  citations,  que  Rousseau  haïssait  Tinstilutiou 
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de  la  propriété  et  les  avantages  qu  elle  procure 
aux  oisifs^  qu'il  appelle  tout  crûment,  dans 
Emile,  des  voleurs;  mais,  rencontrer  dans  tout 
son  ouvrage  une  phrase  où  Ton  puisse  recon- 
naître un  moyen  de  répartir,  d'une  manière 
utile  à  la  société,  cette  terre  commune  à  tous, 
nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  cela  est 
impossible. 

Les  écrivains  de  second  ordre,  qui  se  sonl 
traînés  sur  les  pas  de  Montesquieu  et  du  misan- 
thrope de  Gcnùve,  n'ont  fait  que  commenter  et 
paraphraser  leurs  maîtres  ;  ils  ont  attaqué  en  dé- 
tail; et  démoli  pièce  à  pièce  l'édifice  du  passé, 
et  quand  leur  tache  a  été  complètement  con- 
sommée, en  1793,  ils  ont  montré  au  monde  leur 
impuissance  pour  reconstruire  sur  des  bases 
nouvelles. 

On  devrait  s'attendre,  en  lisant  ï Encyclopé- 
die, ce  puissant  levier  de  la  philosophie  critique, 
à  y  trouver  quelques  idées  révolutionnaires  sur 
la  propriété,  c'est-à-dire  des  principes  destruc- 
tifs de  son  ancienne  constitution.  Loin  de  là,  le 
légiste  qui  a  rédigé  les  articles  sur  ce  sujet  la 
défend  avec  chaleur;  mais  contre  qui?  Contre 
les  partisans  de  la  communauté  des  biens,  et  il 
entend  par  là  Végalité  de  partage.   11  plaisante 
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Platon,  Morus,  Campanella;  il  ne  sort  cas  de  ce 
dilemme  :  ou  la  propriété  telle  qu'elle  existe 
est  avantageuse,  ou  la  communauté  des  biens 
est  préférable.  Gomme  s'il  ne  restait  qu'à  choi- 
sir; comme  s'il  n'y  avait  que  ces  deux  manières 
de  concevoir  la  distribution  des  instruments  de 
travail. 

Grotius  et  Piiffendorf  ne  pouvaient  manquer 
de  figurer  dans  de  pareils  articles  ;  le  rédacteur 
pense,  comme  eux,  que  la  propriété  résulte  d'une 
convention  sociale,  mais  n'examine  pas  plus 
qu'eux  si  celte  convention  est  ou  n'est  pas  sus- 
ceptible de  perfectionnement,  si  elle  est  la  même 
à  foutes  les  époques  de  civilisation  ;  c'était  là  ce- 
pendant le  point  capital,  car  la  société  touchait 
au  moment  d'une  grande  révolution;  il  fallait 
donc  préparer  les  conventions  nouvelles  par 
lesquelles  elle  devait  bientôt  consolider  sa  régé- 
nération. 

Enfin  parut  le  grand  applicateur  des  théo- 
ries pohliques  du  xviii®  siècle.  Mirabeau  n'eut, 
pour  ainsi  dire,  qu'à  souffler  sur  le  passé,  pour 
le  faire  disparaître;  mais  il  n'alla  pas  plus  loin 
que  ses  maîtres,  et  son  dernier  soupir  resi^ecta 
l'héritage  *  ;  cependant  les  foudres  de  son  élo- 

1 .  Voici  ce  que  disait  Mirabeau,  dans  le  discours  lu  après 
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;a  ot  i^c  nvqntar  jiés  des  familles, 
de  la  propriété  et  les  avantar  . 

anv  oisifs    qu'il  appelle      -^  puviieoies. 
aux  o/si/i ,  qu  1      Fi'  consacrerie-^-vous 

Emile,  àes  voleurs;  ma-  ''V,  .^^„_m 

u  „  pment(ce  quiestsouveui 
«îon  ouvrage  une  phr?  "Hieui-v^o  4 
sonouvrde  F     .  privilégiés  des  familles, 

naître  un  moyen  d  ..^./''■^^"«y  „„:„,,„ 

,    ,  ,         •  't  •      ^r  leur  fortune,  faits  unique- 
ut  e  à  la  société ,    f  *«"'  '"         '  .  . 

•     ,     .aisirs''  Pourquoi,  pour  favo- 
nous  ne  craigne  ^.-/''ais"''- '^      h      «r 

•Kl.        ■^^^«e  qui  ne  flatte  souvent  qu  un 

impossible.         /*««''    h  .  «i„cipnrs 

Les  écri'^r'^n  empêchenez-vous  plusiems 

traînés  s--  /^'nt  être  fortunés.  Po-quc  cens  ' 

throne     //>  «u  célibat  plusieurs  enfants  de  la 

parar    .  '€  en  faisant  dévorer  par  un  seul  d'entre 

lail      '  <Slissement  de  tous  les  autres  '  ?  » 

,       .  <""  esprits  n'avaient  pas  été  absorbés  par 

^        ''1  de  détruire  Vinégalité  des  privilèges 

I'  *'^issance.  il  aurait  été  facile  de  reconnaître, 

''"'"ces  paroles  de  Mirabeau ,  une  condamna- 

ri  Dar  M  de  Talleyrand,  le  5  avril  1191  :  Riea  n'em- 
•^  <n^n  veu  .  qu'o.;  regarde  les  biens  comme  rentrant 
C'  par  la  -oît  de  leur  possesseur,  dans  le  domam 
'''  Il  et  retournant  ensuite  de  fait,  par  la  volonté  gène 
"fC  héritiers  que  nous  appelons  légUmos  y  a  so- 
■^r  Tsentraue,  pour  transférer  les  biens  d'un  défunt  ho« 
'^^  Mm  le  U  faudrait  dépouiller  celte  famiUe  pour  des 
.tïjret Vil  ?;  aurait.  î  cola,  ni  raison,  ni  Jusiice,  n> 

'^rCsubltituant  dans  cette  phrase  le  mot  de  so^ 
Jui  de  famille,  on  aurait  une  critique  aussi  forte  q«e>ra.o 
d?  U  constituti;»  de  la  propriété  par  droit  de  na,s^oce. 
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'^cipe  de  l'héritage,  principe 
^v>^  j,  si  convenable ,  selon 

.1  effet,  rhéritage  qui  donne 


classe  d'hommes  faits,  unique- 
,  plaisir?  n'est-ce  pas  lui  qui  fait 
ar  quelques  enfants  privilégiés  de  la 
j  famille  une  richesse  qui,  mieux  répartie, 

1  virait  à  l'établissement  de  tous  les  autres? 

La  sollicitude  de  Mirabeau  pour  les  hommes 
forcément  condamnés  au  célibat  nous  rappelle  les 
efforts  faits  par  quelques  économistes  (MM.  Mal- 
thus  et  de  Sismondi),  pour  prouver  aux  êtres 
disgraciés,  dès  leur  naissance,  par  la  fortune, 
qu'ils  ne  sont  pas  faits  pour  jouir  des  plaisirs  si 
doux  de  la  famille.  Ces  écrivains  font ,  pour  la 
défense  de  la  propriété  actuelle ,  un  raisonne- 
ment qu'on  pourrait  employer  au  soutien  des 
institutions  les  plus  inhumaines.  Ils  disent  :  La 
répartition  actuelle  de  la  propriété  condamne  le 
prolétaire  (quelle  barbare  dérision  renferme  ce 
mot  !  )  à  la  misère,  s'il  se  marie;  donc  il  doit 
vivre  isolé  dans  le  monde,  sans  compagne  pour 
partager  ses  souffrances,  sans  enfants  qui  lui 
fassent  connaître  l'espérance ,  et  qui  l'attachent 
à  un  avenir. 

En  proclamant  le  droit  de  primogéniture ,  le 
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moyen  âge  avait,  au  moins,  su  compenser  l'ab- 
sence des  richesses  par  la  plus  riche  dot  qu'une 
âme  aimante  pût  alors  ambitionner;  il  consacrait 
l'union  la  plus  pure ,  la  plus  indissoluble ,  lors- 
qu'il vouait  au  culte  les  vierges  déshéritées, 
lorsqu'il  ouvrait  de  pieuses  et  pacifiques  re- 
traites aux  jeunes  fils  d'un  baron,  tandis  que 
l'héritier  de  son  nom  en  soutenait  la  gloire  sur 
les  champs  de  bataille.  Il  présentait  un  avenir 
sans  limites,  une  espérance  infinie,  à  sies  enfants 
chéris  de  Dieu  et  de  l'Église  ;  disons  plus,  il  leur 
faisait  regarder  sans  envie,  avec  dédain  même, 
quelquefois  avec  horreur,  cette  gloire  mondaine, 
toujours  avide,  presque  toujours  sanguinaire, 
pour  laquelle  se  déchiraient  les  privilégiés  de  la 
féodalité. 

Que  font  aujourd'hui,  pour  les  malheureux 
prolétaires,  déshérités  au  profit  des  premiers 
nés  de  la  grande  famille,  les  hommes  qui  les 
condamnent  au  célibat?  Rien  :  la  misère,  l'iso- 
lement, le  désespoir ,  la  mort ,  voilà  le  terme  de 
leurs  maux ,  voilà  leur  avenir.  Hélas  !  ce  n'est 
pas  assez  encore  :  M.  Malthus  et  ses  élèves  ne 
prouvent-ils  pas  à  la  charité  qu'elle  doit  refuser 
ses  secours  et  même  un  abri  à  la  misère!  ! 

Hàtons-nous  de  sortir  de  l'atmosphère  glacial 
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oii  rêvent  les  économistes,  revenons  à  Mira- 
beau.       • 

La  célèbre  discussion  qui  s'éleva  sur  la  pro- 
priété, dans  l'Assemblée  nationale,  nous  offre 
une  foule  d'exemples  de  contradictions  sembla- 
bles à  celle  que  nous  venons  de  signaler  ;  elles 
ne  sauraient  étonner,  lorsqu'on  les  trouve  dans 
les  opinions  révolutionnaires  ou  critiques,  puis- 
que le  principe  qui  les  dirigeait  était  celui  du 
nivellement  et  de  l'égalité,  principe  contradic- 
toire avec  l'organisation  humaine  ;  mais  telle  est 
l'intluence  de  ces  grandes  époques  de  désordre, 
désignées  par  nous  sous  le  nom  d'époques  criti- 
ques, qu'elles  portent  la  confusion  dans  tous  les 
esprits,  même  dans  ceux  qui  soutiennent  avec  le 
plus  de  force  V ordre  social  qui  va  disparaître. 

Ecoutons  le  plus  brillant,  le  [)lus  chaud  défen- 
seur du  passé;  exhalant  son  dédain,  son  mépris, 
pour  l'ignorance  des  législateurs  improvisés  en 
1791  : 

«  Il  n'est  pas  un  paysan,  s'écrie  Cazalès,  qui 
«  ne  vous  apprenne  ce  que  vous  ignorez,  je  veux 
a  dire  ce  principe  d'après  lequel  celui  qui  n'a 
«  pas  cultivé j  n'a  pas  le  droit  de  recueillir  les 
a  fruits!  Loin  d'avoir  sou  origine  dans  le  sys- 
«  lème  féodal,  ce  principe  a  pour  base  que  la 
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a  propriété  est  fondée  sur  le  travail^  principe 
«  trop  juste,  trop  sage  pour  avoir  étéjsonnu  par 
a  vos  comités.  » 

Et  quelle  conclusion  Cazalès  tire-t-il  de  ce 
grand  principe?  Gomment  y  conformera -t-il  la 
constitution  de  la  propriété?  Quelles  lois  de- 
mande-t-il  pour  en  régler  la  transmission?  Le 
droit  romain  !  Dans  quel  but  d'ailleurs  cet  ora- 
teur remontait-il  au  grand  principe,  si  juste  et 
si  sage,  d'après  lequel  celui  qui  n'a  pas  cultivé 
n'a  pas  le  droit  de  recueillir  les  fruits  ?  Il  voulait 
prouver  que  les  filles  n'avaient  pas  le  droit 
d'hériter;  mais  il  ne  songeait  pas  que  son  prin- 
cipe, bien  plus  général  qne  le  cas  particulier  qui 
était  en  discussion,  repoussait  du  partage  des 
richesses  tout  homme  incapable  de  les  faire  fruc- 
tifier j9ar  son  travail,  et  répartissait  même  ces 
richesses  entre  les  travailleurs  seuls,  et  unique- 
ment en  raison  de  leur  capacité,  quelle  que  fût 
leur  naissance. 

Les  réédifications  bâtardes  essayées  par  nos 
premières  assemblées  délibérantes  s'écroulaient 
chaque  année.  L'égaUlé  y  voyait  toujours  un 
sommet  qui  la  fatiguait,  et  qu'elle  s'efforçait  sans 
cesse  de  rapprocher  de  la  terre  ;  bientôt  parurent 
les  absurdes  projets  do^ loi  agraire,  d'égalité 
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des  biens,  et,  il  faut  le  dire  à  la  louange  de  leurs 
auteurs,  ils  étaient  les  plus  forts  logiciens  du 
temps,  ils  poussaient  jusqu'à  ses  dernières  con- 
séquences le  principe  de  la  philosophie  critique 
qui  avait  passé  le  niveau  sur  toutes  les  ancien- 
nes supériorités  sociales  ;  celles-ci  une  fois  abat- 
tues, comme  il  n'y  avait  aucune  théorie  qui 
donnât  le  moyen  d'en  instituer  de  nouvelles , 
Xégalité  absolue  était  une  déduction  logique 
d'une  rigueur  incontestable. 

Nous  nous  exprimons  avec  une  entière  fran- 
chise sur  ce  sujet,  parce  que  nous  sentons  com- 
bien il  est  naturel,  après  avoir  écouté  si  souvent 
les  rêveries  de  l'égalité,  de  penser,  lorsqu'on 
entend  émettre  des  idées  sur  un  changement 
dans  la  constitution  de  la  propriété,  que  la  per- 
sonne qui  les  annonce  finira  par  accoucher  de 
LA  LOI  AGRAIRE  ;  et  quoiqu'il  suffise  d'un  examen 
peu  approfondi  pour  voir  que  la  doctrine  de 
Saint-Simon  ne  saurait  enfanter  une  pareille 
absurdité,   nous  ne  croyons  pas  inutile  de  la 

0 

repousser  quand  l'occasion  s'en  présente. 

Lasse  des  efforts  constituants  des  niveleurs, 
la  France  se  rejeta  bientôt  dans  le  droit  romain 
et  les  institutions  féodales  ;  mais  nous  ne  fixe- 
rons pas  notre  attention  sur  ce  retour  involon- 
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taire  vers  le  passé;  heureusement  on  en  est 
venu,  aujourd'hui,  au  point  de  dire  que  le  régime 
impérial  était  tout  simplement  un  recommence- 
ment de  l'ancien  régime.  Nos  publicistes  regar- 
dent déjà  cette  époque  comme  une  véritable  ré- 
trogradation ,  nécessaire  cependant  pour  sortir 
de  la  tourmente  révolutionnaire  et  entrer  dans  le 
port  constitutionnel. 

Il  ne  me  reste  donc  plus  à  examiner  que  la 
doctrine  des  publicistes  libéraux  sur  la  consti- 
tution [de  la  propriété.  Ici  notre  tâche  va  se  ré- 
duire à  bien  peu  de  chose  ;  car  nous  ne  connais- 
sons pas  un  seul  ouvrage  où  Ton  ait  recherché 
de  quelle  manière  la  propriété  devait  être  cons- 
tituée pour  faciliter  les  rouages  du  mécanisme 
constitutionnel,  c'est-à-dire  où  l'on  soit  remonté 
au  principe  d'ordre  qui  peut  légitimer  aujour- 
d'hui ce  dernier  privilège  de  la  naissance.  Et 
cependant  la  propriété  joue  un  bien  grand  rôle 
dans  notre  politique.  Pour  être  digne  de  repré- 
senter les  intérêts  de  Y  industrie,  de  provoquer 
un  bon  système  de  législation,  ou  une  éducation 
publique  meilleure  que  celle  donnée  par  les  jé- 
suites, il  faut  posséder  un  fie f  assez  considérable; 
pour  assister  nos  juges,  de  peur  qu'ils  ne  se 
trompent  ou  ne  nous  trompent ,  il  faut  avoir  un 
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manoir.  Or  nous  concevons  parfaitement  qu'au 
moyen  âge,  par  exemple ,  où  Ton  ne  demandait 
aux  véritables  représentants  de  la  nation  que 
de  donner  les  meilleurs  coups  de  sabre,  on  allât 
les  chercher  dans  les  châteaux ,  dans  les  ma- 
noirs, car  c'était  là  que  se  trouvaient  les  épées 
des  b/ons  capitaines.  Des  raisons  semblables 
existent-elles  aujourd'hui?  la  base  fiscale  de  nos 
capacités  poUtiques  est-elle  réellement  légitime? 
Nous  émettons  simplement  un  doute,  et  nous 
pensons  bien  que,  parmi  les  adversaires  que 
nous  rencontrerons,  il  s'en  trouvera  beaucoup 
qui  s'empresseront  de  nous  prouver  que  les  pro- 
priétaires oisifs  sont  d'excellents  directeurs  d'une 
société  de  travailleurs,  et  qu'avec  quelques  jé- 
suites de  moins  l'âge  d'or  serait  réalisé  ;  mais 
nous  nous  féliciterons  d'avoir  provoqué  cette  dé- 
monstration ;  on  aura  du  moins  cherché  à  légi- 
timer une  de  nos  plus  importantes  institutions; 
on  aura  mis,  comme  on  veut  le  faire  pour  toutes 
les  parties  de  nos  codes ,  la  législation  relative 
à  la  propriété  en  harmonie  avec  l'esprit  de  la 
Charte.  Alors  nous  pourrons  dire  que  nous  con- 
naissons les  principes  sur  lesquels  on  appuie, 
dans  un  système  constitutionnel,  l'utilité  sociale 
de  la  propriété   actuelle;   nous    saurons  enfin 
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comment  la  transmission  de  la  propriété  par 
la  naissance,  si  naturelle  sous  l'empire  de  la 
féodalité,  dont  elle  était  la  conséquence  et  le 
soutien,  est  une  institution  convenable  pour 
une  société  qui  prétend  avoir  triomphé  de  la 
féodalité. 

Nous  déclarons,  sans  crainte  d'avouer  notre 
ignorance,  que,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons 
rien  trouvé  de  semblable  dans  les  nombreux 
écrits  qui,  depuis  quinze  ans,  ont  été  publiés  sur 
la  législation  et  la  politique. 

0.n  nous  opposera,  sans  doute,  les  travaux  du 
grand  légiste  anglais,  qui  s'est  efforcé  de  ra- 
mener toutes  les  lois  à  un  seul  principe.  Nous 
sommes  trop  admirateurs  de  Bentham  pour 
passer  ses  travaux  sous  silence.  Il  a  bien  vu 
que  c'était  seulement  par  leur  utilité  qu'on 
pouvait  légitimer  les  institutions,  et  ce  pre- 
mier pas  est  fort  grand,  sans  doute,  mais  il 
ne  suffit  pas  ;  il  recule  simplement  la  difficulté, 
puisqu'il  faut  encore  définir  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  V utilité  sociale.  Et,  en  effet,  on 
conçoit,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  que 
l'esclavage  ait  été  une  chose  utile,  même  pour 
l'esclave,  lorsque  Ton  songe  qu'il  a  succédé  à 
la  destruction  barbare  des  vaincus,  disons  plus, 
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à  Tanthropophagie  *  ;  faut-il,  pour  cela,  rétablir 
l'esclavage? 

Bentham  a  cru  avoir  fait  la  plus  précieuse 
découverte  en  disant  que  le  principe  général  des 
lois  était  V utilité,  parce  qu'il  n'a  pas  vu  que 
toutes   les  sociétés,  quand  elles  sont  dans  la 
vigueur  de  leur  constitution ,  apparaissent  aux 
citoyens  comme  étant  régies  par  une  législation  . 
en  parfaite  harmonie  avec  leurs  besoins,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  cette  législation,  paraissant 
aux  peuples,  ainsi  qu'à  leurs  chefs,  la  conception 
d'ordre  social  la  plus  utile,  excite  alors  au  plus 
haut  degré  l'amour  et  le  dévouement  de  tous  les 
citoyens.  Il  semblerait,  en  lisant  Bentham,  que 
les  législateurs  du  passé  se  sont  toujours  récréés 
à  faire  des  lois  qu'ils  jugeaient  indifférentes  ou 
inutiles.  Dire  que  le  principe  général  des  lois 
doit  être  V utilité ,  c'est  seulement  exprimer  en 
termes  détournés ,  qu'au  moment  où  l'on  parle 
il  existe  beaucoup  de  lois  inutiles  ou  nuisibles, 
c'est-à-dire  qui  ont  cessé  d'être  en  harmonie 
avec  la  société  agitée  par  de  nouveaux  besoins 


1.  Saint  Augustin,  dans  la  Cité  de  Dieu,  confirme  ce  fait 
par  l'étymologie  de  servus,  servare;  Thistoire  permet  d'ail- 
leurs de  le  vérifier  facilement. 
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et  dégoûtée  des  habitudes  et  des  sentiments  pour 
lesquels  ces  lois  avaient  été  faites. 

ce  L*ulilité,  dit  Bentham,  est  la  tendance  d*unc 
a  chose  à  préserver  de  quelque  mal  ou  à  pro- 
<c  curer  quelque  bien,  »  Qu'est-ce  donc  que  le 
bien  et  le  mal?  Qu'est-ce  que  la  peine  et  le  plai- 
sir? Bentham  répond  :  «  C'est  ce  que  chacun 
«  sent  comme  tel ,  le  paysan  ainsi  que  le  prince, 
a  l'ignorant  ainsi  que  le  philosophe.  Point  de 
«  subtilité,  point  de  métaphysique;  il  ne  faut 
a  consulter  pour  cela  ni  Platon  ni  Arislote.  » 
Telles  sont  les  déûnitions  que  nous  donne  le 
légiste  anglais  ^  Mais,  quelques  lignes  plus  bas, 
il  se  charge  lui-même  de  venger  Aristote  el 
Platon  de  la  légèreté  dédaigneuse  avec  laquelle 
il  vient  de  prononcer  leur  grand  nom.  a  Si  le 
a  partisan  du  principe  de  l'utilité  trouvait,  dit-il, 
a  dans  le  catalogue  banal  des  vertus,  une  actiou 
«  dont  il  résultât  plus  de  peines  que  de  plaisirs, 
«  il  ne  s'en  laisserait  pas  imposer  par  l'erreur 
«  générale ,  »  etc.  Ainsi  l'opinion  du  paysan  el 
de  l'ignorant  sur  le  bien  et  le  mal  peut  donc  être 
rectifiée.  Mais  ces  partisans  de  V utile  qui  dé- 
couvrent les  premiers  qu'une  chose  regardée 

4.  Traité  de  Législation  civile  et  pénale,  l.  I,  p.  4. 
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jusqu'alors  comme  utile  est  nuisible ,  ce  ne  sont 
pas ,  sans  doute ,  des  hommes  ordinaires  :  ce 
sont  les  princes  du  vaste  royaume  de  Tintelli- 
gence,  ce  sont  des  Socrate ,  des  Aristote ,  des 
Platon;  ce  sont  surtout  ces  hommes  vraiment 
divins,  qui  signent  de  leur  sang  un  nouveau 
code  de  morale,  destiné  à  régénérer  les  senti- 
ments de  Thumanité  tout  entière. 

Bentham  a-t-il  fait  de  pareilles  découvertes? 
Les  limites  dans  lesquelles  nous  devons  nous 
renfermer  ici' nous  dispensent  de  rechercher  si, 
en  effet,  de  nouveaux  plaisirs,  de  nouvelles  pei- 
nes, des  vices  et  des  vertus  inconnus  du  passé, 
ont  été  signalés  par  ce  légiste  ;  nous  devons  nous 
borner  à  examiner  l'application  qu'il  a  faite  du 
principe  de  l'utile  à  la  propriété. 

Un  seul  exemple  nous  suffira. 

Après  le  décès  d'un  individu ,  comment  con- 
vient-il que  ses  biens  soient  distribués?  Bentham 
répond  :  a  Le  législateur  doit  avoir  trois  objets 
a  en' vue  dans  la  loi  de  succession  : 

a  *  1^  Pourvoir  à  la  subsistance  de  la  généra- 
c  lion  naissante  ; 

«  2*^  Prévenir  les  peines  d'attente  trompée; 

a  3°  Tendre  à  V égalisation  des  fortunes.  » 

II  nous  est  difficile  de  comprendre  comment 
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les  peines  d'attente  trompée  figurent  dans  cette 
nomenclature.  Si  un  homme  attend  une  succes- 
sion, c'est  que  la  législation  sous  l'empire  de 
laquelle  il  vit  la  lui  promet;  or  il  s*agit  ici  de 
créer  une  législation  et  d'en  fixer  lés  bases.  Pro- 
mettra-t-elle  une  succession  à  un  homme  immo- 
ral, égoïste,  incapable,  oisif,  par  cela  seul  qu'il 
est  fils  de  tel  autre  homme?  Toute  la  question 
est  là.  Peut-être  entend-on  par  ces  mots  que,  la 
nouvelle  législation  venant  annuler  des  espé- 
ranceà  fondées  sur  une  législation  antérieure,  il 
est  nécessaire  d'user  de  ménagements,  d'em- 
ployer un  système  û'indeninîté  à  l'égard  des 
personnes  dont  les  espérances  rétrogrades  sont 
déçues?  Alors  rien  de  mieux,  rien  de  plus  con- 
forme, en  effet,  au  besoin  d'ordre,  mais  ceci  est 
une  règle  générale  de  prudence  qui  peut  retarder 
l'adoption  définitive  d'une  loi ,  et  non  la  modifier 
dans  son  but,  dans  son  principe. 

Les  deux  autres  articles ,  au  contraire ,  sem- 
blent fondamentaux  et  directement  applicables  à 
la  question  particulière  de  la  propriété.  Eh  bien  ! 
nous  le  demandons,  y  a-t-il  dans  leur  énoncé 

ê 

le  moindre  mot  qui  indique  que  ce  soient  des 
enfants ,  des  parents ,  à  quelque  degré  que  ce 
soit,  qui  doivent  hériter  ?  Pourvoir  à  la  subsis- 
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lance  de  la  génération  naissante,  tendre  à  Véga- 
lisation  des  fortunes,  cela  veut-il  dire  que  tel 
ou  tel  millionnaire  doive  laisser  toute  sa  fortune, 
ou  la  plus  grande  partie ,  à  son  fils  unique,  et 
que  les  nombreux  enfants  du  pauvre  doivent 
entrer  dans  le  monde  plus  misérables  encore 
que  leur  père  ne  Tétait  quand  il  l'a  quitté? 

Ce  sont  des  joréso;n/>/io/7s  générales,  ditBen- 
tham.  Quoi!  vous  présumez  que  dans  notre 
société  les  enfants  d'un  homme  riche  éprouve- 
ront plus  de  difficultés  de  tous  genres  que  les 
fils  du  pauvre,  pour  trouver  leur  subsistance  ! 
Oubliez-vous  que  les  premiers  sont  en  position 
de  recevoir  une  éducation  que  les  autres  n'ont 
ni  le  temps  ni  les  moyens  de  se  procurer?  ,0u 
leducation  n'est  pas  la  plus  forte  présomption 
de  bien-être,  ou  les  riches  donnent  une  mauvaise  . 
éducation  à  leurs  enfants  :  or  ces  deux  hypo- 
thèses tiennent  à  la  même  cause.  L'éducation  ne 
sert  presque  à  rien  lorsque  la  propriété  est 
constituée  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse  Tac- 
quérir,  le  plus  généralement,  sans  travail;  et 
les  riches  donnent  une  mauvaise  éducation  à 
leurs  enfants,  lorsque  ceux-ci  apprennent  de 
bonne  heure  qu'avec  Tor  de  leurs  pères  ils  sau- 
ront tout,  un  jour,  sans  avoir  jamais  rien  appris. 
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Mais  cette  présomption,  quant  aux  subsistan- 
ces, est  encore  moins  conjecturale  que  l'autre. 
En  effet ,  si  dans  les  successions,  le  législateur 
doit  avoir  en  vue  Y  égalisation  des  fortunes, 
pourquoi  faire  passer  tous  les  biens  aux  parents 
du  riche,  et  n'en  pas  répartir  la  plus  grande  par- 
tie aux  éhfants  des  pauvres  ? 

Cette  discussion  prouve  suffisamment,  selon 
nous,  que  Bentham  lui-même,  en  cherchant  à 
établir  un  des  principes  généraux  de  législation, 
n'a  pas  su  se  défendre  de  l'influence  des  mots. 
En  prononçant  celui  de  succession ,  il  n'a  pas 
pu  le  séparer  du  fait  que  ce  mot  représente  dans 
nos  sociétés  modernes. 

Succéder,  ce  n'est  cependant  que  remplacer; 
or,  pour  remplacer  un  homme  occupé  d'un  tra- 
vail quelconque,  il  est  utile  que  le  remplaçant 
satisfasse  à  certaines  conditions  de  capacité; 
pour  succéder  à  un  propriétaire,  il  suffit  d'être 
son  plus  proche  parent.  Si  le  grand  partisan 
du  principe  de  futilité  s'était  aperçu  de  cette 
différence,  s'il  avait  examiné  d'où  elle  provient, 
il  aurait  vu  qu'elle  résulte  de  ce  que ,  pour  être 
propriétaire,  il  n'est  pas  indispensable  que  l'on 
soit  capable  de  faire  quelque  chose;  alors  sans 
doute  il  aurait  bravé  l'erreur  générale,  et,  dé- 
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chirant  cette  page  du  catalogue  banal  des  choses 
utiles ,  il  aurait  déclaré  vicieux  nos  préjugés 
sur  l'héritage  :  car  un  homme  que  l'on  nourrit 
dans  l'abondance,  quoiqu'il  ne  sache  rien  faire, 
doit  être  aux  yeux  d'un  utilitaire  une  nuisible 
superfluité. 

Les  esprits  les  plus  élevés  n'échappent  pas  à 
de  pareilles  erreurs ,  lorsque,  luttant  contre  un 
système  politique  usé,  ils  n'ont  pas  encore  cons- 
cience du  système  qui  doit  le  remplacer. 

Ainsi  M.  Destutt  de  Tracy  s'étonne*  de  ce  que 
Ton  ait  constamment  instruit  le  procès  de  la  pro- 
priété, a  II  semble,  dit-il,  à  entendre  certains 
a  philosophes  et  certains  législateurs,  qu'à  un 
a  instant  précis  on  a  imaginé,  et  spontanément 
«  et  sans  cause,  de  dire  mien  et  tien.  »  Si 
M.  Destutt  de  Tracy  s'était  rappelé  qu'on  ne  dit 
plus  mon  esclave,  il  se  serait  convaincu  que  ces 
procès  intentés  au  pronom  possessif  ne  sont  pas 
toujours  de  pures  récréations  philosophiques. 
D'ailleurs  ces  mots  mien  et  tien  ne  préjugent 
en  rien  la  question  de  Théritage.  Pourquoi  cet 
objet,  qui  est  mien  aujourd'hui,  sera-t-il  tien  un 
jour?  Ou  autrement,  pourquoi  cet  objet  est-il 

l.  Economie  politique,  chap.  viu,  Introduotioii. 
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mien  ?  Est-ce  parce  que  mon  travail  Ta  produit, 
ou  bien  parce  que  mon  père  l'a  fait  ou  Ta  volé? 

M.  de  Tracy  a  bien  senti  que  ces  questions 
méritaient  des  solutions.  Voici  celle  qu'il  donne*  : 
<£  Une  des  conséquences  des  propriétés  indivi- 
«  duelles  est ,  sinon  que  le  possesseur  en  dis- 
«  pose  à  sa  volonté  après  sa  mort,  c'est-à- 
a  dire  '  dans  un  temps  où  il  n'aura  pas  de  vo- 
ce lonté ,  du  moins  que  la  loi  détermine ,  d'une 
((  manière  générale ,  à  qui  elles  doivent  passer 
a  après  lui ,  et  il  est  naturel  que  ce  soit  à  ses 
«  proches  ;  ^lors  hériter  devient  un  moyen  d'ao- 
<x  quérir,  et,  qui  plus  est,  ou  plutôt  qui  pis  est, 
«  un  moyen  d'acquérir  sans  travail.  » 

Cette  phrase  est ,  comme  on  le  voit ,  dans  sa 
dernière  partie,  une  critique  assez  nette  de  Thé- 
ritage.  Une  chose  naturelle  qui  produit  un 
résultat  évidemment  mauvais  ^  c'est  ce  qu'on 
pourrait  appeler  une  maladie  de  l'humanité,  un 
mal  nécessaire ,  un  de  ces  ulcères  inévitables , 
comme  s*exprime  M.  J.-B.  Say  en  parlant  des 
gouvernements.  Mais  cette  maladie  est-elle  donc 

1.  Economiepolttique,  chap.  vin,  Distribution  des  richesses. 

3.  Remarquons  bien  la  valeur  de  ce  c'est-à-dire,  parce  que 
c'est  un  savant  posiiit  qai  parie,  un  savant  qui  connaît  la 
mort  et  la  volonté,  et  qui  est  bien  ^tr  que  celle-ci  cesse 
quand  Tautre  arrive. 
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incurable?  Tient-elle  réellement,  comme  le  pense 
M.  de  Tracy,  à  la  nature  de  V homme  ?  Nous  ne 
le  croyons  pas  ;  et,  en  effet,  pour  la  guérir  il 
suffirait  de  déterminer  par  la  loi,  d'une  manière 
générale,  que  ïusage  d'un  atelier  ou  instrument 
d  industrie  passerait  toujours,  après  la  mort  ou 
la  retraite  de  celui  qui  l'employait,  dans  les  mains 
de  rhomme  le  plus  capable  de  remplacer  le 
DÉFUNT.  Ce  qui  serait  aussi  rationnel  pour  des 
sociétés  civilisées ,  que  la  succession  par  droit 
de  naissance  Ta  paru  à  des  sociétés  barbares. 


RESUME.  • 

Nous  avonjs  fait  voir  que  les  économistes ,  les. 
légistes,  et  en  général  tous  les  théoriciens  po- 
litiques, n'avaient  produit  aucune  idée  neuve 
pouvant  servir,  soit  à  légitimer  dans  nos  sociétés 
modernes  (si  différentes  sous  tous  les  rapports 
de  celles  que  nous  étudions  dans  l'histoire) ,  la 
transmission  féodale  par  droit  de  naissance  de 
la  propriété,  soit  à  la  reconstituer  sur  des  bases 
conformes  aux  besoins  actuels  et  futurs  de  l'hu- 
manité. Il  nous  importait  d'appeler  l'attention 
sur  ce  fait,  en  même  temps  que  nous  énoncions 
et  développions  les  vues  de  l'école  de  Saint- 
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Simon  sur  la  propriété.  Nous  voulions,  par  là, 
mettre  en  garde  nos  auditeurs  contre  les  objec- 
tions qui  s*élèveront  probablement  dans  leurs 
esprits,  et  qu'ils  pourraient  considérer  comme 
leur  étant  suggérées  par  des  doctrines  bien  plus 
élevées  que  celles  qui  régissaient  la  société  féo- 
dale, ou  les  peuples  chez  lesquels  existait  Tes- 
clavage  ;  ils  se  tromperaient,  ce  sont  les  mêmes; 
nos  philosophes,  nos  publicistes,  vivent  toujours 
sur  le  passé. 

Lorsque  nous  combattons  la  propriété  par 
droit* de  conquête,  par  droit  de  naissance,  nous 
luttons  contre  Tantiquité  et  contre  le  moyen  âge 
avec  la  propriété  de  TAVENm,  c'est-à-dire  avec 
celle  qui  sera  légitimée  par  la  capacité  seule, 
avec  celle  qui  sera  acquise  par  le  travail  paci- 
fique et  non  par  la  guerre  et  la  fraude,  par  le 
mérite  personnel  et  non  par  la  naissance;  alors 
ce  nouveau  droit  de  propriété  transmissible,  mais 
seulement  comme  se  transmet  le  savoir,  sera  res- 
pectable et  respecté  ;  car  avec  lui  les  habitudes, 
les  passions  antisociales  connaîtront  seules  la 
honte  et  la  misère,  tandis  que  V opulence  et  la 
gloire  formeront  le  noble  apanage  du  travail, 

du  DÉVOUEMENT  et  du  GÉNIE. 
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NEUVIÈME  SÉANCE. 

ÉDUCATION 

éducation  générale  ou  morale.  — éducation 
spéciale  ou  professionnelle. 

Messieurs, 

Nous  venons  de  vous  présenter  les  vues  les 
plus  générales  de  l'école  de  Saint-Simon  sur  la 
transformation  que  doit  subir  la  propriété  et  sur 
Torganisation  future  du  travail  industriel  ;  nous 
sommes  loin,  sans  doute,  d'avoir  épuisé  ce  sujet  ; 
plus  tard  nous  aurons  de  nouveaux  développe- 
ments à  lui  donner  ;  mais,  pour  le  moment,  nous 
croyons  que  le  plus  sûr  moyen  d'en  faciliter  Tin- 
telligeuce  est  de  continuer,  sur  d*autres  points 
non  moins,  importants,  l'exposition  de  la  doc- 
trine de  notre  maître. 

On  ne  saurait,  nous  l'avons  déjà  dit,  séparer 
les  idées  qui  se  rapportent  à  l'avenir  de  la  pro- 
priété, de  Tensemble  auquel  elles  appartiennent  ; 
quand  l'ensemble  aura  été  présenté  en  entier,  il 
sera  facile  à  tout  le  monde  de  ressaisir  ces  idées 
et  de  leur  donner  le  complément  qu'elles  exigent  : 
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nous-mêmes  ,  d'ailleurs ,  aurons  occasion  d  v 
revenir. 

Un  nouveau  sujet  nous  occupera  aujourd'hui; 
nous  parlerons  de  l'éducation. 

m 

En  nous  livrant  à  l'examen  de  ce  grand  fait 
social,  nous  répondrons  indirectement  à  quel- 
ques-unes des  objections  qui  nous  ont  été  adres- 
sées sur  la  propriété,  objections  qui  n'ont  pas 
eu  pour  but  de  contester  la  justice  et  l'utilité 
d'une  institution  par  laquelle  les  ateliers  et  ins- 
truments de  travail  seraient  confiés  aux  hommes 
les  plus  capables  de  les  mettra  en  œuvre,  mais 
qui  portaient  seulement  sur  les  difficultés  que 
présenterait  la  réalisation  de  ces  changements, 
c'est-à-dire  la  transformation  radicale  de  Tordre 
social  actuel  du  point  de  vue  économique.  Toutes 
ces  objections  tiennent  évidemment  à  la  diffi- 
culté de  concevoir  le  moyen  de  familiariser  la 
conscience  publique  avec  le  règlement  d'ordre 
social  reconnu  juste  et  utile  par  les  hommes  les 
plus  MORAUX,  les  plus  éclairés,  elles  plus  inté- 
ressés aux  progrès  de  la  richesse  sociale;  or  ce 
moyen  sera,  comme  il  a  toujours  été  à  toutes  les 
époques  organiques  de  l'humanité,  Véducation. 

Dans  l'acception  la  plus  générale  du  mot, 
l'éducation  doit  s'entendre   de  l'ensemble  àes 
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efforts  employés  pour  approprier  chaque  géné- 
ration nouvelle  à  Tordre  social  auquel  elle  est 
appelée  par  la  marche  de  l'humanité. 

La  société  de  l'avenir ,  avons-nous  dit,  sera 
composée  d'artistes,  de  savants  et  à* industriels; 
il  y  aura  donc  trois  sortes  d'éducations,  ou  plu- 
tôt l'éducation  sera  divisée  en  trois  branches, 
qui  auront  pour  objet  de  développer  :  l'une  la 
sympatliie,  source  des  beaux-arts;  l'autre,  la 
faculté  rationnelle,  instrument  de  la  science ;'\Si 
troisième  enfin,  ractivjté  matérielle,  instrument 
(le  Y  industrie. 

Et  comme  la  société  ne  présente  la  triple  face 
de  beaux-arts,  science  et  industrie,  que  parce 
que  les  individus  qui  la  composent  possèdent 
chacun  les  trois  facultés  qui,  par  le  développe- 
pient  prédominant  d- une.d'entre  elles*,  constituent 
Y  artiste,  le  savant  ou  V  industriel;  comme  cha- 
que individu,  quelle  que  soit  sa  tendance  spé- 
ciale, n'en  est  pas  moins  toujours  aimant,  doué 
d'intelligence  et  ^'activité  matérielle,  il  eu  ré- 
sulte que  tous  seront  l'objet  d'un  triple  ensei- 
gnement depuis  leur  enfance  jusqu'à  leur  clas- 
sement dans  les  trois  grandes  divisions  du  corps 
social;  et  que,  là  encore,  chacune  de  ces  divi- 
sions de  la  génération  active  continuera  son  édu- 
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cation  morale,  intellectuelle  el  physique,  selon 
le  but  spécial  qu'elle  se  proposera  d'atteindre. 

Ainsi,  éducation  de  la  génération  naissante 
divisée  en  trois  branches,  et  continuation  de 
cette  triple  éducation  dans  chacune  des  trois 
grandes  divisions  de  la  génération  active:  tel 
est  le  principe  qui  servira  de  base  à  l'organisa- 
tion future  de  Y  éducation. 

En  ce  moment,  nous  ne  pourrions  prendre 
ce  principe  pour  point  de  départ  de  notre  expo- 
sition, sans  rompre  brusquement  renchainement 
d'idées  que  doivent  suivre  vos  esprits  pour  pas- 
ser progressivement  de  Tétat  actuel  des  choses 
à  celui  de  Vavenir,  pour  franchir  le  cercle  des 
sentiments,  des  idées  et  des  intérêts  au  milieu 
duquel  nous  vivons,  et  entrer  dans  celui  que 
Saint-Simon  a  tracé  pour  la;société  future  ;  nous 
devons  d'abord  chercher  Tordre  et  le  langage 
transitoires  les  plus  propres  à  faciliter  l'intelli- 
gence des  vues  que  nous  avons  à  vous  présen- 
ter sur  le  sujet  important  qui  nous  occupe. 

Avant  donc  de  traiter  ce  sujet  d'une  manière 
complète,  et  afin  même  de  hâter  le  moment  où 
il  devra  l'être,  nous  examinerons  d'éducation 
sur  le  terrain  et  dans  les  termes  qui  vous  sont 
familiers. 
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De  ce  point  de  vue  on  peut  considérer  Tédu- 
cation  sous  un  double  aspect  :  1^  comme  ayant 
pour  objet  d'initier  les  individus  aux  rapports 
de  la  vie  sociale  ;  d'inculquer  dans  chacun  d'eux 
le  sentiment,  Tamour  de  tous;  do  réunir  toutes 
les  volontés  en  une  seule  volonté,  tous  les  efforts 
vers  un  même  but,  le  but  social  :  c'est  là  ce 
qu'on  peut  nommer  Véducation  générale  ou 
morale. 

^  Comme  ayant  pour  objet  de  transmettre 
aux  individus  les  connaissances  spéciales  qui 
leur  sont  nécessaires  pour  accomplir  les  divers 
ordres  de  travaux  sympathiques  ou  poétiques, 
intellectuels  ou  scientifiques;  matériels  ou  in- 
dustriels, auxquels  les  besoins  sociaux  et  leur 
propre  capacité  les  appellent;  c'est  là  ce  qu'on 
peut  appeler  l'éducation  spéciale  ou  profession- 
nelle  *. 

Cette  dernière  branche  de  l'éducation  est  la 
seule  dont  on  s'occupe  aujourd'hui  ;  c'est  la  seule 
que  l'on  ait  généralement  en  vue  lorsqu'on  parle 

1.  On  voit,  dès  à  présent,  que  l'un  des  plus  grands  délits 
contre  la  société  serait  à  nos  yeux  de  contraindre  les  voca- 
lioBS  individuelles  ;  ce  qui  est  inévitable,  quel  que  soit  l'a- 
mour que  Ton  professe  pour  la  liberté,  là  où  le  dogme  so- 
cial le  plus  élevé  n'est  pas  le  classement  suivant  les  capa- 
cités,  la  récompense  selon  les  œuvres. 
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de  réducation  ;  nous  aurons  à  montrer  combien, 
mêhie  sur  ce  sujet  borné,  les  idées  dominantes 
aujourd'hui  sont  fausses  et  incomplètes;  mais 
d'abord  nous  nous  occuperons  de  rÉDUCATiON 

MORALE. 

Celle-ci  est  à  peu  près  entièrement  négligée; 
elle  n'a  point  de  place  dans  les  discussions  aux- 
quelles le  public. prend  intérêt:  si  quelques  ten- 
tatives annoncent  Tintention  de  la  réorganiser, 
de  nombreuses  répugnances  se  manifestent  aus- 
sitôt ;  or  ces  répugnances  ne  viennent  pas  de 
ce  que  les  tentatives  qui  sont  faites  ne  sont  pas 
appropriées  aux  besoins  sociaux,  mais  d'une 
prévention  absolue  contre  la  pensée  même  de 
systématiser,  d'organiser  l'éducation  morale. 

Cette  répugnance  s'explique  aisément:  tout 
système  d'idées  morales  suppose  que  le  but  de 
la  société  est  aimé,  connu  et  nettement  défini; 
or  ce  but  aujourd'hui  est  un  mystère,  et  l'on  ne 
croit  pas  même  possible  à  l'homme  de  connaître 
avec  certitude  sa  destination  sociale.  On  tombe 
d'accord  qu'il  existe  un  enchaînement  dans  les 
faits  physiques,  on  n'en  admet  pas  dans  les  faits 
humains  ;  ceux-ci,  même  les  plus  généraux,  sont 
considérés  comme  dépendant  du  hasard,  comme 
subordonnés  à  des  accidents  heureux  ou  mal- 
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heureux,  mais  enfin  à  des  accidents,  et  par  con- 
séquent à  des  causes  étrangères  à  la  sphère  de  la 
prévoyance. 

Cette  opinion  ne  se  manifeste  pas  toujours 
d'une  manière  aussi  explicite  ;  nous  voyons  même 
surgir  de  temps  à  autre  quelques  théories  poli- 
tiques, et  il  semble  que  la  production  d'une 
théorie  de  ce  genre  soit  incompatible  avec  la 
croyance  à  un  complet  désordre  dans  les  événe- 
ments sociaux  ;  mais  si  Ton  prend  la  peine  de 
remonter  à  l'origine  de  ces  théories,  si  l'on  ob- 
serve leur  tendance,  on  trouvera  toujours  au  fond 
l'opinion  que  nous  signalons.  Ainsi,  parmi  les 
théoriciens  politiques  actuels,  les  uns  professent 
hardiment  que  l'histoire  est  un  vaste  chaos  où 
il  eët  impossible  de  découvrir  aucune  loi,  aucune 
harmonie,  aucun  enchaînement;  d'autres  pen- 
sent que  chaque  époque  de  civilisation  a  été 
soumise  à  une  loi  ;  mais  ces  lois,  aussi  nom- 
breuses que  les  différents  peuples  qui  ont  cou- 
vert ou  qui  couvrent  encore  la  surface  du  globe, 
n'ont  point  de  lien  qui  les  unisse  :  elles  ne  ren- 
dent aucun  compte  du  progrès  général  de  la 
société  humaine  ;  enfin,  si  quelques  esprits  plus 
rigoureux  cherchent  à  trouver,  dans  les  progrès 
accomplis  jusqu'à  ce  jour,  la  révélation  de  ce 

22 
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que  nous  réserve  Taveiiir,  ils  arrivent  précisé- 
ment, sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  à  cette  con- 
clusion, que  systématiser,  organiser,  ordonner 
l'éducation  morale,  ce  serait  rétrograder  vers 
l'état  social  le  plus  arriéré,  vers  la  barbarie  du 
moyen  âge  ou  le  despotisme  oriental.  Dès  lors 
il  ne  faut  pas  s'étonner  de  Tindifférence  pro- 
fonde où  nous  vivons  relativement  à  l'éducation 
morale,  et  de  Teffroi  même  que  cause  toute  ten- 
tative de  la  systématiser:  avec  la  persuasion  qu'il 
est  impossible  de  prévoir  l'avenir  de  la  société, 
il  est  naturel  que  Ton  ne  s'occupe  pas  d'impri- 
mer une  direction  aux  esprits  ;  et  si  l'on  réflé- 
chit que  l'opinion  la  plus  généralement  répandue 
est  que  les  hommes  qui  jusqu'ici  ont  dirigé  les 
masses  ont  toujours  nui  à  leur  développement, 
on  reconnaîtra  qu'il  est  même  naturel  de  repous- 
ser avec  horreur  toute  direction  de  celle  nature 
qui,  dès  lors  en'  effet,  ne  doit  plus  se  présenter 
que  comme  un  despotisme  égoïste,  ignorant  et 

brutal. 

Que  si  l'on  demandait  cependant  si  l'homme  a 
des  devoirs  à  remplir  envers  ses  semblables» 
envers  la  société  dont  il  est  membre,  si  sa  posi- 
tion personnelle  ne  lui  en  impose  point  de  par- 
ticuliers, comme  les  devoirs  de  famille  ou  de 
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profession ,  peu  de  personnes,  sans  doute, 
hésiteraient  à  répondre  affirmativement;  mais 
demandez  ensuite  comment  Thomme  acquerra 
la  connaissance  de  ces  devoirs,  comment  il  dé- 
veloppera son  amom*  pour  leur  aocomplissemenl, 
comment  il  sera  déterminé  à  les  remplir  ;  inter- 
rogez sur  ce  point  nos  théoriciens,  publicistes 
ou  philosophes,  et  selon  les  nuances  qui  les  sé- 
parent, ils  vous  répondront  que  la  meilleure 
règle  de  conduite  pour  chaque  individu,  dans 
les  différentes  circonstances  où  il  est  appelé  à 
agir,  lui  est, toujours  clairement  indiquée  par  la 
nature  même  de  ces  circonstances  ;  que  d'ailleurs, 
l'équilibre  que  se  font  entre  elles  les  forces  //?- 
dividuelles  dirigées  vers  un  même  but,  l'amé- 
lioration de  leur  condition  particulière,  doit 
suffire,  dans  la  plupart  des  cas,  pour  forcer 
chacun  à  renfermer  son  action  dans  les  limites 
convenables;  et  qu'enfin  la  législation  saurait 
bien  contraindre  ceux  que  ce  moyen  ne  suffirait 
pas  pour  y  maintenir. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les 
hommes  qui  s'en  réfèrent  ainsi  à  la  législation 
ne  s'inquiètent  pas  d'où  doivent  venir  et  le  légis- 
lateur et  son  mandat.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
étonnant,  c'est  qu'en  admettant  qu'il  soit  permis 
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d'imprimer,  au  moins  négativement,  une  direc- 
tion à  la  société  par  la  législation,  puisque  celle- 
oi  vient  rectifier  les  écarts  qu'elle  Juge  dange- 
reux, ils  ne  soient  point  conduits  à  admettre 
qu'il  peut  être  permis  de  lui  en  donner  une  par 
l'éducation. 

D'autres  répondront  que  chacun  porte  dans 
sa  raison  individuelle  le  moyen  de  connaître  ses 
devoirs,  et  qu'il  a  dans  les  impulsions  de  sa 
conscience  une  sanction  suffisante  des  prescrip- 
tions de  sa  raison ,  un  mobile  assez  puissant 
pour  être  toujours  déterminé  à  agir  conformé- 
ment à  la  justice  et  à  la  vérité.  Il  semble, 
d'après  eux,  qu'il  suffit  à  l'homme  d'être  mis 
matériellement  en  contact  avec  la  société,  pour 
qu'à  l'aide  de  sa  raison^  de  sa  conscience  et  de 
sa  liberté,  il  puisse  aussitôt  l'embrasser  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails,  et  compren- 
dre toutes  les  obligations  qu'elle  lui  impose  ;  sen- 
tir enfin  en  lui-même  le  désir,  la  volonté,  la  puis- 
sance  de  les  accomplir.  Or  ceci  revient,  en 
définitive,  à  prétendre  que  les  faits  les  plus  com- 
pliqués, ceux  dont  l'apréciation  exige  les  con- 
naissances les  plus  étendues,  l'attention  la  plus 
soutenue,  la  disposition  de  cœur  et  d'esprit  la 
plus  rare  (c'est-à-dire  celle  qui  permet  à  l'homme 
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de  sortir  de  la  sphère  de  l'individualité  pour  se 
placer  dans  celle  de  la  société,  de  rhumanité 
tout  entière),  que  ces  faits,  enfin,  sont  précisé- 
ment ceux  pour  Tintelligence  et  la  pratique  des- 
quels l'éducation  et  V apprentissage  sont  le 
moins  nécessaires. 

Observons  encore  que  ces  diverses  opinions, 
professées  exclusivement  par  les  partisans  de  la 
liberté^  ont  nécessairement  pour  résultat  d'in- 
troduire la  violence  comme  seul  moyen  d'ordre 
dans  la  société  :  cette  conséquence,  qui,  direc- 
tement déduite  de  l'opinion  qui  abandonne  à 
l'antagonisme  des  forces  individuelles  et  à  la 
législation  répressive  le  soin  de  régler  les  ac- 
tions, de  chacun,  n'appartient  pas  moins  légiti- 
mement à  l'autre  opinion,  qui  considère  la  raison 
et  la  conscience  individuelle^  comme  l'unique 
source  de  la  morale  sociale;  puisque,  les  //2(//- 
vidus  étant  évidemment  incapables  de  concevoir 
spontanément  l'ordre  général  de  la  société  et 
les  devoirs  qui  en  résultent  pour  chacun  de  ses 
membres,  et  par  conséquent  pour  eux-mêmes,  le 
seul  moyen  propre  à  les  maintenir  dans  la  ligne 
convenable  est  encore  la  législation  pénale,  c'est-  , 
à-dire  toujours  la  force,  la  violence. 

Nous  pouvons  apprécier  la  valeur  réelle  de 
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ces  deux  opinions,  puisque,  par  le  fait,  elles  ont 
à  peu  près  reçu  toute  leur  application.  En 
effet,  sauf  quelques  habitudes  morales  très-affai- 
blies,  qui  s'affaiblissent  chaque  jour  davantage, 
habitudes  dont  la  société  est  redevable  à  rensei- 
gnement de  TEglise  catholique»  mais  qui  ne  se 
transmettent  aujourdliui  que  machinalement,  les 
seuls  moyens  d'ordre  sont  ceux  qui  résultent 
de  l'équilibre  des  forces  individuelles,  et  (dans 
le  cas  où  le  désordre  est  par  trop  flagrant)  de  la 
sanction  de  la  loi,  par  les  amendes,  la  prison 
et  le  bourreau .  Or  ces  moyens  n'ont  évidemment, 
par  eux-mêmes,  qu'une  valeur  négative  ;  ils 
peuvent  bien  prévenir  quelquefois  le  mal,  et 
encore  dans  une  sphère  très-restreinte ,  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  sont  impuis- 
sants pour  déterminer  le  bien . 

Cependant,  tandis  que  Ton  attaquait  avec 
passion,  avec  fureur,  et  l'ancienne  règle  morale 
(le  catéchisme)  et  les  institutions  {prédication 
et  confession)  à  l'aide  desquelles  elle  pénétrait 
dans  les  esprits,  quelques  philosophes  s'effor- 
çaient de  trouver  un  critérium  d'après  lequel 
les  actions  des  hommes  pussent  être  appréciées 
tous  leurs  efforts  n'ont  abouti  qu'à  la  morale  de 
riNTÉHÉT  BIEN  EXTENDU.  Or,  pour  quc  cc  principe 
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pût  être  regardé  comme  efficace,  en  le  supposant 
vrai,  il 'aurait  fallu  que  les  moralistes  qui  Tonl 
établi  et  prêché,  se  fussent  attachés  à  prévoir 
toutes  les  circonstances  où  Thomme  est  appelé 
à  agir,  en  ayant  soin  d'indiquer  pour  chacune 
d'elles  la  conduite  prescrite  par  riNTÉRÊr  bien 
ENTENDU  ;  et  le  livre  contenant  ces  nouveaux  cas 
de  conscience ,  mis  dans  les  mains  de  chacun, 
aurait  été  sa  loi,  son  prêtre,  son  prédicateur, 
son  confesseur,  en  un  mot  son  guide  ;  mais  en 
général  on  s'est  borné  à  dire  :  Entendez  bien  vos 
intérêts,  et  tout  ira  pour  le  mieux  ;  c'était  admet- 
tre comme  vrai  que  chaque  individu  est  en  état, 
et  mieux  en  état  que  qui  que  ce  soit,  de  saisir  la 
relation  de  ses  actes  avec  l'intérêt  général,  et  d'en 
deviner  la  valeur  jusque  dans  leur  dernière  con- 
séquence, ce  qui  est  évidemment  absurde. 

Dira-t-on  que  quelques  hommes  sont  allés  plus 
loin  ;  que  Volney  et  quelques  autres  écrivains 
ont  fait  des  catéchismes  ?  Nous  ne  prévoyons 
pas  cette  apologie  :  les  idoles  élevées  à  la  gloire 
du  siècle  dernier,  et  même  du  commencement 
de  celui-ci,  ne  reçoivent  déjà  plus  l'encens 
des  esprits  éclairés,  et  quant  aux  masses,  le  bon 
sens  populaire  a  fait  justice  de  ces  écarts  de  la 
science. 
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Le  système  de  la  morale  de  ï intérêt  bien  en- 
tendu est  la  négation  de  toute  morale  sociale, 
puisqu'il  suppose  que  l'homme  ne  peut  et  ne  doit 
être  déterminé  que  par  des  considérations  ou  des 
inspirations  purement  iflrfiVirfMeiies,  jamais  par 
l'impulsion  des  sympathies  sociales;  toujours 
par  un  froid  calcul  (heureusement  impossible  à 
faire  la  plupart  du  temps),  "jamais  par  Tentrai- 
jiement  irrésistible  des  hommes  plus  moraux 
que^  lui.  En  admettant  même  que  ce  système  put 
exercer  une  influence  réelle,  cette  influence  se 
bornerait  à  empêcher  les  hommes  de  se  nuire; 
mais  telle  n'est  pas  Tunique  obligation  qui  leur 
soit  imposée:  ils  doivent  encore  s'entr'aider, 
puisque  leurs  destinées  sont  enchaînées,  puis- 
qu'ils sont  solidaires  des  souffrances,  des 
joies  les  uns  des  autres,  et  qu'ils  ne  peuvent 
s'avancer  dans  les  voies  de  l'amour,  de  la 
science,  de  la  puissance,  qu'en  étendant  sans 
cesse  cette  solidarité. 

L'éducation  morale  est  donc  aujourd'hui  com- 
plètement négligée,  même  par  les  hommes  les 
plus  aimés,  les  plus  estimés  du  public  ;  et,  chose 
remarquable,  ce  sont  les  défenseurs  des  doc- 
trines rétrogrades  qui  semblent  seuls  compren- 
dre son  importance  .Ils  s'abusent,  sans  contredit, 
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sur  la  nature  des  idées  à  enseigner  ou  des  sen- 
timents à  développer  ;  et,  sous  ce  rapport,  les 
résistances  qu'on  leur  oppose  sont  légitimes; 
mais  sur  la  question  en  elle-même,  sur  la  né- 
cessité d*uu  système  d'éducation  morale,  ils  se 
montrent  infiniment  supérieurs  aux  esprits  les 
plus  populaires  de  notre  temps. 

Cette  partie  de  l'éducation,  si  négligée  aujour- 
d'hui, est  cependant  la  plus  importante;  car  si 
l'on  envisage  séparément,  pour  un  moment, 
l'éducation  qui  règle  les  rapports  sociaux  et 
celle  qui  préside  à  la  répartition  du  travail,  c'est- 
à-dire  au  développement  des  capacités  indivi- 
duelles, en  d'autres  termes,  l'éducation  gré/iera/e 
ou  commune  à  tous  et  l'éducation  spéciale  ou 
professionnelle,  on  se  convaincra  bientôt  qu'une 
lacune  dans  la  première  entraine  de  bien  plus 
graves  conséquences  que  celles  qui  peuvent  se 
rencontrer  dans  la  seconde  ;  et  en  effet,  le  fond 
des  connaissances  spéciales  peut  encore  se  con- 
server et  même  se  perfectionner  en  l'absence  de 
tout  enseignement  direct  et  régulier;  il  se  trans- 
met alors,  pour  ainsi  dire,  d'individu  à  individu^ 
sans  ordre,  sans  prévoyance  il  est  vrai,  mais 
enfin  dans  cet  état  il  se  conserve  et  s'étend 
même  :  ainsi  de  nos  jours  des  progrès  obtenus 
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dans  ce  genre  de  connaissances,  bien  que  l'ins- 
titution chargée  de  les  répandre  soit  très-défec- 
tueuse, ou  que  même  toute  prévision  sociale 
manque  à  cet  égard.  Il  n*en  est  pas  de  même 
des  sentiments  généraux  ou  généreux,  car  ces 
deux  mots  dans  ce  cas  sont  synonymes  ;  dès  qne 
l'éducation  morale  vient  à  manquer,  les  liens 
sociaux  se  relâchent,  et  bientôt  ils  se  rompent; 
il  n*y  a  pas  seulement  alors  pour  Thumanité  ra- 
lentissement, temps  d'arrêt  dans  sa  marche, 
mais,  sous  un  certain  point  de  vue,  tendance  ré- 
trograde, c'est-à-dire  retour  à  la  vie  sociale  vers 
la  vie  de  famille  seulement,  et  de  celle-ci  vers 
la  vie  sauvage,  vers  Tégoïsme  le  plus  abrutis- 
sant. C'est  dans  ces  moments  critiques  que 
l'homme,  ne  comprenant  plus  le  dévouement, 
rappelle  folie,  mysticisme,  faiblesse,  ridicule; 
tout  sentiment  généreux  est  éteint  dans  son  âme, 
et  cependant  alors  encore  on  travaille  avec  ar- 
deur, avec  passion  ;  mais  le  but  de  ce  travail, 
quel  est-il?  est-ce  que  l'humanité  ne  souffre  plus 
de  la  misère  et  de  l'ignorance,  que  l'industriel 
et  le  savant  s'épuisent  de  sueurs  et  de  veilles? 
Non,  c'est  pour  enrichir  le  moi,  pour  éclairer 
le  MOI  ;  c*est  pour  satisfaire  des  appétits  physi- 
ques et  intellectuels  purement  ëqoïstes. 
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La  seule  considération  de  rappeler  l'homme  à 
la  plénitude  de  son  existence  >  à  toute  la  dignité 
de  son  être,  suffirait  donc  pour  que  Ton  dût  s'oc- 
cuper d'abord  de  réorganiser  Téducation  morale; 
mais  il  y  a  d'ailleurs  à  un  autre  point  de  vue, 
celui  des  travaux  spéciaux  eux-mêmes,  néces- 
sité de  le  faire  ;  car  pour  que  chaque  profession 
s'exerce  d'une  manière  conforme  aux  exigences 
d'un  ordre  social  quelconque,  il  faut  qu'il  y  ait 
assentiment  de  tous  les  individus  en  faveur  de 
cet  ordre  social;  il  faut,  en  d'autres  termes,  que 
la  règle  sociale  soit  formulée  et  enseignée  d'une 
manière  systématique;  régulière. 

A  ces  considérations,  ajoutons-en  une  autre 
qui,  à  elle  seule,  nous  parait  suffisamment  con- 
damner l'indifférence,  la  répugnance  même, 
qui  accueillent  généralement  aujourd'hui  tout  ce 
qui  tend  à  systématiser  l'éducation  morale. 

Les  lois  ne  règlent  jamais  que  ce  qui  n'a  pas 
été  réglé  par  l'éducation  :  et  comment  en  effet 
concevoir  la  nécessité  d'une  action  coercitive,  si 
ce  n'est  pour  triompher  de  la  résistance  des  vo- 
lontés? Or  l'objet  de  l'éducation  est  précisément, 
nous  le  répétons,  de  mettre  les  sentiments , 
les  calculs,  les  actes  de  chacun  en  harmonie 
avec  les  exigences  sogules;  l'intervention  de 
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la  loi  ne  devient  donc  nécessaire  que  lorsqu'il  y 
a  lacune,  ou  défaut  d'intensité  dans  renseigne- 
ment moral. 

Dans  tous  les  temps,  sans  doute,  il  y  aura  des 
organisations  anormales  qui  résisteront  à  Tin- 
fluence  de  l'éducation,  quelque  perfectionnée  que 
Ton  puisse  l'imaginer  ;  dans  tous  les  temps,  il 
y  aura  des  hommes  dont  la  personnalité  se  ré- 
voilera  contre  Tordre  généralement  adopté, 
quelque  favorable  que  soit  cet  ordre  au  dévelop- 
pement de  tous  ;  mais  heureusement  ce  ne  sont 
que  des  exceptions,  autrement  la  société  ne  se- 
rait pas  possible  ;  exceptions  bien  rares,  si  l'on 
en  juge  même  par  les  époques  critiques,  où  elles 
doivent  être  le  plus  fréquentes,  puisque  alors 
aucun  ordre  général  n'est  connu,  aimé,  et  n'in- 
fluence les  actes  individuels,  puisque  alors  la 
société  ne  se  connaît  aucun  but,  et  ses  membres 
aucun  devoir.  Le  dernier  terme  de  perfection  à 
atteindre  par  le  développement  de  l'éducation 
consisterait  à  réduire  la  nécessité  de  la  con- 
trainte législative  aux  seuls  cas  de  ces  funestes 
anomalies.  L'humanité  n'a  pas  cessé  de  conver- 
ger vers  ce  but;  à  mesure  que  son  développe- 
ment progressif  s'est  opéré,  l'éducation  morale 
est  devenue  plus  directe»  plus  précise,  elle  a  em- 
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brassé  un  plus  grand  nombre  de  cas,  en  les  ra- 
menant toutefois  à  un  plus  grand  nombre  de 
principes  distincts,  et  la  législation,  comme 
force  coercitive,  a  perdu  en  même  temps,  en 
proportion  égale,  de  son  importance  et  de  sa 
violence . 

S'opposer  aujourd'hui  à  Torganisation  de  Té- 
ducation  morale,  ce  serait  donc  réellement  faire 
rétrograder  la  société,  puisque  ce  serait  ren- 
dre à  la  force  physique  un  rôle  qu'elle  tend  à 
perdre,  un  rôle  qui  dut  être  le  sien  tant  qu'il  y 
eut  des  guerriers  sur  la  terre,  tant  qu'il  y  eut 
deux  sociétés  dans  chaque  société,  des  maîtres 
et  des  esclaves,  mais  un  rôle  qu*elle  ne  saurait 
conserver,  puisque  l'humanité  est  appelée  à 
lie  plus  former  qu'une  seule  famille,  et  à  ne 
déployer  ses  forces  que  dans  une  direction  pa- 
cifique. 
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DIXIÈME  SÉANCE. 


SUITE  DE  l'Éducation  générale  ou  morale. 


Messieurs , 

Nous  nous  sommes  attachés  à  faire  sentir 
l'importance  de  Téducation  morale,  à  faire  com- 
prendre qu'elle  devait  être  l'objet  d'une  prévision 
sociale,  d'une  fonction  politique;  nous  avons 
montré  comment,  sous  ce  rapport,  son  progrès 
se  rattache  au  progrès  de  l'humanité  ;  enfin  nous 
avons  prouvé  que  les  opinions  qui  repoussent 
aujourd'hui  toute  systématisation  de  cette  partie 
de  l'éducation,  ont  pour  tendance  nécessaire  de 
faire  déchoir  l'homme  de  sa  dignité;  il  nous 
reste  à  exposer  nos  vues  sur  la  nature,  l'éten- 
due et  le  mode  d'action  de  l'éducation'morale. 

Le  mot  d'éducation  ne  rappelle  ordinairement 
que  la  culture  de  l'enfance  :  c'est  qu'effective- 
ment, cette  première  époque  de  la  vie  n'étant 
pour  l'être  humain  qu'une  préparation  aux  épo- 
ques qui  doivent  la  suivre,  il  est  naturel  que  les 
idées  d'éducation  s'y  attachent  plus  particulière- 
ment. Cependant   I  éducation,  et  surtout  cette 
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partie  de  réduoation  dont  nous  nous  occupons, 
n'est  point  bornée  à  l'enfance  ;.  elle  doit  suivre 
l'homme  dans  le  cours  entier  de  son  existence  ; 
si  Ton  considère,  en  effet,  qu*à  tout  âge,  Thomme 
est  toujours  déterminé  par  un  désir,  agit  toigours 
sous  l'influence  de  ses  sympathies,  on  reconnaî- 
tra combien  il  importe  d'étendre  la  prévoyance 
sociale  à  tous  les  faits  propres  à  éveiller,  à  dé- 
velopper en  lui  les  sympathies  conformes  au 
but  que  la  société  se  propose  d'atteindre  ;  et  que 
si  l'homme,  en  un  mot,est  susceptible  de  profiter 
d'un  enseignement  moral  pendant  toute  sa  vie,  la 
société  doit  pourvoir  à  ce  que  cet  ensignement 
ne  lui  manque  jamais. 

Rien  ne  peut  remplacer  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Une  fois  lancé  dans  les  travaux  de  la  vie 
active,  l'homme  ne  possède  plus  la  flexibilité 
morale  nécessaire  pour  recevoir  la  culture  qui 
lui  manque,  et  cependant  alors  il  en  aurait  dou- 
blement besoin  ;  car,  ses  désirs  ne  pouvant  res- 
ter dans  l'inaction,  il  en  résulte  que  lorsqu'on  ne 
les  dirige  pas  vers  le  bien^  c'est-à-dire^vers  le 
progrès  social^  ainsi  abandonnés,  ils  se  dirigent 
vers  le  mal,  c'est-à-dire  vers  Végoïsme;  en  sorte 
que  Tabsence  de  l'éducation  doit  presque  tou- 
jours s'entendre  d'une  éducation  vicieuse,  et  que 
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riiomme  dont  la  première  éducation  a  été  négli- 
gée a  non-seulement  à  apprendre^  mais  encore 
à  désapprendre.  Il  n*existe  qu'un  très-petit 
nombre  d'êtres  privilégiés  qui,  soutenus  et  ex- 
cités par  la  pensée  qu'ils  ont  une  mission  à  rem- 
plir, puissent  triompher  d'une  première  éducation 
défectueuse. 

L'histoire,  il  est  vrai,  nous  présente  des  exem- 
ples de  générations  entières  transportées  instan- 
tanément, en  quelque  sorte,  d'une  sphère  moitié 
dans  une  autre  ;  mais  d'abord  ces  changements 
ne  sont  jamais  aussi  brusques  qu'ils  paraissent 
Tétre  au  premier  aspect  :  en  y  regardant  de  plus 
près,  on  trouve  toujours  qu'ils  ont  été  préparés 
de  longue  main,  avant  le   moment  où   ils  se 
sont  manifestés  avec  éclat  ;  on  voit  ensuite  qu'ils 
ne  se  sont  opérés  d'abord  que  dans  l'ordre  plus 
général  des  sentiments,  des  idées,  des  intérêts, 
et  que  ce  n'est  que  longtemps  après,  et  successi- 
vement, qu'ils  sont  parvenus  à  envahir  la  sphère 
des  actes,  des  pensées  et  des  affections  secon- 
daires. Aussi  voyons-nous .  que  les  générations 
qu'on  nous  présente  comme  ayant  été  converties 
subitement  sont  incapables  pendant  longtemps 
de  réaliser  complètement  l'état  de  société  qu'ap- 
pellent virtuellement  les  principes  qu'elles  ont 
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admis.  Les  peuples  soumis  à  l*Empire  romain, 
préparés  pendant  plusieurs  siècles  par  les  tra- 
vaux des  philosophes  à  recevoir  la  parole  des 
apôtres,  demeurèrent,  pendant  plusieurs  siècles 
encore,  païens  autant  que  chrétiens,  après  la 
prédication  de  TÉvangile  dont  ils  reconnaissaient 
cependant  la  loi.  Il  n'y  eut  de  société  vraiment 
chrétienne  que  lorsque  les  dépositaires  de  la 
nouvelle  doctrine  purent  s'emparer  de  Thomme 
à  sa  naissance,  écarter  de  lui  les  sentiments,  les 
habitudes  de  l'ancien  ordre  social,  et  lui  incul- 
quer les  sentiments,  les  idées  et  les  habitudes  ap- 
propriés  à  l'ordre  social  nouveau. 

L'éducation  de  la  jeunesse  est  donc,  sans  con- 
tredit, la  plus  importante;  mais  elle  ne  suffit 
pas;  si  ces  impressions  ne  sont  pas  sans  cesse 
entretenues,  renouvelées  dans  l'homme  après 
son  entrée  dans  la  vie  active,  elles  passent  bien- 
lot  en  lui  à  l'état  de  vagues  souvenirs,  et  ne  tar- 
dent pas  même  à  s'effacer  entièrement,  en  pré- 
sence des  faits  nombreux  qui  se  rapportent  à  sa 
position  individuelle,  et  qui  sont  de  nature  à  ab- 
sorber toute  son  attention,  à  solliciter  l'emploi 
de  toute  son  activité.  Il  y  a  plus,  s'il  vient  alors 
à  réfléchir  aux  préceptes  moraux  qu'on  lui  a 
enseignés,  il  peut  arriver  qu'il  ne  comprenne 

i3 
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plus  ni  la  convenance,  ni  la  raison,  ni  Futilité, 
et  que  même  il  les  juge  en  opposition  avec  les 
faits  qui  le  frappent  et  qu'il  regarde  comme  né- 
cessaires. Pour  que  les  impressions  de  la  pre- 
mière éducation  conservent  leur  influence,  il 
faut  donc  qu'elles  soient  reproduites  à  chaque 
instant;  il  faut,  en  d'autres  termes,  que  l'éduca- 
tion morale  se  prolonge  pendant  le  cours  entier 
de  la  vie  des  individus. 

Plus  la  civilisation  a  fait  de  progi'ès,  et  plus 
l'éducation  morale  a  étendu  ses  prévisions  et 
prolongé  la  durée  de  son  influence  sur  la  vie  in- 
dividuelle. 

Dans  l'antiquité,  chaque  citoyen  (bien  entendu 
que  la  classe  nombreuse  des  esclaves  n'est  pas 
comprise  sous  cette  dénomination),  chaque  ci- 
toyen, étant  appelé  à  discuter  sur  la  place  publi- 
que les  intérêts  de  la  communauté,  et  à  prendre 
part  aux  entreprises  que  ces  intérêts  rendaient 
nécessaires ,  se  trouvait  placé  à  un  point  de 
vue  assez  élevé  pour  concevoir  la  relation  de  ses 
actes  personnels  avec  l'intérêt  général;  mais 
cela  ne  dispensait  pas  d'une  éducation  premièie 
qui  lui  révélât  la  société  dont  il  était  membre- 
Sans  doutC;  les  préceptes  de  cette  éducation  au- 

* 

raient  pu  rigoureusement  se  conser\'er  en  lui 
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sans  le  secours  d^une  institutian  spéciale  des- 
linée  à  les  lui  rappeler  :  et  cependant  voyez  les 
pompes  des  jeux  olympiques,  les  mystères,  les 
cérémonies  religieuses,  cette  classe  nombreuse 
de.  prêtres,  de  sybilles,  d*augures;  partout  un 
enseignement  vivant  des  destinées  sociales  ré- 
veille le  dévouement  et  Tenthousiasme. 

Cette  position  a  changé  :  chaque  peuple  n*est 
plus  renfermé  dans  l'intérieur  d'une  cité  et  ne 
saurait  pltis  être  contenu  sur  une  place  publique 
où  les  intérêts  communs  puissent  être  débattus  par 
tous.  La  division  du  travail.  Tune  des  conditions 
essentielles  du  progrès  de  la  civiUsation,  en  ren- 
fermant les  individus  dans  un  cercle  de  plus  en 
plus  borné,  les  a  toujours  aussi  éloignés  de  plus 
en  plus  de  la  considération  directe  des  intérêts 
généraux  ;  et  cela,  en  même  temps  que  ces  in- 
térêts, par  suite  de  la  complication  des  relations 
sociales,  devenaient  plus  difficiles  à  saisir.  A 
mesure  donc  que  la  division  du  trav^^il  s'est 
étendue,  il  a  fallu,  pour  réaliser  les  avantages 
qu'elle  produisait,  donner  plus  d'intensité  et  de 
régularité  à  l'éducation  morale,  seule  capable 
de  replacer  les  individus  au  point  de  vue  général 
dont  les  écartait  la  spécialisation  des  travaux  ; 
il  a  fallu  pourvoir  avec  plus  de  soin  à  ce  que  les 
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impressions  de  la  première  éducation  fussent 
incessamment,  et  pendant  tout  le  cours  de  leur 
vie,  entretenues  et  fortifiées  en  eux  par  une  ac- 
tion extérieure,  directe,  systématique. 

Mais  si  la  division  du  travail  a  eu  pour  résul- 
tat immédiat  de  rétrécir  la  sphère  des  occupa- 
tions individuelles,  elle  a  permis  en  même  temps 
aux  organisations  privilégiées  de  se  livrer  plus 
exclusivement  à  la  contemplation  des  faits  géné- 
raux, et,  parleur  action  sur  les  autres  hommes, 
de  restituer  avec  usure  à  Ja  société  les  avantages 
que  l'ont  peut  attribuer  à  la  confusion  des  tra- 
vaux dans  les  mains  de  chacun. 

Examinons  maintenant  quelle  faculté  rend 
Thomme  propre  à  recevoir  l'éducation  morale, 
quelle  faculté  doit  dominer  chez  ceux  qui  sont 
appelés  à  diriger  cette  éducation. 

Les  philosophes  qui,  comparant  les  temps 
modernes  aux  temps  anciens,  n'hésistent  pas  à 
donner  la  supériorité  aux  premiers,  font  géné- 
ralement consister  cette  supériorité  dans  la  pré- 
dominance toujours  croisante  du  raisonnement 
sur  le  sentiment,  considérant  le  sentiment  comme 
l'attribut  de  Tenfance  de  Thumanité,  le  raison- 
nement comme  celui  de  sa  virilité.  Peut-être 
cette  opinion  aurait-elle  une  apparence  de  jus- 
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tesse,  si  elle  se  bornait  à  expliîjuer  les  progrès 
obtenus  par  la  séparation  de  mieux  en  mieux 
sentie  de  ces  deux  manifestations  de  Tactivité 
humaine,  c'est-à-dire  par  l'emploi  direct  de  cha- 
cune d'elles  à  l'ordre  de  travaux  auxquels  elle  se 
rattache  plus  particulièrement  ;  elle  serait  juste, 
si  elle  avait  pour  objet  de  constater  les  inconvé- 
nients résultant  de  la  confusion  qui  existait  (ainsi 
que  nous  l'avons  dit)  à  l'origine  des  sociétés,  en- 
tre la  poésie  et  la  science  ;  mais  si  au  contraire 
on  voit  dans  cette  division  utile  du  travail  une 
véritable  décroissance  du  sentiment,  oh  mutile 
à  tort  l'humanité.  Or  il  suffit  d'entendre  les  apo- 
logies journalières  dont  le  raisonnement  est  l'ob- 
jet, et  les  apostrophes  violentes  dirigées  contre 
le  sentiment,  pour  s'assurer  que  telle  est  l'opinion 
générale  de  nos  jours.  Avec  quel  dédain  affecté 
on  flétrit  par  le  ridicule  tout  ce  qui  vient  de  cefle 
source  sublime,  Vamour!  Avec  quelle  naïveté  on 
s'imagine  avoir  tout*  prouvé  contre  une  concep- 
tion, contre  une  entreprise,  lorsqu'on  a  pu  se 
croire  autorisé  à  en  dire  :  Cest  du  sentiment  ! 
Il  semble  que  l'inspiration,  c'est-à-dire  le  génie, 
soit  le  mauvais  principe  de  notre  nature,  et  que 
tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  nous  débarras- 
ser de  cet  ennemi  redoutable.  Aussi  combien  de 
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gens  y  réussissent  et  remportent  cette  triste  vic- 
toire ! 

Cette  opinion  n'est  pas  toujours  énoncée  d'une 
manière  aussi  franche,  sans  doute,  mais  elle 
.  existe  au  fond  de  tous  les  systèmes  qui  préten- 
dent se  rattacher  au  progrès  de  Thumanité.  On 
pourrait  croire  au  premier  abord,  en  nous  voyant 
prendre  ainsi  la  défense  du  sentiment  contre  le 
raisonnement,  que  notre  intention  est  de  faire 
l'apologie  du  spiritualisme,  aux  dépens  du  ma- 
térialisme ;  on  se  tromperait.  Ces  deux  opinions, 
en  présence  l'une  de  Taulre,  se  battent  avec  la 
même  arme,  se  disputent  la  même  conquête,  la 
RAISON  ;  aucune  d'elles  ne  sait  ce  que  c'est  que 
I'amour  ;  toutes  deux  analysent,  divisent,  morcel- 
lent V esprit  ou  la  /na^/êre  jusqu'à  leur  plus  in- 
fime modalité  ou  leur  plus  petite  molécule; 
toutes  deux  portent  partout  la  mort;  aucune' 
d'elles  n'aura  la  vie. 

Revenons  à  la  prétendue  supériorité  du  rai- 
sonnement sur  le  sentiment.  —  Il  est  évident 
que  cette  opinion  doit  nécessairement  exercer 
une  grande  influence  sur  la  manière  d'envisager 
le  sujet  qui  nous  occupe  :  de  ce  point  de  vue,  en 
effet,  l'éducation  se  présente  comme  devant  être 
destinée  spécialement,  sinon  encore,    unique- 
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ment,  à  cultiver  chez  l'homme  la  faculté  ration- 
nelle ou  scientifique  dans  le  but  de  mettre  chaque 
individu  en  état  de  s'approprier  par  lui-même, 
et  par  démonstration^  les  dogmes  de  la  science 
sociale,  et  de  ne  faire  un  acte  qu'après  avoir  mû- 
rement calculé  quelles  doivent  être  les  consé- 
quences de  cet  acte,  et  pour  lui-même,  et  pour 
la  société  entière.  On  pense  que  chacun  serait 
ainsi  à  l'abri  des  surprises,  des  illusions  de  ses 
sympathies,  et  surtout  de  l'influence  des  hommes 
qui  ont  puissance  d'émouvoir  les  cœurs  ;  et  Ton 
se  félicite  lorsqu'on  croit  s'être  rapproché  d'un 
aussi  pitoyable  résultat. 

Nous  n'avons  pas  à  caractériser  en  ce  moment 
ces  deux  grandes  manières  d'être  de  Texistence  : 
le  raisonnement  et  le  sentiment,  ni  à  montrer 
les  différents  aspects  sous  lesquels  le  monde  et 
l'homme  se  présentent  à  l'homme  lui-même, 
selon  qu'il  procède  dans  ses  investigations  par 
la  voie  rationnelle,  ou  par  la  voie  sentimentale. 
Cette  analyse  intéressante  nous  occupera  inces- 
samment. Nous  nous  contenterons  pour  le  mo- 
ment d'exposer  dogmatiquement  celles  des  idées 
de  la  doctrine  qui,  sous  ce  rapport,  se  rattachent 
plus  particulièrement  à  la  question. 

La  faculté  rationnelle  ne  se  perfectionne  point 
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dans  le  développement  de  riiumanité  aux  dépens 
de  la  faculté  sentimentale  :  Tune  et  l'autre  se  dé- 
veloppent dans  une  égale  proportion.  Si  la  pre- 
mière semble  dominer  aujourd'hui,  cela  tient 
uniquement  à  ce  qu'il  existe  parmi  nous  aussi 
peu  à' association,  aussi  peu  d'union  que  cela 
est  possible  entre  des  hommes  réunis.  On  se 
rendra  facilement  compte  de  cette  situation  lors- 
qu'on se  rappellera  les  caractères  que  nous  avons 
assignés  aux  époques  critiques. 

C'est  par  le  sentiment  que  l'homme  vit,  qu'il 
est  sociable  ;  c'est  le  sentiment  qui  nous  attache 
au  monde,  à  l'homme,  c'est  lui  qui  nous  lie  à 
tout  ce  qui  nous  entoure  ;  et  lorsque  ce  lien  se 
brise,  lorsque  le  monde  et  l'homme  semblent 
nous  repousser,  lorsque  Vaffection  qui  nous 
attirait  vers  eux  vient  à  s'affaiblir,  à  s'annuler, 
LA  VIE  a  cessé  pour  nous.  Si  l'on  fait  abstrac- 
tion des  sympathies  qui  unissent  l'homme  à  ses 
semblables,  qui  le  font  souffrir  de  leurs  souf- 
frances, jouir  de  leurs  joies,  vivre  enfin  de  leur 
vie,  il  est  impossible  de  voir  dans  les  sociétés 
autre  chose  qu'une  agrégation  d'individus  sans 
liens,  sans  relation,  et  n'ayant  pour  mobile  de 
leurs  actions  que  les  impulsions  de  l'égoïsme. 

C'est  le  sentiment  qui  porte  l'homme  à  s'en- 
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quérir  de  sa  destination  ;  c'est  le  sentiment  qui 
la  lui  révèle  d*abord.  Alors  sans  doute  la  science 
a  un  rôleJmportant  à  remplir;  elle  est  appelée  à 
vérifier  les  inspirations,  les  révélations,  les  di- 
vinations du  sentiment,  à  fournir  à  Thomme  les 
lumières  proi)res  à  le  faire  marcher  avec  rapidité 
et  sécurité  vers  le  but  qui  lui  a  été  découvert  ; 
mais  c^est  encore  le  sentiment  qui,  en  lui  faisant 
désirer^  aimer  ce  but,  peut  seul  lui  donner  la 
volonté  d'y  parvenir  et  les  forces  nécessaires 
pour  Talteindre. 

Malgré  cette  large  part  que  nous  faisons  au 
sentiment,  contrairement  à  l'opinion  générale, 
nous  sommes  bien  loin  assurément  de  vouloir 
comprimer  ou  déprécier  les  efforts  par  lesquels 
la  génération  actuelle  parait  tendre  à  s'avancer 
dans  la  carrière  du  raisonnement.  Si  l'on  veut 
bien  en  effet  se  reporter  à  nos  premières  séances, 
ou  se  rappellera  que,  bien  loin  de  considérer 
notre  siècle  comme  ayant  dépassé  la  limite  de 
la  croissance  rationnelle,  nous  pensons  au  con- 
traire qu'il  est  resté  bien  en  deçà  ;  que  sous  ce 
rapport  il  a  d'immenses  progrès  à  faire,  et  que, 
même  en  dépit  de  ses  prétentions  à  cet  égard,  il 
se  montre  fort  inférieur  (relativement  aux  nou- 
veaux et  nombreux  éléments  qu'il  possède)  à 
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plusieurs  des  siècles  qui  Tout  précédé.  En  se 
reportant  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  méthode 
positive,  de  sa  valeur,  de  la  manière  dont  il  con- 
venait de  l'employer,  de  Tusage  que  nous  en  fai-  j 
sions  nous-mêmes  dans  Tétude  des  grands  phé- 
nomènes de  la  vie  collective  de  Thumanité,  on  se 
convaincra  que  nous  n'attachons  pas  une  faible 
importance  aux  procédés  rationnels,  et  que  nous 
ne  nous  montrons  pas  moins  rigoureux  dans  leur 
emploi  que  les  hommes  dont  les  travaux  sont 
aujourd'hui  regardés  comme  les  plus  positifs, 
c  est-à-dire  comme  lès  produits  du  rationalisme 
le  plus  pur. 

Mais  ceci  doit  au  moins  nous  donner  le  droit 
de  répéter  que  toute  Texistence  morale  de 
rhomme  n'est  pas  renfermée  dans  la  faculté  ra- 
tionnelle; qu'il  a  d'autres  moyens  de  connaître 
que  la  méthode  positive  ;  d'autres  éléments  de 
«  foi  et  de  conviction  que  des  démonstrations 
scientifiques,  puisque  toute  science  suppose, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  axiomes. 

Les  savants  généraux  (et,  nous  plaçant  ici  au 
point  de  vue  de  la  doctrine,  nous  entendons  par- 
ler des  dépositaires  de  la  science  de  l'humanité^ 
de  la  physiologie  sociale),  les  savants  généraux 
peuvent  bien,  sans  doute,  à  J'aide  des  indicé'- 
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lions  que  leur  a  données  la  conception  /iou- 
velle,  à  Taide  de  la  méthode  dont  elle  leur  ap- 
prend à  se  servir,  déduire  Tavenir  de  Tobser^ 
vation  du  passé,  désigner  à  quel  terme  vient 
aboutir  la  série  des  faits  généraux  déjà  consom- 
més ;  on  'peut  bien  encore  leur  reconnaître  la 
puissance,  soit  à  l'aide  de  déductions  logiques, 
de  déterminer  la  combinaison  sociale  la  mieux 
appropriée  au  but  que  la  sympathie  leur  a  dé- 
couvert, et  par  conséquent  de  tracer  les  obliga- 
tions des  individus  en  raison  de  la  place  qu'ils 
doivent  occuper  dans  la  hiérarchie  sociale  ;  mais 
celte  place  ne  peut  être  assignée  que  par  Tamour^ 
c'est-à-dire  par  les  hommes  qui  sont  le  plus  vi- 
vement animés  du  désir  d'améliorer  le  sort  de 
Thumanité;  et  d*ailleurs,  en  attribuant  à  la 
science  cette  puissance,  est-ce  une  raisonneur 
conclure  qu'elle  doit  présider  à  Téducation  mo- 
rale ?  Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  recon- 
naîtra son  impuissance  à  remplir  une  telle  mis- 
sion; cette  mission  est  au-dessus  d'elle. 

Et  en  effet,  pour  que  les  préceptes  de  la 
science  renfermassent  une  obligation  d'agir,  il 
faudrait  supposer  que  par  la  démonstration  ils 
fussent  devenus  l'ouvrage,  la  création  même  de 
ceux  qui  les  admettent  ;  mais  une  telle  démons- 
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tration  exigerait,  de  la  part  de  chacun,  une  con- 
naissance parfaite  de  la  science  sociale  :  or,  en 
supposant  que  tous  les  hommes  fussent  capables 
de  l'acquérir,  il  faudrait  encore  qu'ils  y  consa- 
crassent tout  le  temps  destiné  à  l'éducation 
spéciale  dont  ils  ont  besoin  pour  remplir  con- 
venablement leurs  fonctions  dans  la  société  ;  ce 
qui  est  évidemment  impossible. 

Les  résultats  de  la  science  sociale  ne  sauraient 
être  pré€entés  que  sous  une  forme  dogmatique 
à  la  presque  totalité  des  hommes.  Le  petit  nom- 
bre  de  ceux  qui  la  cultivent  en  y  vouant  toute  leur 
vie  peuvent  seuls  se  donner  la  démonstration 
de  ses  problèmes  :  ces  hommes  sont  donc  aussi 
les  seuls  sur  l'esprit  desquels  on  pourrait  suppo- 
ser que  les  préceptes  de  la  science  eussent  assez 
d'en4pire  pour  devenir  obligatoires.  Mais  ce  n'est 
encore,  on  le  voit,  qu'une  supposition.  En  effet, 
la  démonstration  scientifique  peut  bien  justifier 
la  convengmce  logique  de  tels  ou  tels  actes,  mais 
elle  est  insuffisante  pour  les  déterminer;  pour 
cela  il  faudrait  qu'elle  les  fît  aimer,  et  tel  n'est 
pas  son  rôle.  Une  démonstration  ne  contient  en 
elle-même  aucune  raison  nécessaire  d'agir  :  la 
science,  comme  nous  venons  de  le  dire,  peut  bien 
indiquer  les  moyens  à  employer  pour  atteindre 
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tel  ou  tel  but.  Mais  pourquoi  un  but  plutôt  qu*uu 
autre?  Pourquoi  même  ne  pas  rétrograder?  Le 
sentiment,  c'est-à-dire  une  sympathie  fortement 
prononcée  pour  le  but  découvert,  peut  seul  tran- 
cher la  difficulté. 

Pour  que  l'individu  consente  à  se  renfermer 
dans  le  cercle  qui  lui  est  tracé,  il  ne  lui  suffit  pas 
que  le  but  de  la  société  et  les  moyens  de  Tat- 
teindre  lui  soient  connus  ;  il  faut  que  ce  but,  ces 
moyens,  soient  pour  lui  des  objets  d'amour  et 
de  désir.  Or,  les  savants  peuvent  bien  sans 
doute  constater  ce  phénomène,  et  dire  en 
conséquence  ce  qu'il  faut  aimer,  pour  ne  pas 
contrarier  la  marche  de  la  civilisation  telle 
qu'elle  est  indiquée  par  l'enchaînement  des  faits 
historiques  ;  mais  ils  sont  incapables  de  pro- 
duire les  sentiments  dont  ils  reconnaissent  la 
nécessité. 

Cette  mission  appartient  à  une  autre  classe 
d'homme  s  à  ceux  que  la  nature  à  doués  particu- 
lièrement de  la  capacité  sympathique.  Nous  ne 
prétendons  pas  dire,  assurément,  que  les  hom- 
mes chargés  de  donner  l'impulsion  à  la  société 
doivent  demeurer  étrangers  à  la  science  ;  mais  la 
science,  dans  leurs  mains,  prend  un  nouveau 
caractère;  elle  reçoit  alors  la  vie,  la  sanction 
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que  peuvent  seuls  lui  donner  les  hommes  qui  la 
rapportent  à  la  destination  de  rhumanité. 

Pour  se  convaincre  de  œ  qui  précède,  il  suffit 
d'examiner  par  quels  hommes»  par  quels  moyens 
ont  toujours  été  déterminés  les  volontés  et  les 
actes  sociaux  ;  à  quelle  source  Tindividu  a  tou- 
jours puise  la  satisfaction  qui  suit  pour  lui 
raccomplissement  de  ses  devoirs.  On  trouvera 
que  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux;  la 
direction  de  la  société  a  appartenu  aux  hommes 
qui  parlaient  au  cœur;  que  les  raisonnements,  le 
syllogisme,  n'en  n*ont  jamais  été  que  des  moyens 
secondaires  et  médiats,  et  que  la  société  enfin 
n'a  jamais  été  entraînée  directement  que  par  les 
diverses  formes  de  Texpression  sentimentale. 

Ces  formes,  sous  le  nom  de  culte  aux  époques 
organiques,  ou  de  beaux-arts  aux  époques  cri- 
tiques, ont  toujours  pour  résultat  d*exciter  les 
désirs  conformes  au  but  que  la  société  doit  se 
proposer  d'atteindre  et  de  provoquer  ainsi  les 
actes  nécessaires  à  son  progrès.  Sous  ce  rapport 
(m  ne  trouve  de  différence  entre  un  état  de 
société  et  un  autre ,  organique  ou  critique ,  que 
dans  la  nature  des  sentiments  que  le  culte  ou  les 
beaux-arts  sont  appelés  à  développer,  et  les  de- 
voirs qu'ils  commandent.  A  tous  ces  titres,  le 
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moyen  âge  se  montre  bien  supérieur  aux  temps 
qui  l'ont  précédé.  C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'un 
moyen  d'éducation»  de  discipline  morale,  parti- 
culier à  cette  époque,  et  que  nous  avons  seu- 
lement indiqué  dans  la  séance  précédente;  il 
s'agit  de  la  confession. 

La  confession  a  été  dans  ces  derniers  temps 
l'objet  de  censures  unanimes.  On  n'a  vu  en  elle 
qu'un  moyen  de  séduction  et  d'espionnage, 
qu'une  pratique  mise  en  usage  par  le  clergé  pour 
appuyer  ses  vues  ambitieuses,  pour  satisfaire 
des  passions  individuelles.  Ce  jugement  était 
une  conséquence  logique  de  la  condamnation 
portée  contre  la  doctrine  catholique,  prise  dans 
son  ensemble. 

Cette  doctrine,  en  effet,  venant  à  être  consi- 
dérée comme  une  œuvre  de  fraude,  comme  la 
sanction  d'un  despotisme  exercé  au  profit  du  pStit 
nombre,  il  est  évident  que  tout  ce  qui  avait  pu 
contribuer  à  l'affermir  et  à  la  propager,  et  parti- 
culièrement la  confession ,  si  puissante  dans  ce 
but,  dut  être  repoussé  avec  défiance  et  aversion. 
Mais  si ,  se  plaçant  à  un  autre  'point  de  vue ,  on 
considère  le  catholicisme  (c'est-à-dire  le  christia- 
nisme socialement  institué),  comme  ayant  été, 
à  répoque  de  sa  plus  grande  puissance,  la  doc- 
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trine  morale  la  plus  appropriée  aux  besoins  des 
sociétés,  on  reconnaîtra  alors  que  les  institutions 
destinées  à  les  faire  pénétrer  dans  les  esprits 
furent  éminemment  utiles,  éminemment  morales, 
aussi  longtemps  que  la  doctrine  elle-même  de- 
meura en  harmoiiie  avec  les  besoins  de  Thuma- 
nité.  Ce  ne  fut  que  lorsque  cette  harmonie  eut 
cessé  d'exister  que  la  confession  mérita,  sauf 
Texagération  qui  se  mêle  toujours  à  toute  réac- 
tion, les  reproches  qu'on  lui  aùresse  aujourd'hui. 
•  Mais  à  l'époque  de  la  plénitude  de  la  doctrine 
dont  elïe  était  un  des  principaux  moyens  d'ac- 

m 

'  tion,  on  ne  doit  voir  en  elle  qu'un  mode  de  con- 
sultation^ par  lequel  les  hommes  les  moins 
moraux,  les  moins  éclairés,  viennent  chercher 
les  lumières  et  les  forces  qui  leur  manquaient 
auprès  de  leurs  supérieurs  en  intelligence,  en 
m'bralité  ;  un  moyen  employé  par  ceux-ci  pour 
éveiller  et  entretenir  les  sympathies  sociales  et 
inviduelles  quMls  avaient  mission  de  développer 
et  de  diriger;  et  si  l'on  réfléchit  à  la  vertu  de 
réhabilitation  contenue  alors  dans  la  confession, 
on  ne  pourra  s'émpécher  de  reconnaître  en  elle 
une  puissance  morale,  un  moyen  d'éducation  de 
la  plus  haute  valeur.  Tandis  que  la  prédication 
et  le  catéchisme,  qui  s'adressaient  à  tous,  ne 
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pouvaient  résoudre  que  les  cas  généraux,  et 
devaient  être  nécessairement  calculés  sur  la 
moyenne  des  intelligences  et  des  sentiments,  la 
confession  leur  servait  de  commentaire,  pronon- 
çait sur  les  cas  individuels,  si  nombreux,  et 
appropriait  ainsi  la  doctrine  à  chaque  intelli- 
gence, à  chaque  sensibilité.  Aucun  procédé 
aussi  puissant  pour  continuer,  pour  entretenir 
les  impressions  premières  de  l'éducation,  n'a- 
vait été  employé  par  les  Anciens. 

Nous  avons  dit  que  les  moyens  appropriés  à 
l'éducation  morale  devaient  être  principalement 
puisés  dans  le  sentiment,  et  que  la  direction  de 
celte  éducation  devait  appartenir  aux  hommes 
doués  de  la  plus  haute  capacité  sympatliique* 
C'est,  nous  pouvons  l'affirmer,  la  condition  pre- 
mière de  toute  association  ;  car  il  n'existe  point 
de  société  là  où  il  n'y  a  pas  un  but  désiré,  là  où 
les  individus  qui  se  trouvent  rapprochés  ne  sont 
pas  conduits,  dirigés,  entraînés  par  les  hommes 
qui  brûlent  le  plus  d'atteindre  le  but.  Cette  con- 
dition sera  réaUsée  dans  l'avenir ,  comme  elle  le 
fut  dans  tout  le  passé  :  ce  n'est  pas  à  dire  que  les 
mêmes  pratiques ,  que  les  mêmes  formes  de- 
vront se  perpétuer  :  que  le  catéchisme,  le  culte, 
les  récits  qui  emflammaient  autrefois  le  cœur 
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des  fidèles,  devront  être  conservés;  que  le  mode 
(le  consultation  et  de  réhabilitation  connu  sous 
le  nom  de  confession  devra  rester  le  même  ;  mais 
seulement  que  des  moyens  analogues,  plus  per- 
fectionnés encore,  seront  mis  en  usage  dans 
l'avenir  pour  prolonger  l'éducation  de  Thomme 
durant  le  cours  entier  de  sa  vie. 

Plusieurs  questions  ne  manqueront  pas  main- 
tenant de  nous  être  adressées  ;  et  d'abord,  on 
nous  dira  qu'après  avoir   montré  l'importance 
de  réducation  morale  et  la  nécessité  de  concevoir 
son   action  comme  devant  avoir  un  caractère 
politique,  social  ;  qu'après  avoir  déterminé  les 
limites  dans  lesquelles  elle  doit  agir  et  la  nature 
des  facultés  qu'elle  doit  mettre  en  œuvre,  nous 
avons  à  faire  connaître  les  pratiques,  les  idées, 
les  sentiments  qui  doivent  être  l'objet  de  son 
enseignement.  —  Ces  pratiques,  ces  idées,  ces 
sentiments,  résultent  pour  nous,  messieurs,  des 
vues  que  déjà  nous  vous  avons  présentées  sur 
l'avenir  de  l'humanité,  et  de  celles  que  nous  au- 
rons encore  à  vous  présenter  par  la  suite;  en 
d'autres  termes,  la  doctrine  à  enseigner  dans 
l'avenir  est ,  suivant  nous,  celle  que  nous  avons 
entrepris  dès  aujourd'hui  de   vous  faire  con- 
naître. 
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On  nous  fera  sans  doute  la  question  sui- 
vante :  dans  le  passé,  les  hommes  chargés  de 
diriger  la  société  par  l'éducation  possédaient, 
comme  organes  d'une  autorité  sacrée,  une  sanc- 
tion puissante  de  leur  ensignement.  Ceux  qui 
rempliront  la  même  mission  dans  Tavenir  dispo- 
seront-ils d'une  pareille  sanction?  Ceci  nous  con- 
duit à  l'examen  d'un  problème  de  la  plus  haute 
importance,   qui  se  présente  en  ces  termes  : 

L  HUMANITÉ  A-T-ELLE  UN  AVENm  RELIGIEUX?  — Et, 

dans  le  cas  où  cette  question  serait  résolue  af- 
firmativement :  la  religion  de  l'avenir  doit-elle 
êlre  conçue  comme  un  sentiment  purement  in- 
dividuel, sans  dogme  arrêté,  sans  culte  exté- 
rieur? ou  bien,  doit*on  la  considérer  comme 
devant  être  l'expression  d'une  pensée  sociale, 
et,  sous  ce  rapport,  comme  devant  avoir  un 
dogme  et  un  culte,  dans  l'acception  reçue  de 
ces  mots?  Prendra-t-elle place  dans  l'ordre  politi- 
que? Sera-t-^lle  appelée  à  le  dominer  tout  en- 
tier? Gomment  se  rattachera-t-elle  au  dévevelop- 
pement  religieux  de  l'humanité? 

Il  est  impossible  de  fixer  nettement  ses  idées 
sur  les  moyens  que  doit  employer  l'éducation 
morale  avant  d'avoir  résolu  ce  problème  :  il 
devra  donc  nous  occuper  très-prochainement. 
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ONZIÈME  SEANCE. 

ÉDUCATION   SPÉCIALE   OU   PROFESSIONNELLE. 

Messieurs , 

Nous  nous  sommes  occupés,  dans  les  précé- 
dentes séances,  de  l'éducation  générale;  Tobjel 
de  celle-ci  sera  l'éducation  spéciale,  c'est-à-dire 
celle  qui  est  destinée  à  approprier  les  indivi- 
dus aux  divers  ordres  de  travaux  que  com- 
porte 1  étal  de  la  société ,  et  qu'ils  doivent  se 
partager. 

Tous  les  faits  auxquels  donne  lieu  l'existence 
des  sociétés  sont  susceptibles,  dans  les  termes 
de  l'abstraction,  d'être  exprimés  de  manière  à 
se  rapporter  également  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  lieux.  Sans  cette  abstraction,  l'esprit 
humain  ne  saurait  s'élever  à  l'idée  d'enchaîne- 
ment dans  les  faits  sociaux,  et  suivre  la  trace  de 
leurs  progrès.  Et,  cependant,  malgré  Tidentilé 
de  ces  faits,  identité  qui  est  Timage  fidèle  de 
celle  de  l'humanité  dans  la  suite  des  générations 
et  sur  les  différents  points  du  globe,  il  faut  bien 
prendre  garde  qu'un  fait  social,  ainsi  abstrait,  et 
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transporté  d'une  époque  dans  une  autre,  contient 
en  lui-même  un  élément  nouveau  de  progrès 
que  ne  saurait  donner  l'observation  directe 
et  isolée  de  ce  fait ,  et  qu'une  conception  gé- 
nérale de  la  destination  de  Thumanité  peut  seule 
découvrir. 

C'est  surtout  lorsqu'on  transporte  un  fait  du 
passé  dans  l'avenir  que  cette  considération  ac- 
quiert de  la  valeur.  Le  passé,  dans  toute  sa 
durée,  ne  présente  qu'un  même  état  de  société, 
dont  les  révolutions  ne  furent,  à  proprement 
parler,  que  des  modifications  plus  ou  moins  pro- 
fondes, tandis  que  V avenir,  sans  que  pourtant 
la  chaîne  des  destinées  humaines  soit  interrom- 
pue, se  montre  à  nous  comme  un  état  essentiel- 
lement nouveau. 

En  caractérisant  dans  nos  séances  précéden- 
tes les  grandes  différences  qui  séparent  le  passé 
de  Vaveniv^  nous  avons  particulièrement  insisté 
sur  celle-ci,  savoir  :  Que  l'état  social,  dans  tout 
le  passé,  fut  fondé,  à  un  degré  ou  à  un  autre, 
sur  I'exploitation  de  l'homme  par  l'homme; 
que  le  progrès  le  plus  important  aujourdliui 
est  de  mettre  fin   à  cette  exploitation ,  sous 

OUELQUE   FORME   QU'ON    PUISSE   LA   CONCEVOm. 

On  peut  ne  pas  saisir,  au  premier  aspect,  la 
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relation  qui  existe  en  la  décroissance  de  f  ex- 
ploitation de  r  homme  par  F  homme,  et  la  ques- 
tion de  V éducation;  cependant  cette  relation  est 
des  plus  intimes.  L'empire  de  la  force  physi- 
que ,  principe ,  raison  et  but  de  toute  organisa- 
tion politique  du  passé,  a  eu  pour  conséquence 
nécessaire  rétablissement  des  castes,  de  classi- 
fications tranchées,  destinées  à  se  perpétuer  hé- 
réditairement parmi  les  hommes.  Plus  on  re- 
monte dans  Tantiquilé,  plus  ces  classifications 
se  montrent  profondes ,  précises  ,  inflexibles  ; 
plus  on  se  rapproche  des  temps  modernes,  plus 
on  les  voit  s'étendre  et  surtout  perdre  de  leur 
rigueur;  mais  elles  n'en  subsistent  pas  moins. 
Ces  classifications,  quelque  affaiblies  qu'elles 
soient  aujourd'hui,  constituent  pourtant  encore 
une  véritable  fatalité  pour  les  individus  privilé- 
giés ou  non  privilégiés,  puisque  la  carrière  que 
les  uns  ou  les  autres  doivent  parcourir  est  ir- 
révocablement fixée  par  la  considération  d'un 
fait  entièrement  étranger  à  leur  capacité  person- 
nelle. Quand  vient  pour  eux  le  moment  de  pren- 
dre parti  dans  la  vie  active,  on  ne  consulte  point 
leurs  penchants ,  leurs  aptitudes,  leurs  voca- 
tions; on  n'a  égard  qu'à  leur  naissance,  à  la 
caste  à  laquelle  ils  appartiennt,  et  l'on  s'efforce, 
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tant  bien  que  mal ,  de  les  façonner  à  la  desti- 
nation qui  leur  est  assignée  par  les  circons- 
tances. Or  cet  ordre  politique  du  passé  n'est, 
après  tout,  qu'une  des  expressions  de  Vexploi- 
lation  de  fliomme  par  r homme.  S'il  est  vrai 
qu'aujourd'hui  cette  exploitation  soit  arrivée  à 
son  terme,  s'il  est  vrai  qu'elle  doive  disparaître 
entièrement  de  Tordre  social  qui  se  prépare,  il 
est  évident  que  la  distribution  de  Véducation 
spéciale,  au  lieu  de  se  faire  selon  la  naissance, 
se  fera  dans  l'avenir  selon  les  aptitudes^  les 
vocations  des  diverses  organisations  indivi- 
duelles. 

Peut-être  les  partisans  des  idées  critiques  re- 
vendiqueront-ils pour  la  philosophie  du  dix-hui- 
lième  siècle,  et  pour  la  révolution  politique  qui 
en  a  été  la  suite,  ce  résultat  que  nous  appelons 
ul  qu'ils  considèrent  sans  doute  comme  déjà  ob- 
tenu. Examinons  sur  quoi  pourraient  se  fonder 
leurs  prétentions  à  cet  égard.  —  La  philosophie 
et  la  révolution  du  dernier  siècle  ont  bien,  sans 
doute,  détruit  les  classifications  les  plus  appa- 
rentes, et,  en  délivrant  les  classes  inférieures  de 
ces  entraves,  elles  ont  proclamé  le  droit,  pour 
chaque  individu,  de  prendre  dans  la  société  la 
place  à  laquelle  son  mérite  pouvait  le  faire  pré- 
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tendre.  Mais  qu'out-elles  fait  pour  donner  de  la 
réalité  à  ce  droit?  qu*ont-eIles  fait  qui  ne  soit 
purement  négatif?  Elles  ont  renversé  des  obsta- 
cles..., mais  encore  les  ont-elles  renversés 
tous? 

Non,  sans  doute  :  VéducatioD,  sans  laquelle 
les  vocations  les  plus  prononcées  sont  frappées 
de  stérilité,  n'est  pas  accessible  à  tous  sans  dis- 
tinction. UéducatioD  est  encore  un  privilège 
que  donne  la  fortune,  et  la  fortune  elle-même  est 
un  privilège  presque  toujours  en  disproportion 
avec  le  mérite  de  ceux  qui  le  possèdent.  Il  y  a 
plus  :  pour  le  petit  nombre  d'hommes  qui  peu- 
vent prétendre  au  bienfait  de  Téducation,  rien 
n'a  été  fait  dans  le  but  qu'elle  leur  soit  distri- 
buée en  raison  de  leurs  aptitudes  et  de  leur 
vocation»  puisqu'il  n'existe  aucune  autorité 
qui  soit  chargée  d'apprécier  et  de  développer 
les  tendances  individuelles,  et  qu'à  cet  égard 
tout  est  abandonné  à  la  vanité,  à  l'ambition 
des  familles  ou  aux  goûts  peu  réfléchis  des 
enfants. 

En  résumé,  malgré  le  triomphe  politique  des 
idées  philosophiques  du  dix-huitième  siècle,  Té- 
ducation  reste  encore  inaccessible  au  grand  nom- 
bre ;  et  quant  à  la  faible  minorité  qui  peut  y  atlein- 
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dre,  elle  lui  est  distribuée  au  hasard,  sans  choix 
et  sans  prévoyance. 

Dans  la  nouvelle  association  que  les  hommes 
sont  appelés  à  former,  et  que  nous  avons  carac- 
térisée comme  ne  comportant,  à  aucun  degré, 
VexploitatioB  de  fJiomme  par  rhomme,  les 
institutions  devront  pourvoir,  d'une  part,  à  ce 
que  Téducalion  soit  accessible  à  tous,  sans  dis- 
tinction de  naissance  ou  de  fortune;  de  lautre,  à 
ce  que  cette  éducation  soit  répartie  en  raison  des 
capacités  et  des  vocations  individuelles. 

Ce  classement  des  individus  par  Véducation 
fera-t-il  naître  quelque  idée  de  violence  ?  Ce  se- 
rait ici  le  cas  de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit 
en  commençant,  savoir  :  que  dans  les  change- 
ments  annoncés  par  nous,  il  faut  toujours  tenir 
compte  d'un  élément  dont  on  est  aujourd'hui 
trop  disposé  à  faire  abstraction ,  Véducation 
morale,  qui  est  appelée  à  transformer  pour  cha- 
cun, en  une  idée  de  devoir,  en  un  objet  d'af- 
fection, les  obligations  qui  lui  sont  imposées  par 
les  directeurs  véritables,  par  les  chefs  légitimes 
de  la  société. 

Ce  soin  d'apprécier  les  penchants  et  les  apti- 
tudes impose  au  corps  enseignant  de  Tavenir 
une  tache  que  Ton  peut  considérer  comme  toute 
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nouvelle  ;  car  l*état  social  du  passé  ne  la  com- 
portait point,  au  moins  dans  des  limites  assez 
étendues  pour  qu'elle  put  devenir  l'objet  d'une 
prévision  générale.  La  distribution  de  l'éduca- 
tion entre  les  individus,  en  raison  de  leur  capa- 
cité, pourrait,  à  elle  seule,  représenter  tout 
l'ordre  social  de  l'avenir,  au  moins  dans  son 
opposition  avec  le  passé  :  c'est  par  là,  en  effet, 
que  chaque  homme  atteindra  à  toute  la  puis- 
sance, à  tout  le  bien-être  auxquels  son  orga- 
nisation peut  le  faire  prétendre  ;  c'est  par  là  que 
se  trouvera  réalisée  cette  égalité  que  le  senti- 
ment invoque  depuis  si  longtemps,  sans  avoir 
encore  pu  déterminer  en  quoi  elle  consiste. 

Nous  avons  exposé  le  changement  général  qui 
doit  s'opérer  dans  V éducation,  changement  qui 
doit  garantir  à  jamais  la  pleine  émancipation  du 
plus  grand  nombre  ;  nous  pouvons  considérer 
en  détail  quelques-uns  de  ces  avantages  par- 
ticuliers. 

Les  fonctions,  les  professions  diverses  étant 
réparties  en  raison  des  capacités,  il  en  résultera 
qu'elles  seront  exercées  avec  un  plus  haut  degrc 
de  perfection;  et  que,  par  cela  seul,  les  progrès 
dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine 
seront  beaucoup  plus  rapides  qu'ils  ne  l'ont  été 
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à  aucune  époque  du  passé.  La  division  du  tra- 
vail a  été  considérée  avec  raison  comme  une  des 
causes  les  plus  puissantes  des  progrès  de  la  ci- 
vilisation ;  mais  il  est  évident  que  cette  division 
ne  portera  tous  ses  fruits  que  lorsqu'elle  aura 
pris  pour  base  les  différences  de  capacité  chez  les 
travailleurs. 

Le  règlement  que  nous  annonçons  pour  l'ave- 
nir offre  une  nouvelle,  une  bien  grande  garantie 
de  V ordre  moral;  le  sentiment  et  la  raison  s'ac- 
cordent pour  nous  montrer  les  vocations  man- 
quées,  les  inclinations  forcées,  les  professions 
imposées,  et  les  dégoûts,  les  passions  haineuses 
qui  en  sont  la  suite,  comme  la  source  de  presque 
tous  les  désordres  du  passé  ;  or  cette  source  se 
trouvera  nécessairement  tarie  par  le  règlement 
dont  nous  parlons.  Assurément  nous  ne  préten- 
dons pas  dire  que  Terreur,  les  accidents,  la  par- 
tialité même,  n'auront  jamais  place  dans  cette 
distribution  nouvelle  de  l'éducation  et  des  avan- 
tages sociaux  :  nous  faisons  une  large  part  à 
Timperfection  humaine;  peut-être  n'est-il  pas 
donné  aux  sociétés  d'atteindre  jamais  précisé- 
ment la  limite  qu'elles  conçoivent  comme  le  but 
déterminé  de  leurs  progrès,  mais  par  cela  seul 
qu'elles  marchent  vers  cette  limite,  en  faisant 


380  EXPOSITION 

usage  de  toutes  les  lumières,  de  toutes  les  forces 
dont  elles  peuvent  disposer,  par  cela  seul  qu  elles 
réalisent  des  progrès ,  il  est  juste  de  dire,  hu- 
mainement parlant,  que  la  limite  véritable  esl 
atteinte.  Dès  lors  les  erreurs,  les  accidents,  les 
injustices,  ne  sont  plus  que  des  exceptions;  ils 
ne  constituent  plus  qu'une  portion  de  plus  en 
plus  minime,  un  des  aspects  les  moins  frappants 
de  l'ensemble  des  faits  sociaux. 

Maintenant  occupons-nous  directement  de  l'é- 
ducation  spéciale,  quant  aux  objets  qu'elle 
doit  embrasser  et  aux  divisions  dont  elle  est  sus- 
ceptible. 

Cette  partie  de  l'éducation ,  avons-nous  dit , 
est  celle  qui  est  destinée  à  approprier  les  indivi- 
dus aux  divers  ordres  de  travaux  que  comporte 
l'état  de  la  société  ;  il  demeure  donc  évident,  et 
par  défmition,  que  le  système  de  V éducation 
spéciale  ne  peut  être  conçu  que  comme  le  ré- 
sultat d'une  prévision  sociale,  que  comme  l'objet 
d'une  louction politique.  Nous  ne  nous  proposons 
pas  de  combattre  directement  l'opinion  de  ceux 
qui  voudraient  abandonner  désormais  Véduca- 
tion  spéciale  à  une  concurrence  individuelle 
sans  limites,  et  qui  ne  voient  en  elle  qu'une  in- 
dustrie qu'il  faut  livrer,  comme  toutes  les  autres^ 
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à  la  lutte»  à  la  guerre,  et  par  conséquent  à  la 
fraude,  au  charlatanisme.  Ce  que  nous  aurons 
occasion  de  dire  sur  les  conditions  indispensa- 
bles à  un  bon  système  d'éducation  spéciale 
suffira  pour  réfuter  complètement  cette  opi- 
nion. 

Plus  on  recule  dans  le  passé,  plus  on  trouve 
les  moyens  d'éducation  spéciale  restreints  et 
incomplets.  Tant  que  les  hommes  ont  été  divi- 
sés en  castes,  en  ordres,  en  classifications  par 
la  naissance,  cette  partie  de  Téducation  fut  ré- 
duite à  l'état  de  simple  tradition  ;  elle  se  trans- 
mettait héréditairement  de  père  en  fils,  dans  le 
sein  de  chaque  famille  consacrée  à  une  profes- 
sion. En  se  rapprochant  des  temps  modernes, 
on  voit  les  sociétés  tendre  de  plus  en  plus  à  faire 
de  X éducation  spéciale  l'objet  d'une  attribution 
politique,  d'une  prévision  sociale  :  cette  prévision 
n'embrasse  d'abord  qu'un  petit  nombre  de  pro- 
fessions; mais  peu  à  peu  on  la  voit  s'étendre.  Il 
suffit  de  suivre  la  série  des  progrès  déjà  obtenus 
en  ce  genre  pour  se  convaincre  que  l'éducation 
spéciale,  en  tant  que  formant  une  attribution  des 
pouvoirs  publics,  doit  finir  par  embrasser  tous 
les  ordres  de  travaux,  toutes  les  fonctions  aux- 
quelles l'état  de  la  société  peut  donner  lieu. 


3S2  EXPOSITION 

La  prévision  sociale  à  cet  égard  se  montre 
avec  évidence  au  moyen  âge,  dans  les  institu- 
tions conçues  et  réalisées  par  les  hommes  qui 
exercent  alors  cette  haute  fonction  de  prévoyance. 
Nous  nous  arrêterons  avec  soin  sur  cette 
époque,  parce  que,  malgré  les  améliorations 
dont,  depuis  ce  temps,  Téducation  a  été  Tobjet, 
elle  n'a  donné  lieu  à  aucune  conception  générale 
nouvelle,  à  aucune  du  moins  qui  fût  susceptible 
d'une  large  application  politique.  A  beaucoup 
d'égards,  et  même  sous  les  rapports  les  plus  im- 
portants, Tancienne  conception  domine  encore. 
Si  nous  parvenons  à  justifier  sa  convenance 
pour  le  temps  oii  elle  prit  naissance,  nous  au- 
rons apprécié  la  valeur  qu'elle  peut  avoir  au- 
jourd'hui, et  nous  nous  trouverons  bientôt  sui  la 
voie  des  changements,  des  transformations 
qu'elle  doit  subir. 

Les  premiers  établissements  d'éducation  spé- 
ciale ,  dans  le  moyen  âge,  eurent  pour  unique 
but  de  former  des  sujets  pour  le  clergé,  soit  sé- 
culier, soit  régulier,  selon  la  distinction  établie 
alors.  Dans  ces  établissements,  qui  tous  prirent 
naissance  dans  les  monastères  et  dans  les  cathé- 
drales ,  et  dont  la  fondation  régulière  ne  date 
que  du  huitième  au  neuvième  siècle,  on  ensei- 
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gnait  tout  ce  qui  formait  alors  le  fonds  des  con- 
naissances humaines  :  renseignement  compre- 
nait la  théologie  dogmatique  et  ce  que  Ton 
appelait  les  sept  arts  libéraux.  Au  moyen  de  ces 
établissements,  le  fonds  des  connaissances  fut 
accru,  les  travaux  des  anciens  et  ceux  des  pères 
de  l'Église,  dans  lesquels  la  doctrine  chrétienne 
se  trouvait  scientifiquement  élaborée,  furent  re- 
pris au  point  où  les  avait  interrompus  le  grand 
travail  de  la  reconstitution  politique,  qui,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  avait  dû  employer  les 
plus  fortes  capacités  :  le  cadre  encyclopédique 
fut  alors  étendu,  et  Ton  y  introduisit  la  théologie 
rationnelle,  le  droit  civil  et  ecclésiastique,  et  la 
médecine.  Le  cercle  de  l'enseignement  reçut  une 
extension  proportionnée  à  celle  de  la  science, 
et  le  corps  enseignant  dut  prendre  lui-même 
une  nouvelle  forme,  une  nouvelle  organisation  : 
la  révolution,  commencée  sous  ce  rapport  dans 
le  douzième  siècle,  fut  achevée  dans  le  treizième 
par  l'établissement  des  universités.  C'est  alors 
que  le  fonds  même  et  la  méthode  de  l'enseigne- 
ment furent  définitivement  arrêtés;  ils  n'ont 
reçu,  depuis  cette  époque,  que  des  améliorations 
de  détail. 
Dans  ce   système   d'éducation  spéciale  y  les 
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travaux  des  moralistes,  des  légistes  et  des  mé- 
decins étaient  les  seules  applications  journaliè- 
res que  l'on  eût  en  vue.  Toutes  les  professions 
industrielles,  et  la  profession  militaire  elle- 
même,  la  plus  importante  alors  dans  Tordre 
temporel,  se  trouvaient  en  dehors  de  l'enseigne- 
ment politiquement  organisé.  Il  serait  injuste  de 
reprocher  au  corps  savant  du  moyen  âge  d'avoir 
négligé  ces  professions.  Et  d'abord,  il  était  tout 
naturel  qu'il  ne  s'appliquât  pas  à  perfectionner 
la  profession  militaire,  puisqu'il  avait  pour  mis- 
sion principale  de  combattre,  de  détruire  l'étal 
de  choses  qui  rendait  cette  profession  néces- 
saire. Quant  aux  professions  industrielles,  le 
temps  n'était  pas  encore  venu  d'apprécier  leur 
importance  ;  et  d'ailleurs  les  théories  scientifi- 
ques étaient  alors  trop  peu  avancées,  et  les  pra- 
tiques de  l'industrie  trop  grossières  pour  qu'il 
pût  y  avoir  rapprochement  entre  elles,  ou  du 
moins  pour  que  la  possibilité  de  ce  rapproche- 
ment pût  être  sentie*. 

1.  Nous  aurons  d'aiUeurs  à  montrer  plus  tard  comment 
cette  négligence  des  intérêts  industriels  et  des  sciences 
physiques  tenait  a  une  cause  profonde,  et  n'était  qu'aoe 
conséquence  logique  du  dogme  chrétien  tout  entier,  qui 
n'avait  pas  pu  et  n'avait  pas  dû  comprendre  le  développe- 
ment de  l'activité  matérielle  de  l'homme,  parce  que,  avant 
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Védacâtion  spéciale  embrassait  donc,  à  cette 
époque,  toutes  les  professions  qu'elle  pouvait 
embrasser. 

Ici  nous  avons  à  parler  de  l'enseignement  de 
la  langue  latine,  qui  a  tenu  tant  de  place  dans 
le  passé,  et  qui  est  aujourd'hui  l'objet  de  taht  de 
discussions,  discussions  interminables  si  Ton 
n'a  pas  apprécié  la  raison  et  l'origine  de  cet  en- 
seignement. Au  moyen  âge,  les  peuples  de  l'Eu- 
rope, au  point  de  vue  temporel,  étaient  divisés 
presque  à  l'infini.  Au  point  de  vue  spirituel,  au 
contraire,  ils  étaient  intimement  unis,  et  for- 
maient l'association  la  plus  forte  qui  eût  été 
jusque-là  conçue  et  effectuée  :  association  qui 
leur  assurait  une  supériorité  incontestable  sur 
tous  les  peuples  de  l'antiquité.  La  vaste  com- 
munauté chrétienne  était  représentée  et  réalisée 
par  un  corps  dépositaire  de  toutes  les  lumières 
du  temps,  et  qui,  répandu  sur  tous  les  points  de 
l'Europe,  y  exerçait  partout  une  action. idenli 
que.  L'unité  de  ce  corps,  résultat  de  l'unité 
d'amour,  de  doctrine  et  d'activité,  avait,  entre 
autres  conditions  extérieures  d'existence,  l'unité 


toutes  choses,  U  fallait,  à  celte  époque,  déiruiro  lo  mode 
suivant  lequel  s'exerçait  alors  cette  activité,  la  guerre. 

25 
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• 

de  langage  •  Comment  le  latin  devint-il  la  langue 
du  corps  spirituel  du  moyen  âge  ?  G^est  ce  dont 
il  est  inutile  de  nous  occuper  ici.  Il  nousBuffil 
de  reconnaître  comme  un  fait  certain  que  celte 
langue  fut,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  Tidiome 
national  du  clergé  catholique  ;  qu'elle  lui  servit 
de  lien  pour  rapprocher,  par  une  communication 
de  tous  les  moments,  ses  membres  dispersés 
sur  la  surface  du  monde  chrétien,  et  que,  par 
elle  surtout,  se  trouva  réalisée  la  grande  asso^ 
dation  de  travaux  intellectuels  du  moyen  âge. 
L'édacaiion  spéciale,  à  cette  époque,  ne  com- 
prenant que  les  professions  savantes,  il  est  évi- 
dent qu'elle  devait  avoir  pour  base  renseignement 
du  latin,  qui  était  la  langue  commune  de  toutes 
ces  professions  ;  mais  on  ne  trouve  point  qu'alors 
le  latin  ait  été,  en  lui-même,  considéré  comme 
une  science,  comme  une  connaissance,  comme 
formant  à  lui  seul  le  but  d'un  enseignement  par- 
ticulier. 

Lorsqu'au  seizième  siècle  l'unité  spirituelle  fut 
attaquée  en  Europe,  l'unité  de  langage  le  fut 
aussi;  et  cela  devait  être:  l'unité  de  langage  et 
Tunité  de  doctrine  n'étaient  que  le  même  fait 
sous  deux  aspects  différents,  et  c'est  ce  que 
l'instinct  des  premiers  réformateurs  leur  fit  dé- 
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couvrir  d'abord.  Lorsque  l'unité  de  doctrine  fut 
rompue^  l'unité  de  langage  le  fut  bientôt;  oit 
abandonna  peu  à  peu  Tusage  de  la  langue  latine, 
et,  depuis  longtemps  déjà,  sauf  quelques  excep- 
tions de  peu  d'importance,  les  travaux  de  la 
science  sont  produits  et  conservéd  dans  les  di*- 
vers  idiomes"  nationaux  de  l'Europe. 

Cependant,  comme  le  rapport  intime  qui  exis- 
tait entre  l'enseignement  de  la  langue  latine  et 
runité  catholique  s  était  établi  d'instinct  et  non 
par  réflexion;  comme  le  clergé  n'avait  jamais  eu 
une  conscience  nette  de  ce  rapport,  il  en  fut  de 
même  des  réformateurs  quand  ils  attaquèrent 
l'unité.  Malgré  les  progrès  de  la  réforme,  Tem* 
pire  du  latin  ne  fut  pas  troublé  dons  les  écoles } 
non^seulemenl  on  continua  à  l'enseigner  à  ceux 
qui  se  destinaient  aux  anciennes  professions  sa-* 
vantes,  pour  lesquelles  il  était  de  moins  en  moins 
utile,  mais,  les  classes  qui  prétendaient  à  Tédii- 
cation  littéraire  devenant  chaque  jour  plus  nonn 
breuses,  on  l'enseigna  encore  aux  artistes*  aux 
militaires,  aux  industriels,  à  tous  ceux  enfin  qui 
purent  en  supporter  les  frais.  Un  fait  remar-^ 
quable,  c'est  qu'au  moment  même  où  l'usage  du 
latin  avait  perdu  son  utilité,  sa  raison^  on  s'efforça 
de  mille  manières  d'en  justifier  renseignement* 
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On  le  recommanda  comme  un  idiome  radical; 
.  on  vanta  sa  richesse,  son  harmonie,  la  perfection 
des  œuvres  de  ses  poètes,  de  ses  orateurs,  de 
ses  historiens.  Tous  ces  arguments,  pour  consa- 
crer dix  ans  à  l'étude  d'une  langue  morte,  ne 
valent  pas  la  peine  que  nous  nous  arrêtions  à  les 
combattre. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  ques- 
tion de  convenance,  quant  à  renseignement  du 
latin ^  peut  être  résolue  en  deux  mots.  Aussi 
longtemps  que  le  latin  fut  en  Europe  le  langage 
commun  des  moralistes  et  des  savants,  en  un 
mot,  du  clergé,  le  clergé  dut  incontestablement 
apprendre  le  latin,  c'est-à-dire  sa  langue,  sous 
peine  pour  ses  membres  de  ne  pas  se  compren- 
dre. Mais  aujourd'hui  que  les  traités  scientifiques 
écrits  en  latin  sont  arriérés,  aujourd'hui  que  les 
moralistes  et  les  savants  se  servent  des  langues 
nationales  modernes,  aujourd'hui  surtout  que 
les  lettrés  ne  forment  plus  un  seul  corps,  non- 
seulement  l'étude  du  latin  a  perdu  toute  son  im- 
portance, mais,  sauf  quelques  exceptions  qui  se 
bornent  aux  travaux  purement  philologiques,  cette 
étude  est  devenue  plus  qu'inutile,  elle  est  encore 
nuisible,  attendu  la  perte  de  temps  considérable 
qu'elle  occasionne  ;  enfin,  il  y  a  longtemps  déjà 
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qu'elle  n'est  plus  soutenue  que  par  Tobligation 
qu'imposent,  à  cet  égard,  les  règlements  univer- 
sitaires. 

Cotte  digression  sur  renseignement  du  latin 
doit  nous  faire  constater  la  fausse  voie  dans  la- 
quelle V éducation  spéciale  est  engagée;  elle 
nous  donne  aussi  une  preuve  nouvelle  de  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut,  qa'aucune  conception 
générale  sur  f  éducation  n'a  été  produite  de- 
puis  le  moyen  âge.  Certes,  nous  sommes  loin 
de  prétendre  que  nulle  amélioration  n'ait  été 
faite  dans  cette  direction  ;  nous  reconnaissons 
que  l'enseignement  de  plusieurs  des  sciences 
que  Ton  professait  au  moyen  âge  a  été  mis  au 
niveau  des  progrès  obtenus  dans  leur  perfec- 
tionnement;   on  a  fondé  des  écoles  spéciales 
pour  les    beaux -arts    et   pour    les    sciences, 
doù  il  est  résulté  indirectement  un  enseigne- 
ment industriel.  Sous  ce  dernier  rapport  même, 
quelques  tentatives   ont  été  faites  récemment 
en  France  et  en  Angleterre  ;  mais  comme  ces 
tentatives    ne    se   rattachaient    à   aucune   vue 
générale  des  besoins  de  la  société,  et  de  la 
nature  des  travaux  que  ces  besoins  réclament; 
elles  sont  demeurées  à  peu  près  sans  fruit,  et 
en  définitive  l'éducation,  fausse  sur  beaucoup 
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de  points ,  est  restée  incomplète  sur  tous  les 
ëiutres. 

Aujourd'hui  nous  ne  pouvons  concevoir  de 
système  complet  et  régulier  à^édacafion  spéciale 
qu'aux  conditions  abstraites  suivantes  :  V  ren- 
seignement comprendra  toutes  les  connaissances 
humaines  dans  leur  état  le  plus  avancé;  2Me 
porps  enseignant  sera  organisé  de  manière  que 
tous  les  progrès  passent  facilement  de  la  théo- 
rie à  la  pratique,  des  mains  des  savants  qui  per- 
fectionnent la  science  dans  celles  des  savants  qui 
renseignent,  et  des  mains  de  ceux-ci  dans  celles 
des  hommes  qui  en  font  l'application  immédiate  ; 
8^  Védacation  spéciale  embrassera  toutes  les 
professions  que  nécessitent  les  besoins  sociaux; 
4°  enfin,  l'enseignement  sera  distribué  de  telle 
sorte  que  chaque  degré  soit,  en  même  temps,  la 
conséquence  du  degré  précédent  et  l'achemine- 
ment au  degré  suivant;  alors  l'éducation,  prise 
dans  son  ensemble,  offrira,  pour  chaque  indi- 
vidu, une  série  d'éludés,  régulière  et  homogène, 
dont  le  dernier  terme  conduira  immédiatement  à 
une  profession,  à  une  fonction  sociale^ 

Aucune  de  ces  conditions  n'est  aujourd'hui 
remplie. 

l' U éducation  spéciale  ne  comprend  pas  toutes 
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les  connaissances  à  Télat  de  perfectionnement  où 
elles  sont  parvenues  ;  plusieurs  des  connaissant 
ces  qu'elle  comprend  sont,  au  contraire,  inutiles 
ou  arriérées.  Inutiles  :  telles  sont,  dans  la  limite 
des  réserves  que  nous  avons  faites,  les  langues 
et  les  littératures  anciennes,  considérées  comme 
formant  la  base  de  renseignement.  Arriérées  : 
telles  sont  la  théologie,  la  philosophie,  Thistoire, 
et,  dans  sa  partie  métaphysique,  la  législation. 

Sous  ces  différents  rapports,  renseignement 
n  est  pas  seulement  incomplet,  il  présente  encore 
une  lacune  importante,  puisque  chacune  des 
connaissances  inutiles  ou  arriérées  qu'il  pro- 
page est  susceptible  d'être  avantageusement 
remplacée. 

2^  Le  corps  enseignant  n'est  pas  organisé  de 
manière  à  s'emparer  des  progrès  à  mesure  qu'ils 
s'opèrent  ;  ce  que  nous  venons  de  dire  le  prouve 
suffisamment.  Pour  qu'il  remplît  cette  condition, 
il  faudrait  qu'il  fût  en  rapport  direct  avec  les 
corps  chargés  du  perfectionnement  des  théories. 
Or  aujourd'hui  il  n'existe  pas  de  corps  sembla- 
bles :  et,  quant  à  ceux  que  l'on  pourrait  consi- 
dérer comme  chargés  de  cette  tâche,  ils  sont 
sans  relation  directe  avec  le  corps  enseignant. 

2^  U éducation  spéciale  n'embrasse  pas  toutes 
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les  professions  qu'elle  pourrait  comprendre. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  beaux-arts,  pour  les- 
quels il  existe  plusieurs  écoles  spéciales,  bien 
que  le  caractère  des  beaux-arts  n'ait  pas  encore 
été  compris,  et  que  l'éducation  à  cet  égard  soit 
aussi  imparfaite,  aussi  vicieuse  que  possible. 
Nous  ne  parlerons  que  des  professions  indus- 
trielles qui  restent  à  peu  près  toutes  en  dehors 
de  renseignement  public.  Et  cependant,  au  point 
où  en  sont  parvenus,  d'une  part,  les  théories 
scientifiques,  de  l'autre,  les  procédés  industriels, 
non-seulement  on  peut  concevoir  aujourd'hui 
un  rapprochement  entre  eux,  mais  il  doit  encore 
être  évident  que  l'industrie,  dans  son  ensemble, 
tend  à  devenir  une  application  directe  des  théo- 
ries scientifiques.  Rien  n'a  été  fait  néanmoins 
pour  établir  ce  lien  entre  la  science  et  Tindus- 
trie,  rien  au  moins  d'assez  important  pour  qu'on 
s'y  arrête. 

4^  Enfin  l'enseignement,  dans  ses  divers  de- 
grés, n'offre  aucune  suite,  aucun  enchaînement; 
il  n'existe  pas  d'enseignement  primaire,  au 
moins  dans  l'acception  convenable  de  ce  mot.  Le 
premier  degré  d'enseignement  qui  se  présente 
aujourd'hui  avec  quelque  régularité  est  celui  des 
collèges.  Or  cet  euseignement,  dont  les  langues. 
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les  litlératures  anciennes,  forment  l'objet  prin- 
cipal, n*est,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  que 
X enseignement  primaire  du  moyen  âge.  Non- 
seulement  il  n'introduit  à  aucune  des  applica- 
tions que  comporte  l'état  de  la  société,  mais  il 
n'achemine  même  pas  les  élèves,  si  ce  n'est  d'une 
manière  légale,  aux  écoles  du  degré  supérieur. 
Les  connaissances  qu'on  y  acquiert  étant  à  peu 
près  sans  fruit  pour  ce  second  degré,   il  faut 
que  chaque  individu  qui  veut  y   parvenir  se 
refasse  à  la  hâte  \me  éducation  spéciale,  pour 
laquelle  il  est  abandonné  à  ses  propres  inspi- 
rations,  à  ses  efforts  personnels.  Quant  aux 
écoles  du  degré  supérieur ,  évidemment  trop  peu 
nombreuses  pour  correspondre  même  aux  divi- 
sions les  plus  importantes  des  travaux  divers 
de  la  société,  elles  sont  tout  à  fait  insufrisantes 
pour  combler  l'intervalle  qui  sépare  toujours  la 
théorie  de  la  pratique.  A  cet  égard  les  indi- 
vidus, après  avoir  reçu  l'enseignement  de  ces 
écoles ,  sont  abandonnés  à  leurs  propres  forces 
pour  combler  cet  intervalle  ;  ce  qu'ils    ne  sont 
presque  jamais  capables  de  faire,  ou  ce  qu'ils 
ne  font  qu'en   payant  chèrement     l'expérience 
qu'ils  acquièrent. 
On  nous  demandera  maintenant  ce  que  devra 
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être,  selon  nous,  le  système  d'éducation  spé- 
civile  à  établir ,  son  économie,  ça  dislributioa, 
Pour  répondre  pleinement  à  cette  question ,  il 
nous  faudrait  rentrer  dans  des  détails,  dans  des 
développements  que  ne  comporte  pas  le  cadre 
que  nous  nous  sommes  tracé,  et  qui  seraient,  à 
beaucoup  d*égards,  une  anticipation  sur  Tavenir. 
D'ailleurs,  les  critiques  auxquelles  nous  venons 
de  nous  livrer  suffisant  en  ce  moment  pour  don- 
ner  un  aperçu  général  des  idées  de  la  doctrine 
sur  Tinstitution  de  Téducation  spéciale,  nous 
n'ajouterons  que  quelques  mots. 

U éducation  spéciale  a  pour  mission  de  mettre 
les  individus  à  même  de  remplir  les  fonctions 
auxquelles  les  appellent  à  la  fois,  et  leur  propre 
vocation,  et  les  besoins  de  Télat  social.  Veut*on 
concevoir  qu'elles  seront  la  matière  de  son  en- 
seignement et  ses  principales  divisions  ?  Il  est 
évident  qu'il  faut  commencer  par  constater  quels 
sont  les  travaux,  les  fonctions  qu'exige  l'état  de 
la  société  ;  le  reste  n'est  plus  qu'une  combinai- 
son secondaire.  Nous  avons  dit  que  toutes  les 
manifestations  de  l'existence  humaine  sont  sus- 
ceptibles de  rentrer  dans  ces  trois  grands  ordres 
de  faits  principaux:  les  beâux-arts,  les  sciknces 
et  l'iNDusTniE.    Cette  grande  division  fournit 
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aussi  une  indication  générale  du  but  de  ren- 
seignement :  ce  sont  des  ARTISTES,  des 
SAVANTS,  des  INDUSTRIELS,  qu'il  s'agit 
de  former.  D'innombrables  subdivisions  se  rat- 
tachent  à  celte  première  division  ;  mais  comme 
celle-ci  repose  sur  une  réalité  susqeptihle  d'être 
appréciée  par  chacun,  nous  pouvons  nous  y 
arrêter. 

Indépendamment  de  V instruction  spéciale  à 
laquelle  sont  appelés  les  artistes,  les  industriels 
et  les  savants,  pour  se  préparer  aux  travaux 
particuliers  qui  leur  sont  dévolus,  n'oublions  pas 
que  tous  doivent  préalablement  recevoir  un  en- 
seignement commun,  qui  se  présente  comme  la 
base,  le  point  de  départ  de  toutes  les  destinations 
ultérieures.  Nous  voulons  parler  ici  de  V éduca- 
tion morâ/e  dont  il  a  été  question  précédemment, 
et  qui,  pour  la  génération  naissante,  se  présente 
comme  une  sorte  de  préparation  à  toutes  les 
destinations  individuelles.  Alors,  en  effet,  s'opère 
pour  l'enfance  une  première  initiation  aux  beaux- 
arts,  aux  sciences  et  à  l'industrie,  dans  les  limi- 
tes où  ces  différents  ordres  de  connaissances  se 
présentent  comme  une  introduction  nécessaire 
à  Texercice  de  toutes  les  fonctions,  de  toutes  les 
professions  • 
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Au  terme  de  celte  éducation  primaire  que  Ton 
peut  étendre,  resserrer  ou  diviser  plus  ou  moins 
par  la  pensée ,  auraient  lieu  les  élections  dont 
nous  avons  parlé,  et  dont  le  but  serait  de  ré- 
partir les  individus  selon  les  aptitudes,  les  voca- 
tions diverses  qu'ils  auraient  manifestées.  Con- 
formément à  ce  premier  choix,  trois  grandes 
écoles  pour  les  beaux-^arts ,  les  sciences ,  V in- 
dustrie ^  seraient  ouvertes  aux  élèves.  Quelque 
nombreuses  que  soient  les  divisions  particulières 
auxquelles  chacune  de  ces  écoles  puisse  être 
soumise ,  on  doit  concevoir  la  nécessité  d'une 
éducation  commune  pour  tous  les  artistes,  en 
tant  qu'artistes,  de  même  que  pour  tous  les  sa- 
vants et  pour  tous  les  industriels ,  quelles  que 
soient  les  subdivisions  que  comportent  et  les 
beaux-arts,  et  la  science,  et  l'industrie  :  ce  ne 
serait  qu'à  la  suite  de  cette  seconde  préparation 
que  les  jeunes  gens ,  désormais  fixés  sur  leur 
carrière  future,  seraient  distribués  dans  les  diffé- 
rentes écoles  d'application,  qui  correspondraient 
à  toutes  les  subdivisions  dont  sont  susceptibles 
les  trois  grands  ordres  de  travaux  désignés  ici 
d'une  manière  générale,  et  qui  conduiraient  les 
élèves  jusqu'au  moment  où  la  société,  les  jugeant 
suflisamment  préparés,  confierait  à  chacun  d'eux, 


DE  LA  DOCTRINE  SAINT-SIMONIENNE  dSn 

en  conséquence ,  la  fonclion  à  laquelle  il  sérail 
devenu  propre. 

Nous  nous  sommes  servis  tout  à  l'heure  d'une 
expression  qui,  sans  doute,  sera  mal  comprise, 
celle  d'ARTisTES.  On  a  pu  voir  toutefois  que  ce 
mot  a  pour  nous  un  sens  beaucoup  plus  étendu 
que  celui  qu'on  lui  donne  généralement  ;  nous  le 
remplacerons  plus  tard  par  un  autre  que  nous 
n'employons  pas  dès  aujourd'hui,  parce  qu'il 
serait  certainement  plus  mal  compris  encore. 
Celte  considération  nous  oblige  à  nous  servir 
provisoirement  du  mot  artistes  pour  désigner 
les  hommes  doués  au  plus  haut  degré  de  la  Isl- 
onlié  sympathique,  soit  que  cette  faculté  s'exerce 
sur  l'humanité  tout  entière ,  soit  qu'elle  se  ren- 
ferme dans  le  cercle  des  affections  sociales  les 
plus  étroites  ;  de  cette  capacité  enfin  que  nous 
avons  dit  devoir  présider  particulièrement  à  l'é- 
ducatioD  morale.  Ceci  nous  conduit',  par  une 
voie  nouvelle,  à  la  nécessité  de  nous  occuper  du 
problème  religieux,  dont  les  termes  ont  été  posés 
dans  la  séance  précédente.  Toutefois  nous  de- 
vons ,  avant  de  l'aborder,  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  une  partie  de  l'ordre  social  insépara- 
ble du  sujet  que  nous  venons  de  traiter,  sur  la 

LEGISLATION. 
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Au  terme  de  cette  éducation  primaire  que  1 
peut  étendre,  resserrer  ou  diviser  plus  ou  ni' 
par  la  pensée ,  auraient  lieu  les  Sections 
nous  avons  parlé,  et  dont  le  but  serait 
partir  les  individus  selon  les  aptitudes,  le 
tions  diverses  qu'ils  auraient  manirestéc 
forraément  à  ce  premier  choix,    trois 
écoles  pour  les  beaux^arts ,  les  scien 
dustrie,  seraient  ouvertes  aux  élèves- 
nombreuses  que  soient  les  divisions^: 
auxquelles  chacune  de  ces  écoles 
soumise,  on  doit  concevoir  la  nér 
éducation  commune  pour  tous  les 
lant  qu'artistes,  de  même  que  por 
vants  et  pour  tous  les  industriel- 
soient  les  subdivisions  que  coi- 
beaux-arts,  et  la  science,  et  l'i 
serait  qu'à  la  suite  de  cette  soc^ 
que  les  jeunes  gens,  désorma 
carrière  future,  seraient  distril 
rentes  écoles  d'application,  (]i 
à  toutes  les  subdivisions  do: 
les  trois  grands  ordres  de  i 
d'une  manière  générale,  fi 
élèves  jusqu'au  moment  o\ 
suflisamment  préparés,  eu 
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même.  Une  comparaison  éclaircira  celte  idée. 
Si  un  philosophe  grec  ou  romain,  l'empereur 
Julien,  par  exemple  (et  aucun  de  nos  adversaires 
ne  sera  sans  doute  blessé  de  ce  parallèle),  si 
Julien,  disons-nous,  discutant  avec  les  premiers 
chrétiens  sur  la  fraternité  humaine  professée  par 
TEvangile,  avait  puisé  ses  arguments  dans,  sa 
CONSCIENCE ,  éclairée  par  la  philosophie  grec- 
que ;  s'il  avait  combattu  les  apôtres  au  moyen 
de  la  distinction  des  deux  natures,  la  nature  libre 
et  la  nature  esclave;  s'il  avait  traité  d'utopie,  de 
rêve,  la  doctrine  du  Christ,  parce  qu'elle  pré- 
tendait détruire  et  remplacer  le  sentiment,  qui, 
jusqu'alors,  avait  été  le  plus  ferme  soutien  de 
l'ordre  social,  puisqu'il  consacrait  l'utilité,  la 
nécessité  et  même  la  justice  de  V esclavage  ^  la 
discussion  aurait  nécessairement  été  peu  profi- 
table; elle  aurait  pu  s'animer  vivement,  elle  au- 
rait  pu  exciter  (non  chez  les  chrétiens  qui  avaient 
la  ferme  conviction  qu'ils  apportaient  quelque 
chose  de  neuf  à  l'humanité ,  mais  chez  Julien , 
dont  la  conscience  se  révoltait  contre  les  adver- 
saires de  l'ordre  moral  dont  il  était  un  des  plus 
brillants  ornements),  elle  aurait  pu,  disons-nous, 
exciter  la  haine  et  la  colère ,  et  l'histoire  est  là 
pour  l'attester  ;  mais  elle  n'aurait  servi  les  des- 
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tinées  humaines  que  par  le  spectacle  de  la  loi  des 
martyrs,  et  rendons-en  grâce  au  christianisme, 
Thomme  doit  s'éclairer  autrement  aujourd'hui. 

C'est  en  considérant  préalablement  comme 
hypothèses  les  dogmes  principaux  de  la. philo- 
sophie nouvelle,  exposés  devant  vous,  c'est  après 
avoir  examiné  successivement  s'ils  satisfont  aux 
divers  problèmes  de  Tordre  social,  comme  les 
doctrines  du  passé  ont  satisfait  aux  nécessités 
des  temps  où  elles  ont  été  produites,  que  vous 
pouvez  vous  fixer  sur  cette  première  idée  :  L'o/'- 
ganisation  sociale  Saint-Simoniknne  est-elle  ou 
n'est-elle  pas  complète  ?  et  alors  revenant  sur  les 
sentiments  qui  vous  attachent  à  toute  autre  doc- 
trine, les  comparant  à  ceux  que  vous  éprouverez 
en  présence  de  celles  de  notre  maître ,  ou  vous 
conserverez  avec  persévérance  les  dogmes  que 
vous  a  transmis  le  passé,  ou  bien  vous  vous 
joindrez  à  nous  pour  désirer  et  hâter  la  réalisa- 
tion de  l'avenir  annoncé  par  Saint-Simon. 

Arrivons  à  l'objet  qui  doit  nous  occuper  dans 
celte  séance. 

Nous  vous  avons  dit,  tout  à  l'heure,  que  nous 
avions  à  exposer  bientôt  devant  vous  les  bases 
de  la  SANCTION  morale  dont  aucune  société  réel- 
lement  constituée  ne  saurait  se  passer,  et  que  là 

26 
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86  trouverait  la  réponse  à  plusieurs  doutes  qui 
ont  pu  8*élever  dans  vos  esprits ,  soit  lorsque 
nous  vous  avons  parlé  de  la  constitution  de  la 
propriété  et  de  sa  répartition  par  droit  de  capa- 
cités substituée  à  sa  transmission  par  droit  de 
naissance,  soit  encore  lorsque,  dernièrement, 
nous  vous  indiquions  comment  la  prévoyance 
sociale  préparait  la  génération  naissante  à  suc- 
céder, sans  interruption,  à  la  génération  active. 
Cependant,  avant  d'aborder  cette  question  fon- 
damentale qui  répand  un  nouveau  jour  sur  toutes 
celles  qui  intéressentVhum^nité^  avant  d'arriver 
au  cœar^  de  rechercher  le  principe  de  vie  de 
rétre  collectif  que  nous  étudions ,  nous  avons 
encore  à  terminer,  sur  un  point  important,  l'œu- 
vre pour  ainsi  dire  anatomique  que  nous  avons 
entreprise,  et  dont  il  nous  tarde  de  voir  le  terme. 
Oui,  messieurs,  tant  qu'on  n'a  pas  saisi  la  chaîné 
sympatliique  qui  attache  l'homme  à  ce  qui  n'est 
pas  lui,  qui  le  rend  fonction  obligée  du  vaste 
phénomène  dont  il  fait  partie,  jusque-là  on  n'a 
sous  les  yeux  qu'un  être  sans  vie,  un  cadavre, 
un  fait  SANS  moralité.  Mais  forcés,  comme  nous 
le  sommes ,  de  nous  placer  provisoirement  sur 
le  terrain  aride  où  sont ,  en  quelque  sorte,  //»- 
mobilisés  aujourd'hui  les  hommes  auxquels  nous 
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désirons  nous  adresser ,  nous  avons  dû  exami-< 
ne»  cette  matière  inerte  qu*ils  cultivent,  ne  fût-ce 
que  pour  en  démontrer  l*infécondité. 

La  législation  ^  objet  spécial  des  études  dd 

plusieurs  d'enlre  vous,  messieurs,  n'a  encore 

été  directement  la  mntiôre  d'aucune  do  nos  séan^ 

ces;  et  au  point  où  nous  sommes  parvenus,  il 

serait  difficile  de  la  passer  sous  silence,  quoique 

nous  eussions  préféré  ne  toucher  à  cette  partie 

de  Tordre  social  que  comme  déduction  de  la  règle 

morale  dont  la  défense  lui  est  confiée.  Et,  en 

effet,  il  est  facile  de  concevoir  que  la  législation 

est  toujours  déterminée,  dans  son  objet  et  même 

dans  ses  formes,  soit  par  la  disposition  sympa* 

thique  ou  antipathique  de  la  société,  pour  ôu 

contre  certains  ordres  de  faits,  soit  aussi  par  la 

manière  dont  (suivant  le  degré  de  civilisation) 

elle  exprime  cette  antipathie  et  cette  sympathie, 

par  les  peinek  qu'elle  inflige,  ou  par  les  récom^ 

penses  qu'elle  décerne.  Cependant,    sous  son 

aspect  le  plus  frappant,  la  législation  est  trop 

inlimement'  liée  à  1  éducation  dont  elle  est  un 

complément,  pour  que  nous  ne  fassions  pas  au 

moins  un  exposé  rapide  des  principales  idées  de 

Técole  sur  ce  sujet,  nous  réservant,  ainsi  que 

nous  le  ferons  pour  toutes  les  questions  qui  ont 
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été  trailées  dans  les  séances  précédentes,  d'y 
revenir  lorsque  nous  aurons  examiné  les  idées 
dans  lesquelles  la  législation  elle-même  puise  la 
sanction  dont  elle  a  besoin  pour  exercer  Tin- 
fluence  positive  qu'elle  doit  avoir,  influence  qui 
est  purement  négative  lorsque  cette  sanction  lui 
manque. 

D'ailleurs  quelques  questions  qui  nous  ont  élé 
adressées  nous  engagent  aussi  à  nous  arrêter 
sur  ce  sujet. 

Sans  attendre  que  nous  nous  fussions  expli- 
qués sur  la  nature  des  sentiments  dans  l'avenir, 
on  a  désiré  savoir  toute  notre  opinion  sur  la  ré- 
pression de  certains  faits  que  nous  déclarions,  à 
l'avance,  devoir  être  considérés  un  jour  comme 
immoraux,  comme  nuisibles  aux  progrès  de  la 
société,  comme  réprouvés  par  elle.  On  est  allé 
plus  loin  :  on  a  préjugé  notre  opinion  sur  les  for- 
mes plus  ,ou  moins  acerbes  que  revêtirait  cette 
répression,  et,  oubliant  que  nous  annoncions  la 
fm  du  règne  de  la  violence ,  peu  s'en  est  fallu 
qu'on  ait  supposé  que  nous  gardions  par  devers 
nous  et  comme  arrière-pensée  la  peine  de  mort, 
ou  du  moins  la  question  et  la  baïonnette  du  gen- 
darme. 

De  pareilles  méprises ,  en  présence  d'un  sys- 
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tème  social  entièrement  neuf,  ne  sauraient  éton- 
ner, et  nous  sommes  heureux  qu'elles  soient 
faites ,  puisqu'elles  nous  donnent  chaque  fois 
Toccasion  de  faire  sentir  l'immense  distance  qui 
sépare  la  sphère  de  sentiments^  d'idées  et  d'ac- 
tes  dans  laquelle  nous  sommes  placés ,  de  celle 
où  s'agitent  les  hommes  mômes  qui,  animés  du 
meilleur  sentiment,  s'efforcent  de  corriger  les 
vices  du  passé,  de  guérir  les  infirmités  du  vieil 
homme,  quand  il  s'agit  de  lui  donner  une  nou- 
velle vie,  de  créer  et  d'animer  Y  homme  nouveau. 

Nous  allons  examiner  rapidement  le  but  et  la 
nature  de  la  législation,  les  faits  qu'elle  embrasse 
et  les  moyens  dont  elle  se  sert,  et  enfin  les  con- . 
ditions  de  capacité  qui  doivent  servir  de  base  à 
Torganisalion  de  la  magistrature. 

La  législation  a  pour  but  le  maintien  de  la 
règle  morale,  et  son  enseignement,  sous  une 
forme  particulière. 

Elle  embrasse  les  faits  exceptionnels  de  la 
société,  c'est-à-dire  les  faits  anormaux,  progres- 
sifs ou  rétrogrades;  en  d'autres  termes,  les 
actes  moraux  ou  immoraux  qui  excitent  le  plus 
Véloge  ou  le  blâme. 

Elle  se  divise  donc  en  deux  parties  distinctes  : 
la  législation  négative  et  positive,  ou  pénale  et 
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rémunératrice;  qette  division  lui  donne  undou* 
ble  caractère ,  résultant  de  la  crainte  et  de  Tes- 
pérance  ;  avec  le  premier,  elle  se  présente  comme 
obstacle  au  vice  ;  avec  le  second,  comme  uu  en- 
'  couragement,  comme  un  excitant  pont  la  vertu. 

Arrétons-hous  un  instant  sur  cette  proposition 
que  nous  venons  de  présenter  sous  trois  foimes 
différentes  :  nous  avons  terminé  en  prononçant 
deux  mots ,  vice  et  vertu ,  qui  ,'ont  donné  lieu , 
dans  tous  les  temps,  à  trop  de  divagations,  pour 
que  nous  ne  nous  empressions  pas  de  fixer  la 
valeur  que  nous  leur  attribuons. 

Tout  homme  peut  être  déterminé  à  agir,  soit 
.  en  se  considérant  comme  centre,  soit  en  se  pla- 
çant à  la  circonférence  de  la  sphère  où  doit  8e 
passer  son  action,  ou,  autrement,  il  peut  subor- 
donner l'intérêt  général,  quel  qu'il  soit^  à  son 
intrèt  particulier,  et  réciproquement.  Le  pre- 
mier cas  donne  lieu  à  Végoïsme ,  le  second  au 
dévouement  ^  ;  l'un  correspondant  aux  intérêts 


1.  U  serait  plus  oxuct  de  dire  VaLnéyalion ,  le  sacriScv, 
que  le  dévouement.  Ce  changement  de  termes  renfermerait 
la  solution  du  plus  grand  problème  moral  que  se  soit  jamais 
posé  l'humanité;  mais  ceci  exigerait  des  développemenls 
qui  seront  donnés  lorsque  nous  aborderons,  dans  un  second 
volume,  le  dogme  religieux  de  l'avenir;  qu'il  nous  sufOsc 
do  dire  aujourd'hui  que  dans  tout  le  passé  le  dévouemcut 
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proprement  dits»  et  Tautre  aux  devoirs.  Ces 
deux  moyens  conduisent,  généralement,  au 
môme  but,  dans  les  époques  que  nous  nommons 
organiques,  parce  qu*aiors  il  y  a  harmonie  entre 
le3  iniérôls  et  les  devoirs ,  que  les  uns  et  les 
autres  sont  également  aimés ^  et  que  le  lien  qui 
les  unit  est  seali  par  chacun  ;  dans  les  époques 
critiques,  au  contraire,  legoïsme  domine  et  se 
fait,  pour  ainsi  dire,  seul  entendre,  parce  qu*il 
n  existe  ni  conviction  ni  amouir  pour  oe  que  Ton 
pense  pouvoir  bien  être  le  DEvom  du  l'intérêt 
général.  Quel  que  soit  le  but  de  la  société, 
qu'elle  soit  organisée  pour  prospérer  par  la 
guerre  ou  par  le  travail  pacifique,  qu'elle  con- 
sacre la  domination  de  l'homme  sur  l'homme  ou 
lassociation ,  le  phénomène  précédent  s'offre 
toujours  à  l'observateur,  et  Tintérét  général  ne 
se  trouve  d'accord  avec  l'intérêt  individuel  que 
chez  les  hommes  qui  cherchent  à  mériter,  par 
leurs  actions ,  l'estime  et  l'amour  de  tout  ce  qui 


ou  la  dévotion  n  totgours  entraîné  Tidée  à' abnégation  ^  de 
sacriûce^  tandia  que  pour  ravenir  la  dévotioa  consiste  à 
mettre  en  harmonie  rinlérôl  général  et  l'intérêt  particulier, 
de  manière  à  faire  disparaître  aussi  bien  Vabnégation  que 
Xégoïsme,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une  société  où 
chacun,  quelle  que  soit  sa  naissance,  est  classé  selon  sa 
capacité  et  rétribué  selon  ses  œuvres. 
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les  entoure,  c'est-à-dire  chez  ceux  qui  se  placent 
simullanément  au  centre  et  à  la  circonférence. 

Faute  d'avoir  examiné  l'homme  sous  ce  double 
aspect,  les  philosophes  du  xviu'  siècle  ont  fait 
revivre,  sous  diverses  formes ,  Tégoïsme  maté- 
rialiste d'Épicure  ou  Végoïsme  spiri tuai iste  des 
stoïciens,  niais  toujours  Végoïsme;  cette  con- 
fusion est  aussi  évidente  dans  l'intérêt  bien  en- 
tendu d'Hclvétius  que  dans  les  devoirs  envers 
soi-même  des  métaphysiciens  spirituaHsles  : 
l'un  réduit  l'homme  à  une  masse  passive,  solli- 
citée par  des  appétits  immédiats  et  purement 
individuels  ;  les  autres  s'efforcent  de  le  relever 
à  ses  propres  yeux,  en  prononçant  ce  mot  sacré: 
DEVOIR  ;  mais  ce  devoir,  ce  ne  sont  pas  les  be- 
soins généraux  de  Thumanité  qui  l'imposent,  ce 
n'est  pas  la  voix  do  Dieu,  la  voix  des  peuples 
que  les  métaphysiciens  cherchent  à  saisir,  à  com- 
prendre ;  c'est  la  leur  qu'ils  écoutent  ;  c'est  à 
leur  conscience  individuelle  qu'ils  demandent 
des  révélations. 

Aussi,  hâtons-nous  de  le  remarquer,  tous  ces 
philosophes,  rangés  sous  deux  grandes  bannie- 
res  de  couleur  différente,  divisés  ensuite  par 
groupes  imperceptibles,  qui  tous  se  traitent  en 
ennemis  lorsqu'ils  sont  sur  le  champ  pliiloso- 
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pbique,  vous  les  voyez  se  donner  amicalement 
la  main  dès  qu'ils,  abordent  celui  de  la  morale 
et  de  \di  politique.  L'athée  d'Holbach,  les  déistes 
Voltaire  et  Rousseau,  en  un  mot  toutes  les  sectes 
philosophiques  ralliées  au  protestantisme,  di- 
sons mieux  encore,  au  gallicanisme,  professent 
toutes  en  chœur  la  même  doctrine  sociale. 

Cette  formidable  unanimité  de  tous  les  défen- 
seurs de  V individualisme ,  dans  les  questions 
politiques,  devrait  suffire  pour  leur  prouver  que 
leurs  croyances  sociales  ne  sont  pas  des  déduc- 
tions logiques  de  leurs  doctrines  dites  philoso- 
phiques^ et  par  cela  seul  les  faire  douter  de  la 
valeur  de  ces  croyances  ;  et  s'il  n'élait  pas  con- 
traire aux  dogmes  reçus  dans  ces  diverses  sec- 
tes, de  remonter  à  une  source  plus  haute  que  la 
conscience  individuelle ,  nos  philosophes ,  nos 
publicistes  reconnaîtraient  sans  peine  qu'ils  sont 
élèves  d'un  même  maître. 

Cette  digression  nous  était  utile  :  avant  de 
compléter  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  mots 
vice,  vertu,  nous  voulions  montrer,  par  un 
exemple  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  que  leur  si- 
gnification est  déterminée  nécessairement,  sous 
peine  d'erreurs  semblables  à  celles  que  nous 
venons  de  signaler,  non,  lorsque  tel  ou  tel  indi- 


410  EXPOSITION 

vidu  prétend  fixer  leur  valeur  en  consultanl  seu- 
lement sa  conscience  (s'appelât-il  Locke,  Reid, 
Condillac  ou  Kanl),  mais  lorsque  cette  révélation 
de  la  conscience  individuelle  est  confirmée  par 
les  besoins  généraux  de  l'humanité,  suivant 
Tétat  de  sa  civilisation  ;  besoins  que  les  masses 
expriment  d'abord  d*une  manièi'e  si  confuse, 
qu'ils  sont  entendus  seulement  par  les  hommes 
qui  éprouvent  pour  elles  la  plus  vive,  la  plus 
généreuse  sympathie. 

Aucun  code  de  morale  (car  il  nous  répugne 
(le  nommer  ainsi  les  conceptions  mystiques  de 
régoïsme,  aux  époques  critiques,  et  rimmanité 
tout  entière  justifie  assez  notre  répugnance), 
aucun  code  de  morale  n'a  considéré  l'individu 
tomme  centre,  c'est-à-dire  n'a  prêché  l'égoïsme; 
toutes  les  institutions  des  époques  organiques 
sont  faites,  au  contraire,  pour  ramener  le  ci- 
toyen à  la  circonférence ,  dont  il  pourrait  être 
distrait  par  des  circonstances  particulières; 
elles  ont  eu  constamment  pour  but  de  lui  rappeler 
SCS  DEVOIRS,  en  l'excitant  à  les  remplir,  ou  bien 
eu  lui  faisant  craindre  d'y  manquer. 

Ici ,  Messieurs ,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
vous  faire  observer  que  notre  intention  n'est  pas 
de  commencer  aujourd'hui  devant  vous  un  cours 
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régulier  de  morale,  et  que  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'à  présent  est  indépendant  de  la 
nature  des  devoirs  sociaux  imposés  à  l'homme, 
à  Tuue  ou  Tautre  des  diverses  époques  de  son 
développement;  cependant  il  est  important  de 
vous  rappeler  à  ce  sujet  quelques-unes  des  idées 
générales  de  notre  école  sur  le  développement 
de  Thumanité,  idées  qui  trouvent  en  ce  moment 
leur  application. 

A  chaque  rénovation  sociale,  la  sensibilité  hu- 
maine développée  écarte  de  la  législation  pénale 
ou  rémunératrice  certains  faits  qui  ont  cessé 
d'être  nuisibles  ou  utiles  ;  mais  en  même  temps 
elle  y  fait  entrer  d'autres  faits,  qui  prennent 
alors  ce  caractère,  c'est-à-dire  qui  deviennent 
l'objet  de  ses  répugnances  ou  de  son  admi- 
ration. 

Ainsi,  sous  l'empire  du  christianisme,  ce  ne 
fut  pas  seulement  dans  l'enceinte  de  T Eglise  que 
la  vertu  perdit  ce  caractère  farouche  de  violence 
et  de  ruse  qu'elle  avait  eu  dans  l'antiquité  ; 
mais  dans  le  guerrier  lui-même  elle  revêtit  une 
forme  prodigieusement  adoucie  par  l'amour  ;  et 
lis  mœurs  brillantes  de  la  chevalerie  auraient 
repoussé  comme  félons  et  discourlois  tous 
les  héros  d'Homère,  que  la  Grèce  et  Rome 
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admiraient    comme    les    types    sublimes    de 
rhumanité. 

Aux  grandes  époques  de  régénération,  il  s'o- 
père donc  une  transformation  du  système  moral 
comme  du  système  politique;  des  mots  anciens 
reçoivent  une  acception  nouvelle ,  et  des  mois 
nouveaux  apparaissent  pour  désigner  des  im- 
pressions également  nouvelles.  Cet  avertisse- 
ment nous  parait  nécessaire  pour  éviter  des 
objections  qui  tendraient  à  ce  que,  sous  les  mois 
VICE  et  VERTU ,  on  plaçât  des  faits  que  le  pré- 
sent nomme  ainsi,  mais  que  Tavenir  qualifiera 
autrement.  Il  nous  suffit  de  dire  que  nous  en- 
tendons désigner  par  là ,  d'une  part ,  tous  les 
faits  qui  paraissent  devoir  favoriser  la  marche 
de  la  société  vers  le  but  qu'elle  se  propose  d'al- 
teindre;  de  Tautre,  ceux  qui  semblent  au  con- 
raire  faire  obstacle  à  son  développement.  Par 
exemple,  se  faire  un  jeu  de  la  mort,  la  braver 
en  riant,  sans  passion,  sans  dévouement;  af- 
fronter le  danger,  uniquement  pour  montrer  du 
COURAGE,  vertu  par  excellence  des  temps  anciens, 
pourra  bien  un  jour  être  considéré  comme  une 
folle  bravade,  ridicule,  ou  plutôt  même  dange- 
reuse, à  une  époque  où  il  ne  serait  plus  néces- 
saire que  rhomme  fût  toujours  prêt  à  la  hille,  à 
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la  guerre.  De  m^ine  encore ,  on  admirera  sans 
doute  toujours  la  force,  celle  de  Watt,  par 
exemple,  comme  on  admirait  celle  d'Achille, 
mais  ce  ne  sera  réellement  plus  la  même  force, 
car  elle  s'exercera  dans  un  but  tout  différent  de 
celui  qu'elle  avait  autrefois.  Enfin,  on  poursuivra 
certainement  toujours  la  lâcheté,  par  la  honte, 
par  le  déshonneur  ;  mais  ce  ne  sera  plus  celle 
du  passé  ;  les  oisifs,  voilà  les  lâches  de  l'avenir  ; 
agrandir  le  domaine  scientifique  ou  industriel  de 
l'homme,  perfectionner  ses  sentiments,  n'en  dou- 
tons pas.  Messieurs,  voilà  la  force  et  \e  courage, 
la  VERTU  de  l'avenir  ;  voilà  par  quels  moyens  on 
pourra  un  jour  méfiter  encore  la  noblesse  per- 
sonnelle et  la  gloire. 

La  législation,  avons-nous  dit,  se  divise  en 
législation  pénale  et  rémunératrice  :  la  double 
sanction,  renfermée  dans  l'institution  des  peines 
et  des  récompenses,  correspond  à  la  division 
qui  s'établit  dans  les  actes  humains,  selon  leur 
moralité,  en  vices  et  vertus.  Ajoutons  mainte- 
nant que  le  corps  judiciaire  est  alors  l'organe  au 
moyen  duquel  la  société  exprime  le  blâme  ou  la 
louange. 

Bien  que  ces  deux  parties  de  la  législation 
semblent  devoir  être  traitées  en  même  temps  » 
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nous  tâcherons,  autant  que  possible,  de  borner 
notre  examen  à  l'une  d'elles,  et  vous  allez  facile- 
ment en  sentir  la  raison.  Tous  les  travaux  des 
légistes  et  des  publicistes,  malgré  les  efforts  de 
Beccaria  et  de  Benthara,  qui  ont  osé,  sans  suo 
ces,  il  est  vrai,  aborder  directement  la  question 
sous  le  double  point  de  vue,  n'ont  eu  réellement 
pour  objgt  que  la  législation  pénale;  ce  qui  était 
bien  naturel,  puisque  la  seule  institution  qui, 
pendant  plusieurs  siècles,  avait  eu  une  exislehce 
morale  d'une  force  prodigieuse,  perdait  chaque 
jour  de  son  influence,  sans  être  remplacée  par 
une  institution  analogue  qui  pût  attacher  une 
sanction  de  quelque  poids  aux  arrêts  de  la  justice 
humaine,  et  qui  pût  surtout  prononcer  la 
réhabilitation  du  coupable,  et  décerner  des 
couronnes  au  génie. 

Tristes  divinités  de  la  doctrine  de  Tindividua- 
lisme,  deux  êtres  de  raison,  la  conscience  et 
Vopinion  publique,  reçurent  bientôt  les  hom- 
mages que  rhumanîté  refusait  à  TEglise,  et 
alors  toute  la  législation  rémunératrice  se  ré- 
duisit à  un  seul  dogme  que  les  métaphysiciens 
expriment  ainsi  :  «  L'homme  vertueux  est  ré- 
compensé par  sa  conscience;  »  tandis  que  les 
publicistes  critiques  disent  :  «  Vopinion  publi- 
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que  récompense  Thomme  de  bien,  d  Ce  qui, 
comme  nous  l'fivons  dit  plus  haut,  conduit  au 
même  résultat  politique^  l'opposition  à  toute  ten- 
tative  d'organisation  d'un  centre  do  direction 
des  intérêts  moraux  de  l'humanité ,  la  haine  du 

« 

POUVOIR. 

Avant  de  nous  renfermer  dans  l'examen  de  la 
législation  pénale,  seul  moyen  d'ordre  que  la 
politique  critique  ait  pu  concevoir,  précisément 
parce  qu'il  est  privé,  autant  que  possible,  de  mo- 
ralité, arrêtons-nous  un  instant.  Messieurs,  sur. 
cette  lacune  immense  que  présente  l'organisa-' 
tien  sociale  de  nos  jours,  et  qui  donne  tant 
d'avantage  aux  attaques  des  hommes  rétrogrades 
qui  rêvent  le  retour  vers  les  institutions  du  passé  ; 
nous  y  reviendrons  encore,  après  vous  avoir  in- 
diqué nos  vues  sur  l'avenir  moral  de  l'humanité  ; 
mais  un  coup  d'œil  sur  la  dégradation  sociale, 
sous  ce  rapport,  préparera,  dès  à  présent,  ce 
que  nous  aurons  à  vous  dire  plus  tard. 

Remarquez,  Messieurs,  que  cette  lacune  dont 
nous  vous  parlons,  ce  veuvage  de  la  société, 
privée  de  la  force  morale  qui  soutient  le  faible, 
qui  double  la  puissance  du  génie,  qui  seule  peut 
réconcilier  le  coupable  repentant  avec  la  société 
qu'il  a  blessée,  remarquez,  disonS'-nous ,  que 
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cette  lacune  ne  se  fait  pas  sentir  seulement  par 
TabsenCe  de  la  partie  de  la  législation  que  nous 
avous  nommée  rémunératrice.  La  distinction  gé- 
néralement admise  entre  la  justice  et  Yéquité 
nous  en  donne  la  preuve  ;  après  avoir  répudié 
Tordre  moral,  Tordre  légal,  privé  de  son  appui, 
est  resté  sans  force  pour  repousser  Tinjure  que 
renferme  cette  distinction.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  une  nouvelle  injure,  une  injure  plus  pa- 
tente lui  était  réservée  ;  cette  injure,  compensa- 
•  tion  sévère  des  efforts  faits  par  les  légistes  pour 
détruire  les  fondements  politiques  de  Tordre 
moral  du^passé,  mais  juste  punition  de  leur 
imprévoyance  à  reconstruire  un  nouvel  édifice, 
Tinstitution  du  jury  est  venue  la  prononcer. 

Et  en  effet,  Messieurs,  le  jury  n'est-il  pas  une 
conséquence  de  la  défiance  inspirée,  soit  par 
Timmoralité  présumée  de  la  loi,  soit  par  la  crainte 
de  la  corruption  ou  du  moins  de  Tignorance  dans 
la  magistrature  ?  On  a  voulu  être  jugé  par  ses 
pairs,  aussitôt  qu'en  morale,  comme  en  politi- 
que, on  n'a  plus  reconnu  de  supérieur.  On  a 
voulu  alors,  par  un  heureux  instinct  dont  l'hom- 
me ne  se  dépouille  jamais  entièrement,  redonner 
aux  paroles  de  la  loi  la  puissance  d'opinion 
qu'elles  avaient  perdue.  Vains  efforts    Turne 
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d'où  sortent  régulièrement  quel/5[ues,  noms  in- 
connus n*est  que  la  source  pure  d'où  s'écoulent 
les  eaux  de  la  réconciliation,  ni  même  celles  de 
la  réprobation  sociale. 

Et  cependant,  Messieurs,  telle  est  la  seule 
garantie  réclamée  aujourd'hui  en  faveur  de  l'or- 
dre moral,  dans  la  législation;  peu  d'esprits 

« 

s'abusent  assez  pour  ne  pas  reconnaître  que  de 
pareilles  institutions  sont  bien  pauvres,  bien 
froides,  bien  décolorées.  Pour  peu  qu'on  ait  ré- 
fléchi un  seul  instant,  ne  fût-ce  que  pour  les 
critiquer;  aux  jugemeijts  prononcés  par  l'Église 
chrétienne,  à  l'époque  de  sa  puissance,  à  cette 
canonisation  qui  recommandait  à  tous  les  fi- 
fièles,  à  toute  la  postérité,  les  vertus  du  chrétien; 
à  cette  excommunication  qui  mettait  le  cou- 
pable, même  pendant  sa  vie,  dans  un  douloureux 
purgatoire  ;  et,  osons-le  dire,  aux  indulgences, 
tant  que  l'Église  n'en  fit  pas  un  honteux  trafic,  on 
ne  saurait  se  défendre  d'un  sentiment  de  pitié 
pour  la  société  qui  ne  craint  pas  de  célébrer  la 
destruction  de  ces  grands  moyens  d'ordre,  sans 
songer  à  les  remplacer  dans  l'avenir,  et  l'on 
conçoit  le  regard  de  mépris  ou  de  désespoir  que 
jettent  sur  elle  les  fortes  intelligences  de  nos 
jours;  on  comprend  de  Maistre,  rappelant  le 

«7 
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passé  de  tous^ses  vœux,  de  tous  ses  efforts, 
comme  on  sent  Goethe  ou  Biron,  couvrant  d*un 
suaire  de  mort,  entourant  d*une  atmosphère  em- 
poisonnée les  ruines  sur  lesquelles  nous  végé- 
tons misérablement. 

Non,  messieurs ,  Thumanité  n^est  pas  à  jamais 
condamnée  à  cet  état  de  nullité  morale,  et  par 
conséquent  d'immoralité  ;  car  Thomme  ne  peut 
rester  longtemps  Uvré  à  lui-même,  sans  tomber 
dans  régoïsme.  Un  jour  viendra  où  les  paroles 
prononcées  par  les  organes  de  la  justice  sociale 
porteront  dans  tous  les  cgeurs  une  véritable  joie 
ou  bien  une  profonde  douleur  ;  un  jour  viendra 
où  les  hommes  dévoués  à  l'humanité  pourront 
prétendre  à  une  nouvelle  couronne  de  sainteté, 
où  le  vice  sera  puni  par  le  douloureux  spectacle 
des  souffrances  qu'il  fait  éprouver  à  la  vertu  ;  un 
jour  viendra  enfin  où  le  repentir  pourra  connaître 
l'espérance. 

Que  celle  dernière  idée  soit  surtoul  présente 
à  vos  esprits,  messieurs,  et  vous  apprécierez  à 
leur  juste  valeur  les  efforts  impuissants  des  lé- 
gistes philanthropes,  lorsqu'ils  cherchent  à  réta- 
blir le  calmedans  les  cœurs  que  leur  imprévoyance 
a  laissé  pervertir.  C'est  par  les  baj^nes  qu'ils 
semblent  vouloir   commencer    la   régénération 
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morale  de  Id  sôOldlë  ;  tous  e'élèvent  arëC  toréd 
conlrerëtef nité  des  souffrances  (\û\  afccdmpagh8t» 
rhotnme,  une  fois  flétri  pâi*  le  terrible  61  misë- 
rable  instrument  dé  la  justice  sociale,  flelHSsufo 
qui  lui  ferme  pour  toujours  les  voies  du  repentir 
et  d&  la  réconciliation  i  tous  gëmissdilt  de  Téiat 
d'abjection  auquel  le  contact  continuel  du  CHilie 
entraîne  des  hommes  faibles^  sans  eoutidti  contre 
le  spectacle  des  désordres  de  l'éguïsme  î  et  au- 
cun d'eux  nà  pensé  que  ces  êtres  ^  dont  ils  dé- 
plorent  le  malheur,  sortent  oUx-niémes  de  nos 
villes  civiUsoes,  où  ils  manquaient  aussi  d'&ppui, 
et  où  ils  ont  laissé  une  foule  d'ûtnoS,  faibles  cotfi- 
me  les  leurs^  qui  viendront  bientôt  à  leuî'  suite, 
se  perdre,  s'abîmer  dans  les  prisohSj  61  pebt- 
être  dire  leur  dernier  adieu  à  la  lerfe  du  Haut 
deTéchafaud. 

Mais  rentrons  dans  la  question  spédlalë  que 
nous  avons  promfs  de  traiter.;  nous  voulons 
parler  de  la  théorie  des  peines ,  et  de  Inorgani- 
sation du  corps  ilistUué  pour  appliquer  cetle 
théorie  aux  divers  faits  sociaux. 

Nous  vous  avions  déjà  dit  plusieurs  fois,  fnais 
nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  que  Tune  des 
grandes  lois  du  développement  de  Teëpèce  hu- 
maine consiste  dans  la  décroissance  constatite 
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du  règne  de  la  force,  ou  mieux  encore  (  pour 
que  ce  mot  de  force  ne  produise  pas  une  con- 
tradiction  apparente  avec  la  croissance  politique 
de  Tindustrie  ),  du  règne  de  I4.  violence  et  de 
V exploitation  de  V homme  pav  V homme.  Appli- 
quée au  sujet  qui  nous  occupe,  cette  loi  nous 
montre,  d'une  part,  que  le  vice  revêt  des  formes 
de  moins  en  moins  brutales ,  et  de  l'autre ,  que 
la  pénalité  prend  un  caractère  plus  humain. 
Sous  ce  rapport,  quels  que  soient  les  progrès 
qui  aient  été  faits  jusqu'à  nous,  on  tomberait 
donc  dans  une  grave  erreur,  si  en  nous  enten- 
dant prononcer  le  mol  répression,  on  se  figurait 
que  nous  entendons  par  là  les  formes  employées, 
soit  par  les  Chinois  ou  les  Grecs,  lorsqu'ils 
réprimaient,  par  exemple,  les  progrès  de  la  po- 
pulation ,  en  exposant  les  enfants  ou  en  faisant 
la  chasse  aux  esclaves ,  soit  par  TÉglise  chré- 
tienne, lorsque,  .sur  son  déclin,  elle  réprimait 
l'impiété  par  des  aulo-da-fé. 

Non,  messieurs,  quoiqu'il  nous  soit  impossi- 
ble de  déterminer  à  l'avance  le  détail  des  moyens 
répressifs  employés  dans  l'avenir,  on  nous  prê- 
terait gratuitement  une  contradiction  manifeste 
avec  nos  principes  mêmes,  si  Ton  supposait  que 
dans  un  ordre  social  où  la  moralité,  la  capacité 
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el  le  travail,  donnent  seuls  droit  au  pouvoir, 
nous  pussions  admettre  l'existence  d'une  magis- 
trature qui  n'éprouverait  pafe,  à  un  haut  degré, 
la  sympathie  même  pour  le  coupable,  et  qui  ne 
verrait  pas,  dans  sa  punition,  une  correction 
salutaire,  un  véritable  moyen  d'ÉnucATiox,  plutôt 
qu'une  vengeance.  Cette  méprise  serait  d'autant 
plus  impardonnable,  si  elle  s'appliquait  à  la 
répressio'n  des  délits  moraux,  et  par  exemple 
à  ces  questions  si  inflammables  aujourd'hui,  a 
la  liberté  de  l'enseignement,  à  celle  de  la  presse, 
et  plus  encore  à  celle  des  cultes  ;  mais,  puisqu'on 
désire  savoir  toutes  notre  pensée  à  cet  égard,  la 
voici  : 

Nous  pensons  que,  dans  une  société  consti- 
tuée comme  nous  prévoyons  que  le  seront  celles 
de  Tavenir,  les  peines  infligées  aux  propaga- 
teurs de  doctrines  antisociales  auront  surtout 
pour  but  de  les  soustraire  à  Tanimadversion 
publique:  en  sévissant  contre  eux,  le  pouvoir 
ira,  pour  en  atténuer  la  rigueur,  au-devant  de 
la  haine  populaire,  si  facile  à  s'exalter  contre 
les  hommes,  contre  les  choses  qui  blessent  les 
sentiments  des  masses.  Mais,  pour  comprendre 
celte  idée,  n'oubliez  pas,  messieurs,  que  notre 
première  hypothèse,  comme  notre  seul  but,. est 
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de  parvenir  à  rorganisation  d'un  pouvoir  aimé, 
chéri,  vénéré.  Or,  quelles  que  soient  vos  préoc- 
cupations momentanées,  pourriez-vous  penser, 
en  présence  du  dogme  de  la  perfectibilité,  géné- 
ralement senti,  qile  Tespèce  humaine,  après 
avoir  si  longtemps  éprouvé  le  respect  qui  atta- 
che le  faible  au  fort,  Yadmiratîon  qui  courbe 
Tintelligence  devant  le  génie,  Vamour  gui  se 
dévoue  avec  joie  pour  Thonime  à  la  vie  duquel 
semblent  liées  les  destinées  d'un  peuple,  celles 
du  monde  entier;  pourriez-vous  penser,  disons- 
nous,  que  ^humanité  fût  à  jamais  déshéritée  de 
ces  nobles  éléments  de  son  bonheur  ?  S'ils  avaient 
dû  périr,  c'était  sans  doute  au  moment  où  Tanar- 
chie  révolutionnaire  semblait  les  avoip  chassés 
pour  toujours  du  cœur  de  l'homme  ;  et  n'est-ce 
pas  alors  que  nous  les  avons  vus  revivre,  du 
moins  eii  partie,  pour  donner  à  la  France  cette 
force  prodigieuse  qui,  pendant  vingt  annéeà,  a 
autant  étonné  qu'effrayé  l'Europe? 

Rassurez-vous  donc,*  messieurs,  sur  la  rigueur 
des  peines  dans  l'avenir  ;  lorsque  le  pouvoir  qui 
les  inflige  jouit  de  la  confiance  et  de  l'amour  des 
peu()les,  soyez-en  sûrs,  on  célèbre  plus  souvent 
sa  clémence  qu'on  ne  gémit  de  sa  sévérité. 

Maintenant  que  vous  connaissez  toute  notre 
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pensée  snr  la  gravité  des  peines,  nous  fixerons^ 
voire  attention  sur  le  but  social  qu'elles  doivent 
atteindre,  c'est-à-dire  sur  VuUlilé  que  la  société 
peut  attendre  d'elles,  et,  par  conséquent,  sur  le 
caractère  dont  elles  doivent  être  revêtues. 

Dans  un  moment  où,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit,  tout  moyen  direct  d'éducation  est  à  peu 
près  nul  dans  les  mains  du  pouvoir,  c'est-à-dire 
aux  époques  où  il  n*a  réellement  ni  capacité  ni 
mission  pour  enseigner  ies  peuples,  la  législa- 
lion  pénale  est  la  seule  armé  qu*il  possède,  non 
pour  entraîner  la  société  dans  la  route  du  bien, 
c'est-à-dire  vers  son  avenir  qui  est  ignoré  ;  non 
pour  Tempécher,  par  une  sage  prévoyance,  de 
prendre  celle  du  mal,  c'esl-à-dire  de  retourner 
vers  la  barbarie  Am passé,  mais  uniquement  poui 
effrayer  le  vice  (que  l'on  ne  conçoit  alors  que 
sous  ses  formes  les  plus  grossières),  par  le 
spectacle  de  la  punition  des  coupables.  Ce  moyen 
d'éducation,  le  plus  faible  de  tous  aux  époques 
organiques,  puisqu'il  n'agit  qu'indirectement, 
est  le  seul  qui  reste  aux  époques  critiques  ;  aussi 
a-t*il  paru  d'une  grande  importance  aux  modernes 
publicislcs  qui  ont  cherché  à  découvrir  la  valeur 
morale  de  la  législation.  Ces  publicistes,  il  est 
vrai,  sonlpeu  nombreux  aujourd'hui,  etBentliam, 
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^  qui  se  place  sans  contredit  au  premier  rang  parmi 
eux,  n'a  pu  s'empêcher  de  reconnaître  que,  sous 
ce  rapport)  nous  n'étions  pas  plus  heureux  que 
les  Grecs  et  les  Romains  dans  le  choix  des 
peines,  et  que  le  catholicisme  seul  avait  su 
tirer  parti  de  ce  terrible  moyen  de  frapper  les 
esprits.  Cette  remarque  aurait  pu  le  mettre  sur 
lu  trace  d'une  foule  de  vérités  que  ses  disposi- 
tions critiques  lui  ont  fait  négliger,  et  que 
nous  allons  essayer  de  développer  devant  vous. 
Oui,  VÉglise  catholique  a  su  employer,  même 

'  la  législation /)é/2a7e,  comme  moyen  d'éducation 
populaire  ;  elle  Ta  su,  parce  que  tout  fut  pour 
elle  moyen  à! éducation,  tant  qu'elle  eut  foi  dans 
la  mission  que  le  Christ  lui  avait  donnée  d'ensei- 
gner le  monde  ;  et  quoiqu'elle  ait  laissé  aux 
puissances  de  la  terre  le  soin  d'appliquer  les 
peines  temporelles,  là  encore* elle  exerçait  son 
iniluence  en  leur  donnant  le  caractère  moral 
qui  leur  manque  aujourd'hui.  Ces  lugubres  cé- 
rémonies, réduites  maintenant,  pour  ainsi  dire, 
à  l'appareil  d'une  opération  chirurgicale,  semblent 
aussi  brutes,  aussi  privées  de  vie,  qu'il  est  pos- 
sible de  les  concevoir.  Eh  bien  !  non,  messieurs, 
un  soufle  les  anime  encore.  Voyez  cet  homme 
qui  apparaît  sur  Téchafaud,  entre  le  bourreau  el 
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la  victime  ;  il  porte  avec  lui.  sur  le  théâtre  de  la 
mort,  Y  espérance  et  Yamour  ;  n'est-ce  pas  là 
toute  la  vie  ?  . 

Ne  nous  étonnons  donc  pas,  comme  Benthaih, 
de  1»  nullité  morale  de  notre  pénalité  ;  disons 
avec  lui  que  la  plupart  des  châtiments  de  notre 
législation,  ceux  du  moins  où  le  sang  ne  coule 
pas,  sont  do  vtaiês , parodies  Judiciaires. 

Nous  connaissons  maintenant  la  cause  de  cette 
pauvreté,  par  conséquent  nous  sommes  bien  près 
des  moyens  de  la  faire  disparaître;  nous  savons 
que  là  où  il  n'existe  pas  de  croyances  moîales 
communes,  représentées  par  les  hommes  qui 
en  sont  le  plus  vivement  animés,  là  aussi  la 
force  brutale  est  le  seul  moyen  d'ordre  à  l'usage 
du  pouvoir.  Ainsi,  et  chose  digne  de  remarque, 
c'est  au  moment  où  les  peuples  sont  éblouis  par 
la  crainte  du  despotisme,  de  l'arbitraire,  qu'ils 
consentent  le  plus  facilement  à  laisser,  dans  les 
mains  d'une  autorité  dont  ils  se  défient,  l'arme  la 
plus  terrible  du  despotisme,  la  force  matérielle! 
Nous  signalons  cette  inconséquence  i)our  faire 
sentir  encore  une  fois  le  vice  de  logique  qui  pré- 
side heureusement  à  tous  les  actes  d'une  époque 
critique. 

Disons-le  donc  hautement,  et  avec  une  en- 
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tière  fi^auchise,  lorsque  renseignement  des  seu- 
timent  sociaux  est  réduit  à  une  action  répressive, 
c'est-ii-dire,  lorsqu'il  n'existe  que  dans  la  légis- 
lalion  pénale;  quand  le  bourreau  est  le  seul 
professeur  de  morale  breveté  par  l'autorité,  alors 
seulement  peut  régner  le  despotisme»  alors  seu- 
lement la  société  peut  ôtre  soumise  au  plus  réel, 
au  plus  avilissant  de  tous  Içs  eadavages. 

N'alxandonnons  pas  ce  sujet  sans  tirer  une 
leçon  importante  de  l'opinion  du  grand  légiste 
anglais.  Vous  entendez  chaque  jour  répéter  à 
satiété  quQ  Tesprit  humain  no  doit  plus  se  payer 
de  solutions  incomplètes^  de  faits  contradictoires 
avec  les  principes,  de  ces  explications  incom* 
pi'éhensibles  d'effets  sans  cause,  en  un  mol, 
que  tout  ce  qui  lui  parait  prodige,  miracle,  n'est 
que  l'expression  de  son  ignorance,  et  enfin,  que 
cela  n'est  pour  lui  que  l'indication  des  travaux  à 
faire  pour  découvrir  la  vérité,  obscurcie  par  des 
phénomènes  mal  observés.  Nous  exprimons  ici 
'  une  croyance  scientifique  trop  populaire  aux 
époques  critiques  pour  que  nous  puissions 
craindre  d'être  contredits  sur  ce  point.  Eh  bien! 
messieurs,  comment  Bentham  s'explique-t-il 
que  les  Grecs,  les  Romains  et  nous,  soyons  éga- 
lement impuissants  à  tirer  un  parti  utile  de  la 
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pénalité,  tandis  que  le  oatholicisme,  au  contraire, 
8*en  servait  avantageusement  pour  inspirer  la 
crainte  ou  les  espérances  dont  il  voulait  pénétrer 
les  âmes?  Le  problème  eût  été  intéressant  pour 
rtiomme  qui  aurait  voulu  établir  un  lien  entre 
Tantiquité  et  nbus;  Bentham  passe  à  côté  sans 
^examiner  ;  et  il  est  impossible  de  ne  pas  être 
convaincu,,  connaissant  ses  opinions  politiques, 
qui  sont,  avec  un  peu  plus  de  logique,  '  celles  de 
tous  nos  publicistes,  que  cette  supériorité  du 
catholicisme,  par  rapport  à  nous  et  aux  Romains, 
est  un  véritable  miracle  incompréhensible 
pour.  lui  comme  pour  tous  les  hommes  soumis  à 
l'empire  de  ia  critique.  Gomment  s'avouer,  en 
effet,  que  ce  moyen  âge,  si  barbare,  connaissait 
les  grands  secrets  de  la  conduite  des  peuples? 
Gomment  s'avouer  qu'il  se  servait  aveo  art  des 
moyens  qui  produisaient  sur  les  masses  un  effet, 
pour  ainsi  dire,  calculé  à  l'avance,  tandis  que 
nous,  prodiges  de  civilisation,  nous  ignorons  ce 
que  c'est  que  la  civilisation,  ou  du  moins,  nous 
ne  savons  rien  faire  pour  faciliter  son  dévelop- 
pement? 

Le  même  embarras  se  présente,  nos  expé- 
riences personnelles  nouspermeltt  ntde  Tafirmer 
danç;  toutes  les  questions  générales,  pour  peu 
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qu'on  essaye  de  résister  à  raveuglementde  Tédu- 
cation  que  npus  a  léguée  le  dix-huitième  siècle; 
abandonnez  pour  un  instant  les  antipathies  qui 
vous  éloignent  du  moyen  âge  ;  oubliez  provisoi- 
rement que  la  doctrine  des  directeurs  sociaux 
à  cette  époque  de  la.  vie  humaine  vous  répugne, 
et  il  vous  sera  impossible  de  ne  pas  reconnaitre 
une  harmonie  très-remarquable  entre  celte  doc- 
trine et- les  âc/es  du  pouvoir  à  cette  époque; 

.  or  c'est  précisément  l'harmonie  entre  la  pensée 
et  les  actes  qui  constitue  l'état  sain  de  l'esprit 
humain,  comme  leur  désaccord  est  l'attribut  de 
la  folie;  et  l'aveu  de  Bentham,  sur  la  comparai- 
son du  moyen  âge  avec  l'époque  actuelle,  est 
une  des  preuves  les  plus  claires  du  cercle  vicieux 

.  dans  lequel  les  doctrines  critiques  tiennent  l'hu- 
manité renfermée. 

Il  nous  reste  à  vous  entretenir  de  la  magis- 
trature ,  c'est-à-dire  du  choix  des  hommes 
chargés  de  faire  application  de  la  doctrine  mo- 
rale aux  cas  exceptionnels  vicieux,  car  nous 
ne  nous  occupons  ici  que  de  la  législation  pé- 
nale. 

Établissons  d'abord  une  sous-division  qui 
nous  permettra  de  négliger  une  partie  de  la  ques- 
tion dont  nous  ne  pourrions  utilement  uous-oc' 
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cuper  qu'après  vous  avoir  exposé  directement  les 
idées  de  l*école  sur  l'avenir  moral  ou  plutôt  sen- 
timental de  Thumanité. 

Les  cas  exceptionnels  vicieux  se  divisent  en 
trois  classes  qui  correspondent  au  triple  point 
de  vue  sous  lequel  Thomme  et  Thumanité  peu- 
vent être  envisagés.  Nous  voulons  parler  de  ces 
trois  aspects  que  nous  désignons  par  ces  trois 
mots  :  beaux-artSj  science  et  industrie.  Il  y  a 
donc  trois  espèces  de  délits,  délits*  contre 'tES 
SENTIMENTS,  OU  coutrc  les  relalious  morales  des 
hommes  entre  eux,  délits  à  l'égard  de  la  science^ 
et  délits  contre  Vindastrie;  la  même  division 
existe  dans  les  actes  vertueux  qui  se  présentent 
comme  progrès  des  sympathies  de  sociabilité, 
découvertes  scientifiques^  et  enfin  conquêtes  de 
l'industrie  ;  mais,  sous  ce  dernier  rapport,  nous 
n'avons,  pour  le  moment,  aucun  développement 
à  donner. 

D'après  cette  classification,  la  magistrature, 


1.  Rappelons,  comme  nous  Tavons  déjà  indiqué  plus  haut, 
que  commettre  un  délit,  c'est  toujours  commettre  un  acte 
dont  la  tendance  est  rétrograde  ;  c'est  reproduire  une  habi- 
tude du  passé;  c'est,  en  d'autres  termes,  prouver  que  l'édu- 
cation n'a  pas  atteint,  son  but  :  le  coupable  n'est  donc,  pour 
nous,  qu'un  fils  du  passé ,  et  tous  les  efforts  du  présent  doi- 
vent tendre  à  en  faire  un  enfant  de  F  avenir. 
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au  point  de  vue  de  la  pénalité,  est  donc  divisée 
en  trois  ordresi  aussi  bien  que  le  code  pénal,  et 
ces  trois  ordres  correspondent  aux  trois  grands 
ordres  sociauX;  qui  ne  sdnt  pas,  pour  nous,  la 
monarchie^  V aristocratie  ei  la  démocratie,  mais 
bien  les  artistes,  les  savants  et  Iïbs  industriels; 
et,  nous  le  répétons,  nous  nous  servons  provi^ 
sôirement  de  ce  mot  artiste^  parce  que  celui  que 
nous  voudrions  employer  serait  sans  doute  mal 
compris  aujourd'hui. 

Maintenant  :  dans  ces  trois  grandes  classes 
de  la  socité,  quels  sont  les  individus  qui  doivent 
juger  si  certains  faits  sont  vioieu>C,  c'est-à-dire 
s'ils  blefssent  les  sentiments,  s'ils  nuisent  atix 
progrès  ou  à  renseignement  de  la  science,  enfin 
s'ils  sont  contraires  au  développement  de  lu  ri- 
chesse et  à  la  répartition  suivant  la  capacité  des 
travailleurs? 

Vous  sentez,  messieurs,  que  le  degré  d'abs- 
traction auquel  nous  venons  de  nous  livrer  ne 
suppose  pas  qu'il  n'y  ait  point  défaits  anormaux 
complexes  ;  certaines  causes ,  dans  les  formes 
de  l'ordre  judiciaire  actuel,  sont  du  ressort  de 
deux  degrés  différents  de  juridiction;  il  en  sera 
de  même  de  Tavenir;  mais  l'abstraction  n*en 
était  pas   moins  nécessaire  ^  préciitémeat  pour 
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établir  les  attributions  spéoîBles  de  chaque  tri* 

bunal. 

« 

D'après  ces  préliminaires,  vous  voyez  que  nous 
devons  élaguer,  pour  le  moment,  ce  qui  est  re- 
latif à  Tordre  sentimental,  et  noijs  borner  à  Texa- 
men  des  deux  autres  classes. 

■ 

Nous  aussi,  messieurs,  nous  dirons,  avec  les 
pnblicistes  critiques,  qu'on  doit  être  jugé  par 
ses  pairs,  pourvu  qu'on  entende  uniquement  par 
là  qu'un  délit  industriel  doit  être  jugé  par  les  in- 
dustriels, un  délit  contre  la  science  par  les  sa- 
vants; mais  de  là  m  Jury  par  le  aort,  il  y  a  loin, 
et  pour  éviter  qu'on  ne  nous  y  conduise,  nous 
nous  hâtons  d'ajouter  :  que  si  Ton  doit  être  jugé 
par  ses  pairs,  c'est  à  condition  que,  parmi  ces 
pairs^  ce  seront  les  supérieurs  qui  jugeront; 
sans  cela  ce  premier  principe  est  plutôt  une 
cause  de  désordre  qu'une  garantie  d'ardre;  puis- 
qu'en  l'adoptant  on  déclare  qu'on  peut  laisser  au 
hasard  le  soin  de  décider  si  l'immoralité,  Tigno- 
rance,  l'incapacité  jugeront. 

Pour  juger  un  fait  particulier,  il  faut  être 
placé  à  un  point  de  vue  plus  élevé  que  celui  où 
se  trouvait  l'auteur  de  ce  fait;  il  faut  embras- 
ser plus  de  choses,  plus  d'intérêts  que  lui  :  pour 
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apprécier  si  un  fait  est  anormal,  il  faut  connai- 
tre  le  fait  général  qui  y  correspond. 

Qui  donc  pourrait  exercer   la  magislralure 
scientifique, par  exemple,  si  ce  ne  sont  les  hom- 
mes qui  connaissent  le  mieux  les  besoins  géné- 
raux de  la  science?  Et  ne  vous  hâtez  pas  de 
conclure  de  ces  paroles  que  notre  désir  soit  de 
voir  à  l'Académie  française,  à  celle  de  médecine, 
ou  à  la  Faculté  de  droit,  ou  enfin  à  quelque  insti- 
tution actuelle  que  ce  soit,  une  pareille  préro- 
gative ;  non,  messieurs  :  si  nous  attendons  une 
génération  sociale,  ces  institutions,  qui  ne  sont 
que  des  spécialités,  infiniment  petites  même,  de 
notre  organisation,  en  subiront  radicalement  la 
conséquence.  Toutefois  nous  reconnaissons  que 
les  horftmes  s'élèvent  souvent  au  niveau  des  cir- 
constances pour  lesquelles  ils  ne  se  croyaient 
pas  faits,  et  cela  arrive  surtout  lorsque  les  ha- 
bitudes de  toute  leur  vie  les  conduisent  natu- 
rellement, instinctivement,  pour  ainsi  dire ,  à 
la  nouvelle  mission  qu'on  leur  confie.  Un  exem- 
ple récent  vous  fera  sentir  toute  la  vérité  de  cette 
proposition  ;  nous  voulons  parler  des  tribunaux 
de  commerce. 

Aucun  des  principes  que  nous  avons  émis 
tout  à  Theure  n'est  contraire  à  la  composition 
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des  tribunaux  de  commerce  :  celte  institution 
nous  parait  mênie,  ainsi  que  la  création  tout  en- 
tière du  code  de  commerce,  la  seule  manifesta- 
tion de  l'élément  progressif  renfermé  dans  notre 
législation  :  et  nous  n'entendons  pas  dire  par  là 
que  le  code  et  les  tribunaux  de  commerce  ne 
recevront  pas  de  grandes  modifications  dans  l'a- 
venir, mais  seulement  qu'ils  contribueront  eux- 
mêmes,  plus  efficacement  que  toute  autre  partie 
de  notre  appareil  judiciaire,  à  la  réforme  géné- 
rale de  notre  législation  :  aussi  a-t-on  vu,  chose 
miraculeuse  pour  un  légiste!  des  hommes, 
livrés  d'ailleurs  à  des  travaux  étrangers,  en 
apparence,  à  la  législation,  prononcer  sur  les 
questions  les  plus  délicates  d'intérêt  commercial, 
avec  une*  promptitude  et  en  même  temps  unç 
justesse  inconnues  aux  autres  tribunaux,  L'é- 
tonnement,  au  reste,  était  bien  naturel,  puisqu'il 
lient  à  la  fausse  idée  que  doit  faire  naître  né- 
cessairemefat  dans  les  esprits  le  spectacle  d'une 
législation  qui  (le  droit  commercial  excepté), 
se  rapporte  à  des  faits  qui  sont  en  dehors  des 
connaisslances  et  des  habitudes  de  chaque  ci- 
toyen. 

On  a  donc  reconnu  que  la  magistrature  com- 
merciale pouvait  être  confiée  à  des  industriels, 
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en  considérant,  toutefois,  ce  Iribunal  comme  un 
premier  degré  de  juridiction  ;  mais,  il  faut  l'a- 
vouer, on  s'est  conduit  à  leur  égard  comme  si 
on  s'était  défié  de  leur  force  ;  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  réfléchissant  à  l'importance  des  faits 
qui  se  rapportent  cependant  d'une  manière  di- 
recte, sbit  à  la  production,  soit  à  la'  répartition 
de  la  richesse  sociale,  ou,  en  d'autres  termes, 
aux  opérations  et  à  l'organisation  de  la  société, 
envisagée  au  point  de  vue  industriel.  Ainsi  les 
questions  relatives  à  la  propriété  foncière,  celles 
qui  servent  à  régler  la  distribution  et  la  Irans- 
.  mission  des  instruments  de  travail,  c'est-à-dire 
•  les  baux,  actes  de  vente,  héritages,  dots,  n'étant 
encore  résolues  que  comme  conséquente  des 
doctrines  sociales  du  passé,  sont  restées  dans 
le  domaine  de  la  législation  dite  civile.  Mais  si 
vous  vous  rappelez  les  séances  dans  lesquelles 
nous  vous  avons  parlé  de  la  constitution  de  la 
propriété,  vous  concevrez  comment  la  législa- 
tion d'une  société  industrielle  embrasserait 
aussi  bien  le  règlement  de  là  propriété  foncière 
que  les  actes  relatifs  à  la  propriété  commer- 
ciale^ particulièrement  mobilière  aujourd'hui. 
Et  alors,  profilant  de  l'essai  qui  aurait  été  fait 
de  tribunaux  de  commerce,  pour  en  instituer 
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(faulres  plus  élevés  et  revêtus  de  leur  véritable 
nom,  InbahQUx  industriels,  tous  les  failfl  nui-- 
sihles  au  progrès  de  la  richesse,  c'est-à-dire 
au  développement  de  V industrie,  seraient  jugés 
précisément  par  les  hommes  qui  contribuent 
efficacement  à  ses  progrès;  et  qu'on  ne  nous 
oppose  pas  rignorance  dans  laquelle  sont  au- 
jourd'hui presque  tous  les  industriels,  quant  à 
ce  qui  concerne  les  lois  civiles,  puisque  cette 
ignorance  ne  prouve  pas  autre  cliosc,  si  ce  n'est 
que  le  code  civil  ne  convient  pas  à  la  cita  ac- 
tuelle, et  qu'il  n'a  pas  été  conçu  d'après  une  vue 
générale  des  besoins  réels  de  notre  époque,  ni 
surtout  de  ceux  de  Tavenir  ;  mais,  d'ailleurs,  ne 
faisons  pas  sonner  trop  haut  la  science  des  lé- 
gistes et  rignorance  des*  industriels,  car  s'il  s'a- 
gissait de  prononcer  sur  l'utilité  de  la  presque 
totalité  de  nos  lois,  en  ce  qui  concerne  la  pros- 
périté matérielle  de  la  société,  le  jugement  des 
industriels  aurait  au  moins  autant  de  poids  que 
celui  des  légistes,  puisque  ce  sont  eux  qui  souf- 
frent à  chaque  instant  des  vices  de  la  loi,  tandis 
que  ces  vices  sont  précisément  l'élément  dans 
lequel  vivent  les  légistes,  et  où  ils  trouvent  une 
réputation  et  surtout *if ne  clientèle. 
Mais  ce  qui   caractérise  particulièrement  le 
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progrès  dont  nous  voyons  une  preuve  dans  la 
législation  commeroiale  (heureux  développement 
des  efforts  faits  par  l'industrie,  depuis  les  pre- 
miers établissements  des  communes,  pour  se 
constituer  un  jour  puissance  sociale),  c'est  l'as- 
pect sous  lequel  les  juges  industriels  envisagent 
habituellement    toute    contestation;    autant  ia 
forme  est  importante  devant  d'autres  juges, 
autant  ceux-ci  s'attachent  au  fond:  là  où  les  lé- 
gistes cherchent  à  mettre  en  saillie  les  faits  de 
division,  les  juges  commerciaux  s'efforcent  de 
découvrir  les  éléments  de  conciliation;  enfin, 
l'arbitrage  amiable,  le  renvoi  devant  experts,  et 
les  connaissances  personnelles  des  juges  sur 
les  matières  eu  discussion,  sont  des  garanties 
beaucoup  plus  grandes*  de  la  bonté  des  juge- 
ments commerciaux  que  la  faculté  d'appel;  el 
reci  nous  semble  vrai  à  tel  point,  qu'on  aurait, 
sans  contredit,  sur  les  matières  industrielles, 
plus  de  jugements  équitablement  infirmés,  si 
l'appel  avait  lieu  contrairement  à  ce  qui  se  fait 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  des  juges  civils  aux 
juges  commerciaux. 

Remarquez  encore,  messieurs,  que  les  mo- 
tifs qui  servent  de  base  à  l'institution  du 
jury   ne  sauraient  avoir   ici  leur   applicatiou. 
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précisément  parce  que  les  juges  de  commerce 
ne  prononcent  que  sur  un  ordre  de  faits  qu'ils 
doivent,  selon  toute  probabilité,  connaître  beau- 
coup mieux  que  des  jurés  nommés  au  hasard. 
Nous  nous  sommes  étendus  sur  les  tribunaux 
de  commerce,  pour  répondre  à  un  doute  qui  doit 
s'élever  dans  presque  tous  les  esprits  auxquels 
on  expose  une  doctrine  sociale  nouvelle,  car  la 
chose  la  plus  difficile  à  concevoir  dans  ce  cas, 
c'est  Topération  qu'il  faudrait  faire  subir  au  pré- 
seat,  pour  lui  donner  le  caractère  qu'on  annonce 
devoir  être  celui  de  l'avenir;  et  cependant  ^ 
Leibnitz  et  bien  d'autres  i'ont  dit  :  Le  présent 
est  gros  de  Tavenir  ;  par  conséquent  si  le  nôtre 
doit  se  réaliser,  c'est  qu'il  existe  un  germe, 
mais  inaperçu,  dans  les  faits  qui  sont  sous  nos 
yeux;  nous  l'avons  déjà  découvert  devant  vous, 
sous  le  rapport  de  F  organisation  industrielle, 
dans  les  développements  du  crédit,  par  les  ban- 
ques et  la  mobilisation  de  plus  en  plus  rapide 
des  titres  de  propriété,  même  immobilière  ;  dans 
la  baisse  constante  de  l'intérêt;  dans  la  chute, 
lente  il  est  vrai,  mais  inévitable,  des  préjugés 
commerciaux  qui  séparent  les  peuples;  enfin 
dans  la  part  de  plus  en  plus  importante  que  pren- 
nent   à    la    gestion  des  affaires  politiques  les 
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hommes  qui  sont  à  la  léte  de  rindustrie;  il 
nom  restait  donc  à  vous  entretenir,  sous  le 
môme  rapport,  du  germe  progressif  que  ren- 
ferme la  partie  de  la  législation  actuelle,  desli- 
liée  au  règlement  de  la  propriété  et  à  la  répres- 
tion  de^  atteintes  dont  elle  peut  être  Tobjet. 

Nous  avons  dit  que,  pour  juger  un  fait,  pour 
le  qualifier  comme  délit,  il  fallait  connait(£  ce 
qui  n'est  pas  délit,  c'est-à-dire  le  roglemenl 
d'ordre ,  ou ,  si  Ton  veut ,  le  code  indus- 
triel,  ou  scientifique,  ou  sentimental  de  la 
,  société,  et  nous  en  avons  déduit  cette  consé- 
quence qu'on  devait  être  jugé  par  ses  supérieurs 
dans  la  hiérarchie  à  laquelle  on  appartenait. 
Nous  dirons  de  la  môme  manière  que  toutes  les 
modifications  à  ces  divers  codes  ne  sauraient  être 
faites»  que  par  ces  hommes  supjérieurs,  et  nous 
aurons  exprimé  parla  ce  que  nous  ent^idonspar 
le  pouvoir  législatif,  fait  si  important  aujour- 
d'hui, et  cependant  si  mal  compris. 

XjQl  détermination  des  conditions  de  capacité, 
pour  faire  les  lois  comme  pour  les  appliquer, 
est  la  base  de  toute  bonne  législation  et  de  tout 
ordre  social,  puisqu'elle  suppose  qu'on  veut 
confier  la  rédaction  du  règlement  d'ordre,  et  le 
goin  de  le  faire  obsovver^  aux  individus  qui  sont 
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le  plus  capables  d'en  apprécier  la  justice  et  l'u- 
un  lé.  Si  cela  est  vrai,  messieurs,  il  e^t  difficile 
de  ne  pas  s'étonner,  lorsque  nous  voyons  nos 
piiblicisles  nous  vanter  la  profondeur  de  leurs 
doctrines  politiques,  et  chercher  en  même  temps 
la  garantie  de  la  capacité  législative,  dans  le  fait 
que  Ton  peut  considérer  comme  élant,  eu  lui- 
même,  le  plus  étranger  à  cette  capacité,. et  en 
général  à  toute  capacité.  De  ce  que  certains 
hommes  ont,  d'après  les  conditions  de  l'état  de 
barbarie  où  nous  sommes  encore,  le  pouvoir  de 
vivre  largement  sans  rien  produire,  sans  travail- 
ler, dans  la  plus  complote  oisiveté,  nos  publicis- 
les  paraissent  en  conclure  que  c'est  parmi  ces 
oisifs  que  doivent  se  trouver  nécessairement  les 
hommes  qui  connaissent  le  mieux  les  intérêts 
d'une  société  que  le  travail  seul  fait  vivre; 
nous  sommes  loin  de  dire  qu'ils  se  trompent  en 
mesurant,  aujourd'hui,  au  mètre  des  contribu- 
tions la  capacité  législative;  mais  il  faut  avouer, 
qu'on  nous  passe  l'expression,  que  c'est  jouer 
de  bonheur.  Lorsque  la  guerre  était  le  véritable 
soutien  du  corps  social,  et  que  la  terre  était  la 
propriété  du  guerrier;  lorsque  les  habitudes  mi- 
litaires étaient  celles  qui  convenaient  le  mieux  à 
Houllef  monde  et  que  les  seigneurs  étaient  les  plus 
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parfaits.modèles  de  ces  habitudes,  un  comlc  était 
le  juge  naturel  de  ses  vassaux,  et  la  logique  était 
aussi  satisfaite  que  la  société  tout  entière  de  ce 
dogme  de  la  législation  féodale;  mais  aussitôt 
que  les  comtes  et  les  barons  eurent  détruit  leurs 
tourelles  et  laissé  rouiller  leurs  épées,  dès  que 
la  propriété  de  la  terre  ne  fut  plus  qu'un  brevet 
d'ôisii^eté  facultative,  et  non  celui  d'une  fonc- 
tion socialç  obligatoire,  les  conditions  de  ca- 
pacité législatives  durent  bientôt  se  déplacer. 
Cependant,  avant  qu'elles  aient  trouvé  leur  nou- 
velle base,  nous  avons  vu  un  moment  où  des 
législateurs  improvisés  se  précipitèrent  de  toutes 
parts  sur  le  fauteuil  du  tribun,  restauré  involon- 
tairement par  les  parlements  qui  avaient  détruit 
la  justice  seigneuriale  du  militaire  :  ces  envahis- 
sements ne  furent  pas  de  longue  durée,  et  bien- 
tôt il  suffit  d'un  homme  et  de  quelques  baïon- 
nettes pour  forcer  ces  législateurs  intrus  à 
abandonner  la  place.  Mais  cet  homme,  ignorant 
aussi  Yavenir,  se  reporta  violemment  vers  le 
passé,  et  replaça  la  législation  sur  les  fondements 
de  la  féodalité,  c'est-à-dire  sur  la  propriété /?ar 
droit  de  naissance. 

Depuis  lors,  quelques  heureuses  innovations 
ont  été  faites,  qui  confirmeront  ce  que  nous  vous 
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avons  déjà  dit  sur  le  germe  d'avenir  que  ren- 
ferme le  présent. 

La  patente,  c'est-à-dire  le  seul  brevet  que  la 
société  sache  délivrer  aujourd'hui  à  l'homme  qui 
la  nourrit,  a  été  comptée  dans  le  sens  électoral  ; 
et  sur  les  listes  du  jury  figurent  maintenant  les 
professeurs,  médecins,  avocats,  ce  qui  introduit 
une  condition  intellectuelle  et  personnelle,  très- 
vague,  il  est  vrai,  là  où  il  n  y  avait  qu'une  condi- 
tion purement  matérielle,  complètement  indé- 
pendante de  l'individu. 

Si  la  terre  était  aujourd'hui  l'apanage  de  Tin- 
(luslriel,  selon  le  degré  de  lacsL^acilé personnelle^ 
comme  elle  a  été  celui  du  guerrier,  selon  son 
litre  héréditaire  y  on  concevrait  comment  une 
société  pacifique  pourrait  adopter  un  principe 
qui  était  à  l'usage  d'une  société  militaire,  parce 
que,  dans  ce  cas,  comme  dans  celui  de  la  féoda- 
lité, il  y  aurait  réunion  d'hommes  ayant  un  but 
commun,  il  y  aurait,  en  un  mol,  société;  et  les 
comtes  et  barons  de  l'industrie,  organisés  hié- 
rarchiquement d'après  le  mérite,  seraient  les 
juges  naturels  des  intérêts  matériels  de  cette 
société,  comme  tes  seigneurs,  au  moyen  âge, 

étaient  les  juges  naturels  de  la  société  militaire. 
Eu  vous  reportant  à  ce  que  nous  vous  avons 
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dit  dans  d'autres  séances  sur  la  conslitulion  de 
là  propriété,  il  vous  sera  maintenant  facile  de 
concevoir  Torganisalion  de  la  magistrature  in- 
dustrielle. —  Chacun  des  ateliers  spéciaux  (et 
par  ce  mot  d'atelier  nous  n'entendons  p,as  une 
chambre,  ou  môme  une  maison  à  quatre  étages, 
mais  bien  une  commune,  un  village,  une  ville, 
une  nation  tout  entière,  puisque  la  société,  quel- 
que nombreuse  qu'elle  soit,  a  toujours  une  fonc- 
tion industrielle  à  exécuter),  chacun  des  ateliei^ 
spéciaux  ou  chaque  municipalité  industrielle  a 
besoin  d'un  règlement  d'ordre,  et  par  conséquent 
d'hommes  chargés  de  le  faire  observer  oU  de  le 
modifier,  suivant  les  exigences  du  travail,  c'est- 
à-dire  d'iiommes  capables  d'apprécier  si  cer- 
tains faits  nuisent  à  la  production,  et  quels 
sont  ceux  qui  lui  sont  avantageux.  Voilà  te> 
hommes  qui  composent  la  magistrature  indus- 
trielle.       • 

N'oubhez  pas,  messieurs,  pour  que  ce  mot  de 
magistrature  ne  fasse  pas  naitre  dans  vos  es- 
prits  de  fausses  idées,  ou  plutôt  ne  réveille  pas 
celles  que  Tétat  actuel  do  la  société  y  a  mises, 
que  l'avenir,  suivant  nous,  ignorera  ces  discus- 
sions interminables  et  pleines  de  haine  relatives 
à  la  propriété.  Si  une  contestation  s'élevait  en- 
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tre  des  indusUiels,  aur  leurs  droits  à  remploi  de 
tel  instrument,  de  tel  atelier,  Tinstitution  char- 
gée de  la  direction  des  travaux  matériels  serait 
l'arbitre  naturel  qui  expliquerait  les  termes  obs* 
curs  de  la  charte  d'iûféodatioiiy  délivrée  par 
elle  à  chaque  producteur  à  Tépoque  de  son  in- 
vestJlure  industrielle.  De  même,  le  sort  des 
veuves  et  des  mineurs,  assuré  par  la  protection 
commuDaJe,  et  non  par  la  prévoyance  directe  el 
si  souvent  aveugle  des  individus,  n'exigera  au- 
cune garantie  contre  des  tiers.  Enfm,  la  trans- 
mission de  la  propriété,  soit  entre  vifs,  soit  après 
décès,  n*ayant  lieu  alors  que  sous  la  forme  d'un 
bail  nouveau,  consenti  en  faveur  d'un  nouveau 
gérant,  les  ventes,  Ucitations.  testaments,  trans- 
ferts, nantissements,  hypothèques,  expropria- 
tions, etc.,  seront  inconnus. 

Ainsi  dispacaitront  de  l'état  social  futur  cette 
nuée  d'ai^chivistes,  les  notaires,  et  cette  armée 
de  combattants,  les  avocats,  avoués,  gens  d'af- 
faires, occupés  aijyourd'hui  sans  relâche  à  main- 
tenir, attaquer,  défendre  des  droits  qui  ne  don- 
neront plus  lieu  qu'à  une  décision  arbitrale  des 
chefs  da  l'industrie;  car  c'est  à  cela  seul  que 
se  réduiront  la  législation  et  la  procédure  rel-a- 
tives  à  la  propriété,  puisque  la  distribution  des 
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produits,  de  même  que  les  discussions  sur  la 
propriété  des  ateliers  d'industrie,  c'est-à-dire 
sur  radministration  et  rexploitation  des  im- 
meubles, ne  pourront  jamais  ressortir  d'unau* 
tre  tribunal. 

Mais  ici,  messieurs,  se  reproduira,  nous  le 
savons  d'avance,  cette  objection  formidable  dont 
nous  nous  sommes  déjà  occupés  en  vous  par- 
lant de  l'organisation  des  banques:  formidable 
parce  qu'elle  emploie  des  termes  qui  produisent 
l'effet  d'une  tète  de  Méduse  et  jettent  l'épouvante 
dans  tous  les  esprits.  Voici  venir,  dira-t-on,  les 
corporations  et  tout  leur  cortège,  la  jurispru- 
dence consulaire,  syndicale,  les  prud'hommes  et 
toutes  les  vieilleries  dont  la  Révolution  nous  a 
délivrés  à  jamais.  Songez,  messieurs,  qu'avec 
une  pareille  manière  d'argumenter,  il  n'y  aurait 
aucun  moyen  d'ordre  possible  aujourd'hui  ;  car 
tous  ceux  que  l'homme  peut  concevoir  ont  eu 
leurs  analogues  dans  le  passé,  quoiqu'ils  aient 
été  employés  alors  dans  un  autre  but.  Nous  con- 
naissons fort  bien  les  entraves  dont  les  ancien- 
nes corporations  entouraient  l'industrie;  mais 
ces  entraves,  véritables  lisières  des  industriels 
dans  l'enfance  de  leur  existence  sociale,  n'em- 
pêchent pas,  lorsqu'ils  ont  gagné  leur  majorité, 
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qu'ils  ne  doivent  se  soutenir  les  uns  les  autres  ; 
car  tous  ne  sont  pas  également  forts,  également 
éclairés.  De  ce  qu'il  y  a  eu  des  institutions 
nommées  corporations,  dont  les  formes  nous  ré- 
pugnent, il  ne  faut  donc  pas  en  conclure  que 
les  industriels  doivent  nécessairement  ne  pas 
former  corps;  enfin,  de  ce  que  l'ancienne  asso^ 
ciation  des  travaux  ne  convient  plus,  il  ne  s'en- 
suit pas  nécessairement  qu'un  sauve  qui  peut 
général,  nommé  concurrence,  soit  le  superlatif 
du  bien-êlre  industriel. 

Remarquez  que  cette  disposition  à  ne  pas  en- 
tendre un  homme,  parce  qu'il  est  vêtu  d'une 
manière  qui  paraît  gothique  au  premier  abord, 
est  de  tous  les  préjugés  celui  qui  est  le  plus  à 
craindre,  lorsqu'on  porte  soi-même  un  vêtement, 
non  pas  gotliique^  mais  taillé  sur  le  patron  an- 
tique ;  non  pas  féodal,  mais  grec  ou  romain. 
Repoussons  donc  ce  dangereux  préjugé,  mes- 
sieurs, et  tâchons  de  regarder  d'abord  sans  pas- 
sion aussi  bien  Y  ordre  ancien  que  la  liberté 
actuelle;  et  si,  comme  nous,  vous  vous  décidez 
pour  Vordre  Saint-Simonien,  c'est  parce  que 
vous  aurez  reconnu,  comme  nous,  qu'en  lui  seul 
peut  exister  la  vraie  liberté. 

Cette  promesse  de  notre  part  ne  vous  suffira 


! 


446  KXI>OSltlON 

pas,  sans  doute,  et  vous  attendes^  de  nous  des 
assurances  plus  positives  de  notre  peu  d'affection 
pour  le  passé  :  en  effet,  nous  pourrions,  en  toute  ! 
conscience,  vouloir  le  rétablir  sans  nous  en  dou* 
ter,  et  en  croyant  faire  du  neuf.  Eh  bien!  mes- 
sieurs, Saint-Simon  a  fait  du  neuf;  il  nous  a 
réellement  annoiïcé  une  bonne  nouvelle;  voils 
en  serez  persuadés  comme  nous,  en  examinant 
si  le  but  qu'il  assigne  à  la  société  future  est  réel- 
lement neuf,  c'est-à-dire,  si  le  principe  régéné- 
rateur ou  ooordonnateur  de  tous  les  faits  de  celle 
société  renouvelée  est  différent  des  principes  qui 
ont  présidé  à  l'organisation  du  moyen  âge  et  à 
celles  des  sociétés  antiques. 

Si  cette  différence  existe,  quand  bien  même 
nous  annoncerions  pour  cet  avenir  des  corpo- 
rations, une  hiérarchie,  des  directeurs^  de  Tacli- 
vite  morale,  scientifique  ou  industrielle;  quand 
nous  parlerions  de  noblesse,  dussions-nous 
même  articuler  ces  mots  terribles,  clergé,  prêtre, 
comme  nous  avons  déjà  osé  prononcer  devant 
vous  ceux  de  confession,  excommunication,  ca- 
nonisation, Vous  ne  voudrez  pas  vous  laisser 
prendre  à  Técorce  des  choses  ;  vous  chercherez 
à  pénétrer  jusqu'au  fond,  et  vous  verrez  alors 
qu'il  ne  s'y  trouve  ni  corporation  fiscale  du  dix- 
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septième  el  du  diK-hiiitième  siècle,  ni  hiérarchie 
féodale  fondée  par  la  guerre  el  pour  la  guerre, 
ni  fiefs-,  ni  fonctions,  ni  blason  héréditairement 
transmissibles;  enfin  vous  n'y  trouverez  pas 
surtout  des  directeurs  sociaux,  prêtres  et  guer- 
riers, constamment  en  lutte,  et  portant  involon- 
tairement la  confusion  dans  une  société  qui  hé- 
sitail   encore   à  se  dépouiller  de  sa   barbarie 

primitive,  c'est-à-dire  de  V antagonisme ,  de  l'es- 

«    « 

clavage  et  de  la  guerre,  pour  embrasser  fran- 
chement et  sans  retour  la  ligne  pacifique  de 
Vnssociation  universelle. 

Tout  ce  que  nous  vous  avons  dit  jusqu'à  pré- 
sent  devra  donc  être  reproduit  sommairement 
devant  vous,  en  donnant  aux  idées  déjà  énoncées 
une  couleur  générale,  reflet  du  principe  le  plus 
large  sur  lequel  sont  fondées  toutes  nos  vues 
d'avenir.  Ce  pmNciPE,  c'est  celui  qui,  à  chaque 
époque  de  civihsation,  détermine  l'affection  du 
citoyen  pour  la  société,  pour  l'univers  entier, 
dont  il  fait  partie,  et  les  lui  fait  chérir  partout, 
parce  que  partout  il  retrouve  ce  principe  mani- 
festé sous  mille  formes  différentes  ;  c'est  à  lui  que 
l'industriel,  que  le  savant  et  Tartiste  rapportent 
tous  leurs  actes,  toutes  leurs  pensées,  parce  que 
lui  seul  sanctionne  ou  condamne  définitivement; 
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parce  que  lui  seul  nous  présente  le  monde  el 
rhumanilé,  non  comme  un  obscur  chaos,  mais 
comme  Texécution  d'un  plan,  d'une  volonté  har- 
monieusement conçue,  qui  impose-  à  l'homme 
des  devoirs  dont  l'accomplissement  doit  faire 
son  bonheur. 

Oui,  messieurs,  le  principe  social  de  l'avenir, 
découvert  par  Saint-Simon,  I'ame  de  la  sociélé 
nouvelle,  en  d'autres  termes,  ses  SENTIMENTS 
seront  différents  de  ceux  du  passé  ;  et  pour  en 
donner  une  preuve  qui  seule  suffira  pour  vous 
eu  convaincre,  dites-nous  si  nous  ne  blessons 
pas  constamment,  par  nos  paroles,  les  conscien- 
ces des  hommes  du  passé  ;  examinez  si  la.guerre 
que  nous  faisons  à  tous  les  privilèges  de  la  nais- 
sance, par  exemple  à  la  transmission  de  la  ri- 
chesse par  héritage,  de  même  que  notre  opposi- 
tion si  prononcée  contre  le  régime  militaire,  ne 
sont  pas  des  condamnations  directes,  non-seu- 
lement de  la  féodalité^  mais  des  sentiments  qui 
semblent  seuls  aujourd'hui  devoir  unir  les 
hommes? 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  messieurs, 
les  défenseurs  de  l'héritage,  quand  bien  même 
ils  condamneraient  le  droit  d'aînesse  et  les  ma- 
jorats,  sont  encore  soumis  à  l'empire  des  doc- 
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trines  dont  nous  avons  été  complètement  affran- 
chis par  Saint-Simon. 

Mais,  nous  le  répétons,  ce  ne  sera  qu'après 
vous  avoir  parlé  des  sentiments,  et  de  la  morale 
qui  en  est  la  théorie,  que  nous  pourrons  aborde  v 
directement  les  antipathies  nées  de  la  position 
critique  où  se  trouve  notre  siècle  ;.antipathies  qui 
portent  à  voir  le  despotisme  et  l'arbitraire  par- 
tout où  il  y  à  une  direction  :  comme  si  nous  ne 

savions  pas  nous-mêmes,  par  notre  propre  ex- 

♦ 

périence,  qu'on  se  laisse  toujours  conduire,  en- 
traîner avec  joie,  quand  on  marche  sur  les  traces 
des  hommes  qu'on  vénère  et  qu'on  aime.  L'hu- 
manité ne  tirera-t-elle  jamais  des  âmes  privilé- 
giées, des  cœurs  brûlants,  des  hautes  intelli- 
gences, tout  le  parti  qu'elle  peut  en  attendre? 
Les  lai ssera-t- elle  surgir  au  hasard,  au  risque 
de  les  voir  s'éteindre  dans  les  langueurs  d'une 
oisiveté  liéréditaire,  ou  dans  les  travaux  abru- 
tissants auxquels  condamne  la  misère?  Non, 
messieurs,  nous  nous  lasserons  de  tous  les 
principes  politiques  qui  n*onl  pas  directement 
et  uniquement  pour  but  de  remettre  dans  les 
mains  du  dévouement  et  du  génie  la  destinée 
des  peuples.  Nous  repousserons  notre  craintive 
défiance,  quand  nous  réfléchirons  un  seul  ins- 

i9 
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tant,  avec  calme,  aux  pitoyables  résultats  qu  elle 
produit;  et  nous  reviendrons  avec  joie  à  celle 
hauto  vertu,  si  méconnue,  nous  pouvons  même 
dire  si  méprisée  aujourd'hui,  à  cette  vertu  si 
facile  et  si  douce,  entre  des  êtres  qui  ont  un  but 
commun  qu'ils  désirent  tous  atteindre  ;  si  péni- 
ble, si  révoltante,  lorsqu'elle  plie  devant  régro/sine: 
nous  reviendrons  avec  amour  à  Tobéissance. 


l'aris.  —  Iir.pr.  Paul  Dupont,  41,  rue  Jean-Jacqucs-Ronsscta.— 9417 
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sophes  du  paganisme.  La  servitude  féodale,  en 
plein  christianisme,  avait  maintenu  les  gens  de 
la  glèbe  sous  la  protection,  ou  plutôt  sons  le  joug 
de  cette  providence  payenne.  Le  serf,  comme 
Tesclave,  avait-  sa  subsistance  assurée  par  ceux 
qui  avaient  intérêt  à  le  faire  vivre  pour  le  faire 
servir. 

A  l'heure  de  rémancipalion,  l'affranchi  chré- 
tien avait  rendu  grâces  à  Dieu  pour  sa  délivrance, 
mais  le  plus  souvent  il  avait  trouvé  la  pauvreté  et 
l'indigence  à  côté  de  la  liberté.  C'était  là  que 
l'usure  était  venue  lui  offrir,  lui  faire  accepter, 
sous  peine  de  le  laisser  mourir  de  faim,  sa  rui- 
neuse assistance.  Le  travail  n'avait  échappé  à  la 
tutelle  oppressive  du  seigneur  que  pour  passer 
sous  la  tyrannie  dévorante  de  l'usurier.  Ce  n'esl 
pas  tout  de  rémettre  l'individualité  humaine  en 
possession  d'elle-même,  il  faut  lui  fournir  aussi 
les  moyens  de  s'alimenter,  de  se  mouvoir,  de  se 
développer  dans  l'indépendance,  mieux  qu'elle 
n'a  pu  le  faire  dans  la  sujétion.  Si  rallûranchis- 
sèment  ne  devait  aboutir  qu'à  laisser  le  travail- 
leur isolé  et  manquant  de  tout,  à  la  discrétion  du 
propriétaire  des  instruments  de  travail,  c'est-a- 
dire  du  capitaliste,  la  liberté  pourrait  devenir  un 
fléau  pire  que  Pesclavage,  C'est  ce  que  les  Cape- 
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tiens,  depuis  Philippe-Auguste,  s'étaient  efforcés 
de  prévenir  par  les  mesures  qu'ils  avaient  prises 
à  l'égard  des  usuriers.  Louis  IX,  à  l'exemple  de 
son  aïeul  et  dé  son  père,  se  préoccupa  vivement 
du  sort  des  débiteurs.  Il  ne  voulut  pas  que  la 
classe  laborieuse  ne  fût  djélivrée  des  chaînes  féo- 
dales que  pour  rester  exposée  aux  exactions 
usuraires.  N'ayant  pas  en  face  de  lui  des  docteurs 
prêts  à  Taccuser  d'attentats  à  la  liberté  civile  et 
de  tendances  anarchiques,  s'il  tentait  d'intervenir 
au  profit  de  l'ordre  général  et  par  un  double 
sentiment  de  religion  et  d'humanité,  dans  les 
relations  du  capital  et  du  travail^  il  se  crut  le  droit 
et  s'imposa  le  devoir  de  prendre  garde  aux  mal- 
heurs privés,  de  chercher  et  d'appliquer  un 
remède  aux  souffrances  domestiques  de  Ta  classe 
la  plus  misérable  et  la  plus  nombreuse  de  ses 
sujets.  Loin  donc  de  considérer  comme  une 
hérésie  politique  et  un  danger  social  toute  immix- 
tion du  pouvoir  suprême  dans  les  affaires  parti- 
culières de  ses  sujets  et  de  les  abandonner  tous, 
pauvres  ou  riches,  faibles  ou  forts,  à  leurs  propres 
et  seules  ressources,  il  donna  aux  faibles  et  aux 
pauvres,  en  échange  de  la  providence  païenne  du 
fief,  la  providence  chrétienne  de  l'étal  incarnée 
dans  le  roi,   considéré  comme  le  iils  aîné  de 
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TEglise.  Par  une  ordonnance,  rendue  à  Melan, 
dans  une  assemblée  des  Barons,  en  1230,  ie  prêt 
fut  absolument  interdit  aux  juifs,  et  leurs  débi- 
teurs obtinrent  un  terme  de  trois  ans  pour  se 
libérer.  L'ordonnance  annula  de  plus  les  créances 
dont  ces  usuriers  n'auraient  pas  produit  le  titre  à 
leurs  seigneurs  avant  la  Toussaint  prochaine. 
Mais  comme  les  juifs  n'étaient  plus  les  seuls  prê- 
teurs du  royaume,  et  que  leur  rapide  enrichisse- 
ment avaii  excité  le  goût  des  trafics  d'argent  et 
Famour  du  gain  parmi  les  bourgeois  et  jusque> 
au  milieu  des  seigneurs  chrétiens,  la  prohibition 
de  Tusure  s'étendit  à  toutes  les  sortes  de  prêts  et 
à  toutes  les  classes  de  sujets. 


11. 


La  sollicitude  royale  embrassait  d'ailleurs  les 
besoins  intellectuels  et  moraux  aussi  bien  que  les 
intérêts  matériels  de  la  nation.  La  même  sagesse 
qui  avait  réprimé  l'usure  vint  au  secours  de  la 
s(nence  dont  l'enseignement  et  la  propagation 
étaient  suspendus  à  Paris  depuis  la  querelle  des 
bour>!eois  et  des  étudiants. 
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€r  Le  roi  saint  Louis,  dit  Guillaume  de  Nangis, 
s'affligeait  grandement  de  ce  que  Tétude  des 
lettres  et  de  la  philosophie,  par  où  s'acquiert  le 
trésor  de  la  science,  qui  excelle  et  l'emporte  sur 
tous  les  autres,  s'était  retiré  de  sa  capitale .... 
Ce  très-pieux  roi,  craignant  qu  un  si  grand  et  un 
tel  trésor  ne  s'éloignât  du  royaume,  parce  que  la 
sagesse  et  le  savoir  font  le  bonheur  du  salut, 
manda  auxdits  clercs  de  revenir  à  Paris,  les  reçut 
à  leur  retour  avec  une  grande  cléiAence  et  leur 
fit  faire  une  prompte  réparation  par  les  bour- 
geois de  tous  les  torts  qu'ils  avaient  eus  envers 
eux.  » 

(c  Ce  beau  règne,  dit  le  président  Henrionde 
Pansey,  fut  l'aurore  du  jour  qui  nous  éclaire  au- 
jourd'hui, et  peut  être  regardé  comme  la  véri- 
table époque  de  la  renaissance  des  lettres  parmi 
nous.  » 

Mais  Louis  IX,  qui  prit  toujours  conseil  de  sa 
mère,  après  comme  avant  sa  majorité,  ne  se 
borna  pas  à  s'occuper  du  bien-être  et  à  favoriser 
Tinstruclion  de  ses  peuples,  il  s'appliqua  cons- 
tamment aussi  à  leur  assurer  par  d'importantes 
innovations  les  avantages  d'une  administration 
paternelle  et  d'une  bonne  justice,  en  subordon- 
nant le  plus  possible  l'autorité  et  la  juridiction 
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des  seigneurs  à  l'action  du  pouvoir  royal.  L'ins- 
titution des  baillis,  des  sénéchaux  et  des  prévôts 
fut  confirmée  et  améliorée.  Le  duel  judiciaire 
cessa  dans  le  domaine  de  la  couronne.  Les 
guerres  féodales,  soumises  à  la  quarantaine,  de- 
vinrent de  simples  litiges  qui  devaient  être  portés 
à  la  cour  du  roi,  dont  la  compétence  souveraine 
en  matière  d'appel  fut  étendue  à  toutes  les  causes. 
Peu  à  peu,  la  féodalité  se  trouva  dépouillée  de 
ses  prérogatives  les  plus  tyranniques.  Les  Barons 
eurent  perdu  le  droit  de  vider  leurs  propres 
querelles  par  lés  armes  et  de  soumettre  les  diffé- 
rents de  leurs  vassaux  à  l'épreuve  des  combais 
singuliers.  La  souveraineté  locale  de  la  terre. 
immobilisée  dans  le  fief  et  personnifiée  dans  le 
seigneur  disparaissait  insensiblement  pour  faite 
place  à  la  souveraineté  de  la  raison  publique  et  de 
l'intérêt  général,  représentée  alors  faute  de  mieux 
par  l'autorité  royale. 

Les  grands  feudataires  n'accédèrent  pas  sans 
quelques  tentatives  de  résistance  à  ces  nouveautés 
sociales.  Mais  le  hardi  et  sage  révolutionnaire 
qui  annulait,  par  les  habiles  combinaisons  de  son 
pacifique  socialisme,  les  principaux  attributs  de 
l'omnipotence  seigneuriale,  possédait  les  vertus 
militaires  aussi  bien  que  les  qualités  civiles  ei 


ET  L  l  LTRAMONTAMSME  EN  FRANCE  \t 

politiques .  En  lai,  le  soldat  égalait  le  législateur. 
Les  Barons  indociles  furent  toujours  promptement 
ramenés  à  l'obéissance  et  toutes  les  fois  que  les 
Anglais  se  jetèrent  dans  la  querelle,  Tépée  du 
royal  novateur  les  força  incontinent  à  la  retraite 
et  à  la  paix . 


III. 


Mais  les  réformes  sociales  de  Louis  IX  exci- 
lèrent  le  blâme  et  provoquèrent  l'opposition  d'une 
classe  de  mécontents  dont  les  armes  étaient  plus 
dangereuses  que  celles  des  châtelains  et  des  che- 
valiers. Les  prélats,  se  croyant  soumis  exclusive- 
ment à  la  juridiction  pontificale,  avaient  la 
prétention  de  placer  la  justice  ecclésiastique  au- 
dessus  de  celle  des  Barons  et  au-dessus  même 
de  celle  du  Roi . 

Les  bourgeois  de  Reims  avaient  été  frappés 
d'excommunication  pour  avoir  voulu  porter 
devant  le  monarque  des  giîefs  qu'ils  articulaient 
contre  leur  archevêque.  Cet  abus  des  foudres 
spirituelles  dans  les  conflits  temporels  s'était 
tellement  multiplié  et  enraciné  que  les  seigneurs 
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laïques  ne  pouvaient  y  échapper  à  chacune  de 
leurs  contestations  avec  des  clercs.  Las  d'être  aiosi 
menacés  d'interdit  à  tout  instant,  faute  de  recon- 
naître la  supériorité  des  tribunaux  ecclésiastiques, 
et  tenant,  d'autre  part,  à  user  le  moins  possible 
.du  recours  à  la . suprématie  royale,  méconnue 
trop  souvent  par  le  clergé,  la  plupart  des  grands 
vassaux  s'adressèrent  directement  au  Saint-Siège 
et  lui  demandèrent  d'exhorter  ou  même  de  con- 
traindre l'épiseopat  à  respecter  les  droits  souve- 
rains de  leur  justice  seigneuriale,  et  à  ne  pas 
troubler  incessamment  la  conscience  des  peuples 
de  leurs  domaines . 

Le  roi,  informé  de  cette  démarche  des  seigneurs 
laïques,  aurait  pu  se  montrer  blessé  de  ce  que  ses 
vassaux  semblaient  décliner  son'  intervention  ;  il 
préféra,  malgré  sa  vive  et  profonde  piété,  prévenir 
la  décision  du  pape  et  se  prononcer  form^lement 
contre  les  prétentions  du  clergé.  Les  évêques 
pourtant  n'avaient  pas  négligé  de  le  circonvenir 
pour  le  disposer  en  leur  faveur  et  le  rendre 
hostile  aux  Barons  «  «  Je  vy  une  journée,  dit 
Joinville,  que  tous  les  prélats  de  France  se  trou- 
vèrent à  Paris,  pour  parler  au  bon  saint  Loys  et 
lui  faire  une  reqneste ...  Ce  fut  Tévèque  Guy 
d'Auscure  qui  commença  à  dire  au  roi.  parle 
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commun  aecord  de  tous  les  autres  prélats  :  Sire, 
saches  cpie  tous  ces  prélats  qui  cy  sont  en  votre 
présence  me  font  dire  que  vous  lessez  périr  toute 
lachrétiénetéet  qu'elle  se  perd  entre  vos  mains... 
Pourtant,  sire,  ils  vous  requièrent  tous  à  une  voix 
pour  Dieu,  qu'il  vous  plaise  commander  à  tous 
vos  baillis,  prévôts  et  autres  administrateurs  de 
justice,  que,  où  il  sera  trouvé  aucun  en  votre 
royaume,  qui  aura  esté  an  et  jour  continuelle-» 
Dient  excommunié,  qu'ils  le  contraignent  à  se 
faire  absoudre  par  la  prinse  de  ses  biens .  —  Et 
le  saint  roy  répondit  que  très-volontiers  le  com- 
manderait de  faire  de  ceulx  qu*on  trouverait  estre 
lorçonnés  à  l'église .  —  Et  Tévêque  dit  qu'il  ne 
leur  appartenait  à  cognoistre  de  leurs  causes. 
—  Et  à  ce  répondit  le  bon  roy,  qu'il  ne  le  ferait 
autrement,  et  disait  que  ce  serait  contre  Dieu  et 
raison  qu'il  fist  contraindre  à  soy  faire  absoudre 
ceulx  à  qui  les  clercs  feraient  tort,  et  qu'ils  ne 
fussent  oïz  en  leur  bon  droit,  p 

Quoique  bien  jeune  encore  et  dévot,  Louis  IX 
avait  sa  conviction  bien  formée  et  sa  résolution 
fermemeat  arrêtée  à  cet  égard.  Dans  une  assem- 
Uée  des  Barons,  tenue  à  Saint-Denis,  en  1235,  il 
défendit  aux  laïcs  de  reconnaître  la  compétence 
des  tribunaux  ecclésiastiques  en  matière  civile,  et 
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il  ordonna  de  plas  que  si  les  clercs  continuaient 
d'abuser  des  armes  de  l'église,  des  censures,  des 
excommunications  et  des  interdits,  ils  seraient 
contraints  de  les  lever  par  la  saisie  de  leur 
temporel.  Louis  IX  avait  déjà  recouru  à  celte 
mesure  extrême  contre  l'évêque  de  Beau  vais  et 
l'archevêque  de  Rouen  :  «  Anno  1227,  rex  pei- 
confiitum  baranUm  suortmi  con/iscafni  omnes 
archiepiscopi  possessionnes  seculares.  »  (Gallia 
christiana,  XI,  61.)  «  Anno  1233,  saûml 
dominus  rex  regcUia  domini  Rotomagemk 
archiepiscopi.  »  (Id,,  68.) 


IV. 


Grégoire  IX  occupait  alors  le  trône  pontifical. 
11  professait,  comme  Innocent  III  et  tant  d'autres 
de  ses  prédécesseurs,  que  la  suprématie  spiri- 
tuelle des  papes  impliquait  la  subordination 
temporelle  des  rois.  Irrité  de  reconnaître  dans  le 
royaume  très-chrétien  et  chez  le  tils  aine  de 
rÉglisë  une  négation  si  formelle  et  si  hardie  de 
sa  toute-puissance  universelle,  qu'il  croyait  ap- 
partenir sans  conteste  au  Saint-Siège  par  iaves- 
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titure  divine,  il  maintint  rigoureusement  tous  les 
anathèmes  lancés  par  le  chef  de  Téglise  galli- 
cane, et  menaça  de  frapper  d'excommunication 
à  leur  tour,  et  le  roi  et  le  peuple  français,  si 
rordonnance  relative  aux  tribunaux  et  aux  cen- 
sures ecclésiastiques  n'était  pas  promptement 
abrogée. 

Louis  IX  était  ardent,  sévère  et  inébranlable 
dans  son  catholicisme.  Il  avait  pris  au  sérieux  le 
mot  de  sa  mère,  et  il  aurait  préféré  la  mort  au 
péché.  Mais  la  ferveur  et  l'austérité  religieuse 
s'alliaient  en  lui  à  la  fermeté  et  à  l'énergie  poli- 
tique. Sûr  de  sa  foi,  il  était  d'autant  moins  dis- 
posé à  céder  aux  exigences  illégitimes  de  1  auto- 
rité spirituelle  ^  qu'il  lui  était  plus  soumis  et  plus 
dévoué  quand  elle  restait  dans  les  limites  de 
Tordre  divin  et  qu'elle  se  manifestait  par  la  sa- 
gesse et  par  la  joslice.  Il  croyait  sincèrement  au 
Dieu  des  chrétiens,  au  Dieu  pur  esprit^  au  Dieu 
dont  le  royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  et^ 
après  avoir  rendu  pleinement  à   Dieu  ce  qui 
était  à  Dieu  y  il  entendait  faire  rendre  à  César  ce 
qui  appartenait  à  César.  Spiritualiste  conséquent 
autant  que  fervent,  il  regardait  la  papauté  comme 
détournée  de  sa  sainte  voie  lorsqu'elle  se  jetait  à 
la  poursuite  de  la  domination  temporelle.  Pour 
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lui,  le  progrès  de  FÉvangile  consistait  à  ce  que  0^- 
sar  devint  le  premier  des  croyants  laïques,  comme 
il  s'appliquait  à  le  devenir  lui-même,  et  non  pas 
à  ce  que  le  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre  se  fit  le 
premier  des  Césars.  Lé  dogme  de  la  spiritualité 
divine  formant  la  base  de  la  théologie  chrétienoe, 
le  chef  du  pouvoir  spirituel,  aux  yeux  du  roi  très- 
chrétien,  démentait  sa  doctrine  et  déchirait  le 
sublime  mandat  qui  lui  avait  été  donné  de  se 
consacrer  à  l'extirpation  du  matérialisme  payen. 
lorsqu'il  cherchait  à  s'emparer  de  la  puissance 
temporelle  et  à  rendre  son  intervention  suprêaie 
iiiconte^able  dans  le  gouvernement  du  monde 
matérieL  Le  pontife  qui ,  au  moyen  âge,  aspirait 
à  se  faire  le  premier  des  Césars  et  à  disposer 
souverainement  des  empires  et  des  couronnes, 
devait  finir  par  se  laisser  entraîner  dans  le  cou- 
rant matérialiste  du  paganisme,  en  s'abandon- 
nant  aux  passions  violentes  et  aux  jouissances 
mondaines,  en  se  livrant  aux  appétis  et  aux  goûts 
sensuels,  en  tombant  fatalement  dans  les  excès 
et  les  abus  qui  avaient  caractérisé  jusqu'alors 
la  possession  de  la  force  brutale  et  l'exercice  de 
la  puissance  publique,  sous  le  régime  de  la  féo- 
daUté  chrétienne,  comme  dans  les  monarchies 
et  les  républiques  payeunes  de  l'antiquité. 
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C'est  ce  que  vériGa  trop  souvent  Thistoire  de 
la  cour  de  Rome;  c'est  ce  qui  avait  fait  dire  à 
Bérepger,  des  pères  du  concile  qui  jugea  Abay- 
lard,  qu'ils  ressemblaient  beaucoup  plus  à  des 
prêtres  de  Bacchus  qu'à  des  ministres  du  Christ; 
c'est  ce  qui  provoqua  plus  tard  le  génie  réforma- 
teur de  Luther,  après  avoir  suscité  le  rationa- 
lisme prématuré  d'Arnaud  de  Brescia  et  attisé  la 
verve  salyrique  de  Danle  et  de  Bocace. 

L'autorité  spirituelle,  sous  la  loi  évangelique, 
avait  pour  mission  de  modifier,  de  régénérer  les 
souverainetés  temporelles,  selon  les  principes  de 
paix,  de  charité  et  de  liberté  apportés  au  monde 
par  le  Verbe  de  lesprit  divin.  En  se  constituant 
elle-même  puissance  poUlique,  et  en  cherchant  à 
étendre  sa  suprématie  religieuse  sur  le  domaine 
de  Tordre  temporel,  elle  s'altérait,  elle  se  déna- 
turait, elle  répudiait  son  origine  et  sa  destinée 
célestes,  pour  n'être  plus  que  l'ambitieuse  rivale 
des  puissances  terrestres,  et  trop  souvent  leur 
scandaleuse  plagiaire,  en  vanité,  en  cupidité,  en 
impureté,  en  tyrannie  ;  elle  rendait  enfin  appli- 
cable aux  successeurs  de  saint  Pierre,  le  reproche 
que  l'autre  grand  apôtre ,  saint  Paul ,  adressait 
aux   chrétiens   de    Corinthe  :  Adhvr  carnales 

estis. 

h 
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Autant  la  papauté  perdait  à  sortir  de  Ja  sphfre 
du  spiritualisme  évangélique ,  pour  tenter  de  se 
faire  la  maîtresse  des  rois,  au  lieu  de  rester  chré- 
tiennement la  première  servante  des  servantes  du 
Seigneur,  autant  la  royauté  gagnait  à  christianiser 
sa  politique  et  à  humaniser  le  glaive  de  César, 
selon  la  parole  du  Christ.  Le  matérialisme  pon- 
tifical, inconséquence  scandaleuse  et  funeste, 
menait  à  Alexandre  VI  ;  le  spiritualisme  royal, 
déduction  logique  du  baptême  de  Clovis,  condui- 
sait à  saint  Louis. 


V. 


ËjU  qaeslian   «•einle  et  l'altruHiMiliiBiMHe 


La  royauté,  en  devenant  chrétienne  dans  ses 
actes,  comme  elle  Tétait  dans  ses  croyances, 
s'était  épurée  et  élevée  sans  doute,  mais  ce 
triomphe  du  christianisme  sur  le  paganisme  po- 
litique, qui  avait  survécu  au  paganisme  reli- 
gieux, ne  rendait  pas  les  princes  spirilualisles 
plus  aptes  que  les  papes  matérialistes  à  réunir  et 


ET  L'ULTRAMONTANIHME  KN  FRANCK  xix 

à  identifier  en  eox  les  deux  puissances  qui 
avaient  jusque4à  'gouverné  concurremment  les 
nations. 

La  divinité  étant  essentiellement  immatérielle 
dans  le  monothéisme  chrétien,  et  la  matière^ 
domaine  du  péché,  formant  une  espèce  de  fief  de 
Satan  sur  la  terre,  le  vicaire  de  l'esprit  pur  ne 
pouvait  toucher  aux  choses  de  Tordre  matériel , 
eu  rechercher  la  gestion  suprême  et  la  jouis- 
sauce,  sans  démenlir  sa  doctrine,  sans  renier  la 
nature  de  son  Dieu,  sans  s'exposer  à  devenir,  non 
paâ  le  maître  légitime  du  monde  spirituel,  mais 
l'usurpateur  de  l'empire  du  mal  et  le  vassal 
tlélri  du  démon.  En  poussant  son  ambition  sur 
la  pente  des  convoitises  temporelles,  c'était  bien 
moins  à  l'élévation  qu'à  l'abaissement  de  son 
souverain  pouvoir  sur  les  âmes  qu'il  devait  fata- 
lement aboutir. 

Le  roi  le  plus  sincèrement  converti  au  spiri- 
tualisme et  le  plus  exact  à  y  conformer  pieuse- 
ment sa  vie  publique  et  privée,  comme  avait  fait 
Louis  LX,  n'était,  dans  toute  la  rigueur  de  sa 
logique  chrétienne,  ni  plus  fondé,  ni  plus  apte, 
que  le  pape  ne  l'était  par  ses  inconséquences 
payennes,  à  personnifier  la  double  souveraineté 
des  âmes  et  des  corps,  à  opérer  en  lui  la  fusion 
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de  la  suprématie  religieuse  et  de  Tomnipotence 
politique,  il  aurait  été  inconséqueut,  à  son  tour, 
s'il  eût  voulu  confondre,  à  son  profit,  ce  que  le 
christianisme  avait  distingué,  et  faire  du  royaume 
de  Dieu  une  annexe  de  Tempire  de  César.  Le 
monde  temporel^  matériel,  sur  lequel  il  exerçait 
sa  domination,  était  toujours,  à  ses  yeux,  le  do- 
maine du  péché,  Tapanage  du  tentateur;  et  tout 
ce  qui  était  attaché  à  l'exploitation  de  celte  glèbe 
maudite,  dans  rintérèl  et  pour  la  plus  grande 
satisfaction  de  ses  possesseurs  privilégiés,  heu- 
reux héritiers  de  la  force  ou  enfants  gâtés  du 
hasard  de  la  naissance;  tout  ce  qui  vivait,  à  la 
sueur  de  son  front  et  faisait  vivre  les  autres  aux 
dépens  de  sa  propre  chair,  tout  cela  était  cons- 
ciencieusement voué  à  la  misère,  à  l'abrutisse- 
ment et  au  mépris.  La  terre  était  un  champ 
d'expiation,  le  travail  un  châtiment.  Ce  que  le 
prince  chétien  devait  à  la  masse  des  travailleurs, 
qui  portait  presque  toute  seule  la  peine  prononcée 
religieusement  contre  la  race  entière  des  hom- 
mes, c'était  un  simple  mouvement  de  pitié  et  de 
charité,  des  soulagements,  des  secours,  l'assis- 
tante, l'aumône.  Le  spiritualisme  puissant  et 
compatissant  affranchissait  ses  serfs,  qu'il  recon- 
naissait pour  ses  frères  devant  Dieu  ;  il  s'intéres- 
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sait  vivement  au  sort  des  malheureux  et  s'occu- 
pait d'améliorer  leur  existence.  C'était  beaucoup 
sans  doute,  mais  ces  affranchis,  laboureurs,  ou- 
vriers ou  marchands,  chargés  de  nourrir  la  cour, 
la  noblesse  et  le  clergé,  ne  formaient  qu'une 
caste  infime  et  avilie,  devant  leur  royal  libérateur, 
paré  du  titre  de  très-chrétien^  et  ne  retiraient, 
après  tout,  de  leur  contact  perpétuel  avec  la  ma- 
tière, pour  en  extraire  le  pain  universel,  qu'une 
large  part  dans  l'anathème  dont  elle  était  irré- 
vocablement frappée  par  une  interprétation  de  la 
parole  divine.  Le  vilain  émancipé  avait  beau 
prendre  rang  parmi  les  hommes  libres,  il  restait 
assujetti,  dans  la  liberté,  au  même  labeur  que 
dans  la  servitude.  Les  fatigues  et  les  privations 
formaient  toujours  son  lot  héréditaire;  et  cette 
application,  incessante  et  forcée  par  le  besoin, 
à  la  tâche  matérielle  dont  les  grands  attendaient 
et  recueillaient  leur  délicate  et  abondante  pâture, 
ne  valait  à  ce  nourricier  social,  produisant  tout 
et  consommant  peu,  que  la  qualification  dJhomme 
de  rien  que  lui  prodiguaient  dédaigneusement 
ses  frères  en  Jésus-Christ,  les  privilégiés  des 
hautes  classes.  La  matière,  rejetée  du  sein  de 
Dieu ,  entachait  les  mains  qui  l'appropriaient 
aux  besoins  de  l'homme.  Le  travail  abaissait , 


wii       i.OVV  IXEIl,  HISTORIQl  E  SI  R  LK  PÉBIL  SOCIAL 

Toisireté  relevait  :  le  paysan,  l'artisan  et  le  com- 
merçant étaient,  nous  le  répétons,  getis  de  rien 
pour  les  seigneurs  ecclésiastiques  ou  laïques;  et 
la  logique  chrétienne  n'en  était  point  froissée. 
Les  théologiens  auraient  facilement  démontré 
que  les  nécessités  matérielles  du  passage  de  Thu- 
manité  sur  la  terre  ne  pouvaient  affecter  Tordre 
spirituel  et  éterneL  le  seul  qui  intéressât  les 
âmes  ;  et  ils  n'auraient  pas  manqué  de  rappeler, 
en  justification  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  di- 
vines, que  la  dégradation  temporelle  des  masses 
laborieuses  ne  faisait  que  leur  offrir  une  occasion 
permanente  de  mériter  le  ciel  par  la  résignation 
et  rhumilité ,  en  même  temps  qu'elle  donnait 
aux  classes  supérieures  le  moyen  de  travailler 
sans  cesse  à  l'œuvre  du  salut  par  la  chanté  et 
la  bienfaisance. 

Le  paganisme  avait  sanctionné  Tesclavage  en 
supposant  deux  natures  dans  l'humanité  :  l'une 
libre,  l'autre  servile.  Le  christianisme^  qui  avait 
consacré  l'unité  de  nature,  accepta  néanmoins 
le  servage  et  maintint  les  charges  et  les  humilia- 
tions imposées  héréditairement  aux  aiTrancbis, 
en  proclamant  un  autre  dualisme  dans  l'homme 
et  dans  l'univers;  en  établissant  un  antagonisme 
essentiel  entre  Vesf/rif  et  la  matière,  en  faisant  de 
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Tesprit  la  substance  essentielle  et  impérissable; 
en  réduisant  la  matière  à  n'être  pour  Tesprit, 
invisible,  insaisissable  et  éternel,  qu'une  mo-* 
dalité  passagère^  originellement  flétrie  et  devant 
communiquer  cette  flétrissure  aux  inombrables 
malheureux  que  le  hasard  de  la  naissance  con- 
damnerait à  se  mettre  en  perpétuel  contact  avec 
elle. 

Les  inégalités  sociales,  dont  TEvangile  n'avait 
pu  qu'alléger  le  poids  sans  en  détruire  les  causes 
enracinées  dans  la  tradition  païenne,  n'étaient 
donc  conservées  rigoureusement  dans  les  états 
chrétiens,  républicains  ou  monarchiques,  que 
parce  qu'elles  trouvaient  leur  appui  et  leur  raison 
d'être  dans  le  dualisme  introduit  comme  base 
fondamentale  du  christianisme .  Il  y  a  là  de  quoi 
appeler  et  fixer  l'attention  des  libres-penseurs 
qui  se  préoccupent  de  la  nécessité  d'améliorer  le 
sort  du  peuple  immense  du  travail  manuel,  selon 
le  mol  de  Robert  Peel  à  M .  Guizot,*  et  qui 
s'étonnent  et  s'irritent  de  rencontrer  leurs  plus 
ardents,  plus  obstinés  et  plus  influents  contradic- 
teurs dans  les  derniers  apôtres  du  spirilualisme 
romain.  Tant  que  les  philosophes  réformateurs 
n'auront  que  des  négations  à  opposer  aux  affir- 
noations  surannées  de  la  vieille  théologie,  il^* 
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seront  impuissants  à  délivrer  pleinemeol  la 
société  moderne  des  conséquences  oppressives 
du  dogme  qui  condamne  la  matière  à  une  radi- 
cale subalternité .  Oui,  s'il  est  une  vérité  qui  soil 
incontestablement  revêtue  du  double  sceau  de 
la  raison  et  de  l'expérience,  c'est  que  le  génie 
réformateur,  réduit  à  l'emploi  de  levier  politique 
et  privé  de  l'appui  d'une  synthèse  théologique, 
quoique  toujours  habile  et  puissant  pour  démolir 
et  abattre,  ne  parvient  jamais  à  rien  édifier  de 
grand,  de  complet  et  de  durable  ;  c'est  que  les 
institutions  sociales  destinées  à  améliorer  la  con- 
dition de  la  nature  humaine,  et  dont  la  logique 
n'indiquerait  pas  un  lien  intime  avec  le  dogme 
régnant,  avec  la  science  sacrée,  avec  la  croyance 
commune  sur  la  nature  divine,  manqueraient 
absolument  de  base,  de  sanction,  de  solidité. 

Vienne  donc  vite  le  jour  où  les  amis  du  progrès 
social  se  montreront  pleinement  convaincus  de 
cette  vérité  fondamentale  et  salueront  avec  em- 
pressement l'apparition  d'une  nouvelle  synthèse 
qui  remplace  le  dualisme  biblique  et  qui  consacre 
l'unité  dans  la  nature  humaine,  comme  dans 
l'être  infini  et  suprême  qui  vit  et  se  sent  vivre 
dans  tout  ce  qui  est  !  De  l'unité  de  l'essence  divine 
€t  de  l'unité  de  la  nature  humaine  découlera  né- 
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cessairement  Tunité  dans  la  constitution  de  Tau- 
torité  sociale  ! 

Tant  que  les  libres-penseurs  qui  se  préoccupent 
de  la  nécessité  d'améliorer  le  sort  du  peuple  im- 
mense du  travail  manuel  ;  tant  que  les  réforma- 
teurs socialistes  n'auront  que  des  négations  à  op« 
poser  aux  affirmations  de  la  vieille  théologie,  ils 
seront  radicalement  impuissants  à  délivrer  la 
société  moderne  des  conséquences  du  dogme  qui 
condamne  la  matière  à  une  subalternité  essentielle 
pl  indélébile . 

Aussi,  voyez  avec  quelle  persistance,  à  travers 
tant  de  siècles,  les  gardiens  sacrés  de  ce  dogme 
maintiennent  et  aggravent  les  prétentions  hau- 
taines du  papisme  du  moyen  âge.  Sous  les  rois 
de  France  de  la  troisième  race,  Tultramontanisme 
avait  été  contenu,  réprimé,  comme  nous  Tavons 
dit,  par  Louis  IX,  dont  Texemple  fut  suivi  par  ses 
successeurs.  La  religion  catholique  se  maintint 
ainsi  en  France,  alors  que  le  protestantisme  lui 
enlevait  la  plus  grande  partie  de  TEurope,  et  elle 
finit  par  se  déclarer  inaccessible  au  virus  ultra- 
montain,  dans  la  déclaration  solennelle  du  clergé 
de  1682,  œuvre  monumentale  de  Bossuet. 

La  Révolution  française,  Tune  des  crises  les 
plus  fécondes  du  génie  de  Tavancement.  ne  pou- 
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vait  que  confirmer  et  développer  largement  les 
franchises  gallicanes  fermement  accentuées  et 
énergiquement  défendues  par  la  monarchie  ca- 
pétienne, avec  le  concours  des  parlements  et  de 
Tépiscopal . 

Mais  cette  révolution,  6Ile  de  la  philosophie  du 
xviii^  siècle,  était  destinée  à  pousser  la  puissance 
temporelle  au  delà  des  limites  fixées  par  TEglise 
gallicane  dans  ses  rapports  avec  la  cour  de  Rome. 
La  constitution  civile  du  clergé  réserva,  en  effet, 
au  pouvoir  temporel  une  large  part  dans  la  for- 
mation et  la  discipline  de  l'autorité  spirituelle,  en 
France.  L'attitude  hostile  du  clergé  français,  en 
face  de  l'abolition  de  la  dîme  et  des  droits  féodaui, 
justifiait  cette  grave  innovation.  La  grande  ma- 
jorité de  ce  clergé  refusa  de  prêter  le  serment 
civique,  et  provoqua  par  ses  démonstrations  réac^ 
lionnaires  cette  apostrophe  que  Mirabeau  lui 
adressa,  à  la  séance  du  14  janvier  1791  : 

a  Pasteurs  et  disciples  de  l'Evangile,  vous  qui 
calomniez  les  principes  des  législateurs  de  votre 
patrie,  savez-vous  ce  que  vous  faites?  Vous  con- 
solez Timpiété  des  insurmontables  obstacles  que 
la  loi  avait  opposés  au  progrès  de  son  désolant 
système,  et  c'est  de  vous-mêmes  que  l'ennemi  du 
dogme  évangélique  attend  aujourd'hui Tabolilion 
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de  tout  culte  et  rextinction  de  tout  sentiment 
religieux  !  Figurez-vous  que  les  partisans  de 
l'irréligion,  calculant  les  gradations  par  où  le 
faux  zèle  de  la  foi  la  conduit  à  sa  perte^  pro-- 
noncent  dans  leurs  cercles  ce  discours  : 

a  Nos  représentants  avaient  reporté  sur  ses 
bases  antiques  Tédifice  du  christianisme,  et  nos 
mesures  pour  le  renverser  étaient  à  jamais  dé- 
concertées; mais  ce  qui  devait- donner  à  la  reli- 
gion une  si  grande  et  si  imperturbable  existence 
devient  maintenant  le  gage  de  notre  triomphe  et 
le  signal  de  la  chute  du  sacerdoce   et  de  ses 
temples.    Voyez  ces  prélats  et  ces  prêtres  qui 
soufflent  dans  toutes  les  contrées  du  royaume 
l'esprit  de  soulèvement  et  de  fureur;  voyez  ces 
protestations  perfides  où  l'on  menace  de  l'enfer 
ceux  qui  reçoivent  la  liberté  ;  voyez  celte  affec- 
tation de  prêter  aux  régénérateurs  de  l'empire  le 
«araclère  atroce  des  anciens  persécuteurs  des 
chrétiens;  voyez  ce   sacerdoce  méditant  sans 
cesse  des  moyens  pour  s'emparer  de  la  force  pu- 
blique, pour  la  déployer  contre  ceux  qui  l'ont 
dépouillé  de  ses  anciennes  usurpations  ;  voyez 
^vec  quelle  ardeut  il  égare  les  consciences,  alarme 
la  piété  des  simples,  effraye   la   timidité  des 
Taibles,  et  comme  il  s'attache  à  faire  croire  au 
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peuple  que  la  révolution  et  la  religion  ne  peuvent 
subsister  ensemble  ! 

«  Or,  le  peuple  finira  par  le  cToire  en  effet,  el 
balancé  dans  ralternative  d'être  chrétien  ou  libre, 
il  prendra  le  parti  qui  coûtera  le  moins  à  son 
besoin  de  respirer  de  ses  anciens  malheurs;  il  ne 
voudra  plus  connaître  ni  adorer  que  le  Dieu  créa- 
teur de  la  nature  et  de  la  liberté;  il  ne  voudra 
plus  sacrifier  que  sur  Tautel  de  la  patrie!  » 

«  Ah  !  tremblons  que  cette  supposition  de  Tin- 
crédulité  ne  soit  fondée  sur  les  plus  alarmantes 
vraisemblances!  » 

Le  tribun  fut  prophète .  Bientôt  le  sacerdoce 
réfractaire,  émigré,  insurgé  ou  conspirateur,  sou- 
tenu et  poussé  par  les  princes  de  TÉglise  infidèles 
à  Talliance  antique  du  christianisme  et  de  la  dé- 
mocratie; bientôt  le  sacerdoce  insermenté  se  fui 
tellement  associé  à  la  pensée  liberticide  et  à  la 
guerre  à  outrance  des  aristocraties  et  des  monar- 
chies européennes  contre  la  démocrafie  française, 
que  le  peuple,  autrefois  très-chrétien^  comme 
ses  rois,  laissa  fermer  les  temples  et  proscrire  les 
prêtres  du  christianisme,  pour  aller  entendre, 
dans  des  fêtes  civiques,  les  apôtres  de  la  raison, 
les  ordonnateurs  du  cufte  de  tètre  suprême  et  le? 
fondateurs  de  la  théophilanthropie,  tous  pontife^^ 
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improvisés  de  la  révolution  que  la  démence  et  la 
rage  de  ses  ennemis  devaient  rendre  passagère- 
ment folle  à  son  tour. 

Mais,  au  milieu  des  extravagances  qui  se  pro- 
duisirent sous  son  drapeau  et  qui  étaient  provo* 
quées  par  les  fureurs  de  ses  adversaires,  ia  révo« 
lulion  française  garda  la  puissante  vitalité  qu'elle 
tirait  de  la  concordance  de  ses  principes  fonda- 
mentaux et  de  ses  réformes  capitales  avec  les 
exigences  irrésistibles  de  Tesprit  moderne,  avec 
les  nécessités  nationales  devenues  manifestement 
souveraines.  Le  parti  de  l'ancien  régime  (noblesse 
et  sacerdoce)  eut  beau  remuer  TEurope  en  sa 
faveur,  s'appuyer  sur  la  guerre  étrangère  et  la 
guerre  civile,  il  fut  vaincu  par  le  génie  d'un  sol- 
dai, qui  devint  bientôt  le  conquérant  de  l'Italie  et 
qui  réalisa  le  programme  prophétique  de  Mira- 
beau, en  faisant  flotter  partout  le  drapeau  trico- 
lore et  en  rétablissant  les  libertés  gallicanes  en 
France,  par  un  concordat  avec  le  pape,  suivi  d'ar- 
ticles organiques  dans  lesquels  la  déclaration  du 
clergé  de  1682  et  l'éditde  Louis  XIV  de  la  même 
année  étaient  remis  en  vigueur. 

Malheureusement,  Pie  VII,  qui  s'était  pro- 
clamé bon  démocrate  en  tant  que  bon  chrétien^ 
sur  son  siège  épiscopal  d'Imola,  était  accessible 
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Toisiveté  relevait  :  le  paysan,  l'artisan  et  le  com* 
merçant  étaient,  nous  le  répétons,  getis  de  rien 
pour  les  seigneurs  ecolésiasliques  ou  laïques;  et 
la  logique  chrétienne  n'en  était  point  froissée. 
Les  théologiens  auraient  facilement  démontré 
que  les  nécessités  matérielles  du  passage  de  l'hu* 
manité  sur  la  terre  ne  pouvaient  affecter  Tordre 
spirituel  et  éternel.  le  seul  qui  intéressât  les 
âmes;  et  ils  n'auraient  pas  manqué  de  rappeler, 
en  justification  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  di- 
vines, que  la  dégradation  temporelle  des  masses 
laborieuses  ne  faisait  que  leur  offrir  une  occasion 
permanente  de  mériterle  ciel  par  la  résignation 
f  t  l'humilité  y  en  même  temps  qu'elle  donnait 
aux  classes  supérieures  le  moyen  de  travailler 
sans  cesse  à  l'œuvre  du  salut  par  la  charité  et 
la  bienfaisance. 

Le  paganisme  avait  sanctionné  l'esclavage  en 
supposant  deux  natures  dans  l'humanité  :  l'une 
libre,  l'autre  servile.  Le  christianisme,  qui  avait 
consacré  l'unité  de  nature,  accepta  néanmoins 
le  servage  et  maintint  les  charges  et  les  humilia- 
tions imposées  héréditairement  aux  affranchis, 
en  proclamant  un  autre  dualisme  dans  l'homofie 
et  dans  l'univers;  en  établissant  un  antagomsme 
essentiel  entre  Ves/u^if  et  la  matière^  en  faisant  de 
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l'esprit  la  substance  essentielle  et  impérissable; 
en  réduisant  la  matière  à  n*étre  pour  l'esprit, 
invisible,  insaisissable  et  éternel,  qu'une  mo- 
dalité passagère,  originellement  flétrie  et  devant 
communiquer  cette  flétrissure  aux  inombrables 
malheureux  que  le  hasard  de  la  naissance  con- 
damnerait à  se  mettre  en  perpétuel  contact  avec 
elle. 

Les  inégalités  sociales,  dont  l'Evangile  n'avait 
pu  qu'alléger  le  poids  sans  en  détruire  les  causes 
enracinées  dans  la  tradition  païenne,  n'étaient 
donc  conservées  rigoureusement  dans  les  états 
chrétiens,  républicains  ou  monarchiques,  que 
parce  qu'elles  trouvaient  leur  appui  et  leur  raison 
d'être  dans  le  dualisme  introduit  comme  base 
fondamentale  du  christianisme.  Il  y  a  là  de  quoi 
appeler  et  fixer  l'attention  des  libres-penseurs 
qui  se  préoccupent  de  la  nécessité  d'améliorer  le 
sort  du  peuple  immense  du  travail  manuel,  selon 
le  mot  de  Robert  Peel  à  M.  Guizot,'  et  qui 
s'étonnent  et  s'irritent  de  rencontrer  leurs  plus 
ardents,  plus  obstinés  et  plus  influents  contradic- 
teurs dans  les  derniers  apôtres  du  spirilualisme 
romain.  Tant  que  les  philosophes  réformateurs 
n'auront  que  des  négations  à  opposer  aux  affir- 
mations surannées  de  la  vieille  théologie,  ils 
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Toisiveté  relevait  :  le  paysan,  l'artisan  et  le  com- 
merçant étaient,  nous  le  répétons,  gens  de  rien 
pour  les  seigneurs  eoolésiasliques  ou  laïques;  et 
la  logique  chrétienne  n'en  était  point  froissée. 
Les  théologiens  auraient  facilement  démontré 
que  les  nécessités  matérielles  du  passage  de  l'hu- 
manité sur  la  terre  ne  pouvaient  affecter  Tordre 
spirituel  et  éternel,  le  seul  qui  intéressât  les 
âmes;  et  ils  n'auraient  pas  manqué  de  rappeler, 
en  justification  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  di- 
vines, que  la  dégradation  temporelle  des  masses 
laborieuses  ne  faisait  que  leur  offrir  une  occasion 
permanente  de  mériterle  ciel  par  la  résignation 
et  l'humilité,  en  même  temps  qu'elle  donnait 
aux  classes  supérieures  le  moyen  de  travailler 
sans  cesse  à  l'œuvre  du  salut  par  la  charité  et 
la  bienfaisance. 

Le  paganisme  avait  sanctionné  l'esclavage  en 
supposant  deux  natures  dans  l'humanité  :  l'une 
libre,  l'autre  servile.  Le  christianisme,  qui  avait 
consacré  l'unité  de  nature,  accepta  néanmoiDs 
le  servage  et  maintint  les  charges  et  les  humilia- 
lions  imposées  héréditairement  aux  affranchis, 
en  proclamant  un  autre  dualisme  dans  l'homme 
et  dans  l'univers;  en  établissant  un  antagonisme 
essentiel  entre  Vesjirit  et  la  matière,  en  faisant  de 
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l'esprit  la  substance  essentielle  et  impérissable; 
en  réduisant  la  matière  à  n'être  pour  Tesprit, 
invi^ble,  insaisissable  et  éternel,  qu'une  mo- 
dalité passagère,  originellement  flétrie  et  devant 
communiquer  cette  flétrissure  aux  inombrables 
malheureux  que  le  hasard  de  la  naissance  con- 
damnerait à  se  mettre  en  perpétuel  contact  avec 
elle. 

Les  inégalités  sociales,  dont  TEvangile  n'avait 
pu  qu'alléger  le  poids  sans  en  détruire  les  causes 
enracinées  dans  la  tradition  païenne,  n'étaient 
donc  conservées  rigoureusement  dans  les  états 
chrétiens,  républicains  ou  monarchiques,  que 
parce  qu'elles  trouvaient  leur  appui  et  leur  raison 
d'être  dans  le  duahsme  introduit  comme  base 
fondamentale  du  christianisme.  Il  y  a  là  de  quoi 
appeler  et  fixer  l'attention  des  libres-penseurs 
qui  se  préoccupent  de  la  nécessité  d'améliorer  le 
sort  du  peuple  immense  du  travail  manuel,  selon 
le  mot  de  Robert  Peel  à  M .  Guizot,"  et  qui 
s'étonnent  et  s'irritent  de  rencontrer  leurs  plus 
ardents,  plus  obstinés  et  plus  influents  contradic- 
teurs dans  les  derniers  apôtres  du  spirilualisme 
romain.  Tant  que  les  philosophes  réformateurs 
n'auront  que  des  négations  à  opposer  aux  affir- 
mations surannées  de  la  vieille  théologie,  ils 
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Toisiveté  relevait  :  le  paysan,  l'artisan  et  le  com- 
merçant étaient,  nous  le  répétons,  gens  de  rien 
pour  les  seigneurs  ecolésiasliques  ou  laïques;  et 
la  logique  chrétienne  n'en  était  point  froissée. 
Les  théologiens  auraient  facilement  démontré 
que  les  nécessités  matérielles  du  passage  de  l'hu- 
manité sur  la  terre  ne  pouvaient  affecter  Tordre 
spirituel  et  éternel,  le  seul  qui  intéressât  les 
âmes;  et  ils  n'auraient  pas  manqué  de  rappeler, 
en  justification  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  di- 
vines, que  la  dégradation  temporelle  des  masses 
laborieuses  ne  faisait  que  leur  offrir  une  occasion 
permanente  de  mériterle  ciel  par  la  résignation 
et  l'humilité,  en  même  temps  qu'elle  donnait 
aux  classes  supérieures  le  moyen  de  travailler 
sans  cesse  à  l'œuvre  du  salut  par  la  charité  et 
la  bienfaisance. 

Le  paganisme  avait  sanctionné  l'esclavage  en 
supposant  deux  natures  dans  l'humanité  :  l'une 
libre,  l'autre  servile.  Le  christianisme,  qui  avait 
consacré  l'unité  de  nature,  accepta  néanmoins 
le  servage  et  maintint  les  charges  et  les  humilia- 
lions  imposées  héréditairement  aux  affranchis, 
en  proclamant  un  autre  dualisme  dans  l'homme 
et  dans  l'univers;  en  établissant  un  antagonisme 
essentiel  entre  Vesjjrff  et  la  matière^  en  faisantde 
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1  esprit  la  substance  essentielle  et  impérissable; 
en  réduisant  la  matière  à  n'être  pour  l'esprit, 
invisible^  insaisissable  et  éternel,  qu'une  mo- 
dalité passagère,  originellement  flétrie  et  devant 
communiquer  cette  flétrissure  aux  inombrables 
malheureux  que  le  hasard  de  la  naissance  con- 
damnerait à  se  mettre  en  perpétuel  contact  avec 
elle. 

Les  inégalités  sociales,  dont  l'Evangile  n'avait 
pu  qu'alléger  le  poids  sans  en  détruire  les  causes 
enracinées  dans  la  tradition  païenne,  n'étaient 
donc  conservées  rigoureusement  dans  les  états 
chrétiens^  républicains  ou  monarchiques,  que 
parce  qu'elles  trouvaient  leur  appui  et  leur  raison 
d'être  dans  le  dualisme  introduit  comme  base 
fondamentale  du  christianisme.  Il  y  a  là  de  quoi 
appeler  et  fixer  l'attention  des  libres-penseurs 
qui  se  préoccupent  de  la  nécessité  d'améliorer  le 
sort  du  peuple  immense  du  travail  manuel,  selon 
le  mot  de  Robert  Peel  à  M.  Guizot;  et  qui 
s'étonnent  et  s'irritent  de  rencontrer  leurs  plus 
ardents,  plus  obstinés  et  plus  influents  contradic- 
teurs dans  les  derniers  apôtres  du  spiritualisme 
romain.  Tant  que  les  philosophes  réformateurs 
n'auront  que  des  négations  à  opposer  aux  affir- 
mations surannées  de  la  vieille  théologie,  iLs 
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rière;  elle  tend,  par  le  fanatisme,  le  privilège  et 
rignorance,  à  la  barbarie  et  aux  dominations 
absurdes  que  la  barbarie  favorise.  L'entreprise 
ne  sera  pas  facile  à  consommer. . . .  Pour  asservir 
les  hommes,  il  est  nécessaire  de  les  disperser  et 
de  les  appauvrir,  la  misère  est  la  sauvegarde  de 
Tignorance.  Croyez-moi,  réduisez  la  population, 
renvoyez  les  hommes  de  l'industrie  à  l'Eglise, 
brûlez  les  manufactures ,  comblez  les  canaux, 
labourez  les  grands  chemins.  Si  vous  ne  faites 
pas  tout  cela,  vous  n'aurez  rien  fait  ;  si  la  charrue 
ne  passe  pas  sur  la  civilisation  tout  entière,  ce 
qui  en  restera  suffira  pour  tromper  vos  efforts,  p 

Quand  Royer-Collard  jetait  ce  défi  à  la  faction 
jésuitique  (en  1827),  M.  de  Montlosier  avait 
publié  depuis  un  an  sa  dénonciation  solennelle 
contre  cette  même  faction.  En  tète  de  son  Mé- 
moire à  consulter  sur  un  système  religieux  et 
politique^  tendant  à  renverser  la  religion^  la  so- 
ciété et  le  trâne^  on  lisait  ce  qui  suit  : 

«  La  puissance  mystérieuse  qui,  sous  le  nom  de 
congrégation,  figure  aujourd'hui  sur  la  scène  du 
monde,  me  parait  aussi  confuse  dans  sa  compo- 
sition que  dans  son  objet,  dans  son  objet  que 
dans  son  origine.  Il  m'est  aussi  difficile  de  dire 
avec  précision  ce  qu'elle  est,  que  de  montrer  au 
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temps  passé  comment  elle  s* est  successivement 
formée,  étendue,  organisée. ... 

«  Son  objet  n*est  pas  moins  difficile  à  déter^ 
miner  que  sa  nature  ;  ce  sera,  quand  il  le  faudra, 
de  simples  réunions  pieuses;  vous  aurez  là  des 
anges.  Cetera  aussi,  quand  on  voudra,  un  sénat, 
une  assemblée  délibérante;  vous  aurez  là  des 
sages;  enfin,  ce  sera,  quand  les  circonstances  le 
demanderont,  un  bon  foyer  d'intrigues,  d'es- 
pionnage et  de  délation  :  vous  aurez  là  des  dé--, 
mons. ... 

«  On  croit  communément  que  c'est  par  son 
enseignement  que  la  société  des  jésuites  est  par* 
venue  à  une  grande  importance  ;  renseignement 
y  a  sans  doute  contribué,  mais  c'est  bien  plus 
par  un  système  particulier  d affiliations  ;  lequel 
peut  lui  être  commun  avec  d'autres  corps  reli- 
gieux, mais  que  nul  autre  n*a  porté  à  ce  point 
de  perfection  depuis  Pythagore,  dont  la  domina- 
tien  couvrit  l'Orienta  jusqu'aux  temps  modernes^ 
où  de  simples  mendiants  ont  trouvé  le  moyen, 
non*seuIement  de  s'emparer  de  l'Europe,  mais 
encore  de  porter  au  delà  des  mers  le  joug  tantôt, 
fleuri,  tantôt  sanglant  de  leur  domination, 
.  t(  Au  xvu®  siècle,  où  les  jésuites  dominaient  en 
ÀlIeD)agne,  à  Naples,  en  Italie,  ce  fut  au  moyen 
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des  congrégations.. . .  La  France  se  couvrit  de 
même  '  de  congrégations.  Les  jésuites  ne-  se 
contentèrent  pas  de  la  société;  ils  cherchèrent 
à  s*emparer  de  l'armée. ...  En  1746,  le  gou- 
vernement apprit  que,  dans  les  différentes  pro- 
vinces, les  jésuites  s  appliquaient  d'une  manière 
particulière  à  gagner  les  soldats.  Dans  chaque 
régiment  ils  avaient  réussi  à  faire  un  certain 
nombre  de  prosélytes  auxquels  Ils  prescrivaient 
des  pratiques  particulières  de  piété.  » 

Montlosier  ajoutait  qu'on  faisait  un  clioix 
parmi  ces  prosélytes  pour  en  former  une  con- 
frérie sous  le  nom  de  Sacré-Cœur  de  Mane^  et 
dont  les  membres  prononçaient  des  vœux  par 
lesquels  Us  s'engageaient  à  défendre  jusqu*à  ?a 
mort  la  bulle  Unigenitus  et  les  droits  du  pape. 

La  congrégation,  pendant  qu'elle  se  savait 
omnipotente  à  la  cour,  essaya  de  compromettre  la 
magistrature,  dans  sa  campagne  à  outrance  contre 
la  presse  libérale;  elle  fît  poursuivre  le  Constitu- 
tionnel et  le  Courrier  français  comme  coupables 
d'outrage  à  la  religion  dans  les  articles  dirigés 
contre  le  jésuitisme.  Ce  fut  dans  la  défense  de  la 
première  de  ces  feuilles  que  M.  Dqpin  cita  cette 
définition  de  la  société  de  Jésus  par  Raynal  :  C'est 
uneyépée  dont  la  poignée  est  à  Rome  et  la  pointe 
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partout  » .  Dans  les  motifs  de  l'arrêt  prononcé 
par  le  premier  président  Séguier,  on  lisait  ce  qui 
suit  :  ' 

«  Considérant  que  ce  n'est  ni  manquer  dé 
respect,  ni  abuser  de  la  liberté  de  la  presse  que 
de  discuter  et  de  combattre  l'introduction  et  l'état 
blissement  dans  le  royaume  de  toute  association 
non  autorisée  par  les  lois; 

«Que  de  sigiAler,  soit  des  actes  notoirement 
constants  qui  offensent  la  religion  même  ou  les 
mœurs,  soit  les  tlangers  et  les  excès  non  moins 
certains  d'une  doctrine  qui  menace  tout  à  la  fois 
l'indépendance  de  la  monarchie,  la  souveraineté 
du  Roi  et  les  libertés  publiques  garanties  par  la 
Charte  constitutionnelle  et  par  la  Déclaration  du 
clergé  de  France^  en  1682,  Déclaration  toujours 
reconnue  et  proclamée  loi  de  l'Etat  ; 

<x  Dit  qu'il  n'y  a  lieu  de  prononcer  la  suspen- 
sion requise,  et^  néanmoins,  enjoint  aux  rédac- 
teurs du  Constitutionnel  d'être  plus  circonspects. 
Sans  dépens.  » 

Battue  devant  la  haute  magistrature,  la  fac- 
tion ultramontaine,  dénoncée  et  caractérisée  par 
Royer-Collard  et  par  Montlosier^  subit  ensuite 
une  éclatante  défaite  devant  le  corps- électoral  qui 
fit  triompher  le  nom  de  Royer-Collard  dans  sept 
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collèges.  Elle  avait  aussi  éprouvé  un  grave  éche^;, 
en  1827,  à  la  Chambre  des  pairs,  où  M.  Portails, 
tout  en  proposant  Tordre  du  jour  sur  la  plupart 
des  demandes  formulées  par  M.  de  Montlosîer, 
conclut  au  renvoi  de  sa  dénoticiation  au  président 
du  conseil  des  ministres,  pour  la  partie  relative  à 
V  établissement  y  en  France^  dun  ordre  monas- 
tique non  autorisé  par  le  Roi.  Des  hommes  d'État 
considérables,  MM.  de  Barantet  Laisné  et  Pas- 
quier,  avaient  vivement  appuyé  les  conclusions 
de  M.  Portalis,  et  la  Chambre  des  pairs  les  avait 
adoptées  à  la  majorité  de  113  voix  contre  73. 

Mais  les  habiles  et  infatigables  meneurs  de 
l'invasion  ultramontaine  ne  se  découragent  ja- 
mais. Affranchis  des  liens  de  famille,  étrangers 
à  tout  intérêt  autre  que  celui  de  leur  ordre,  qui 
aspire  à  gouverner  le  monde  entier  sous  le  nom 
du  vicaire  de  Dieu,  et  faisant  mouvoir  à  volonté 
et  dans  l'ombre  d'innombrables  afGliés,  sous 
des  formes  et  des  noms  divers,  pour  maintenir 
et  étendre  le  plus  possible  leur  influence  souter- 
raine, ils  gardent  imperturbablement  une  con- 
fiance absolue  en  la  puissance  et  la  destinée  de 
leur  trop  célèbre  association.  Aussi,  s*étant  re- 
levés lestement  du  coup  terrible  dont  ils  avaient 
été  frappés  au  xvnf  siècle,  non-seulement  par 
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les  rois  de  TEurope,  mais  aussi  par  le  représen- 
tant du  roi  dés  rois,  par  le  pape  lui-même,  ne 
perdirent-ils  rien  de  leur  assurance  et  de  leurs 
prétentions,  en  voyant  les  corps  politiques  et  la* 
magistrature  de  France  prendre  encore  au  sé- 
rieux le  coup  de  foudre  tombé  par  hasard  du 
Vatican  sur  les  enfants  de  Loyola,   quand  ce 
coup  n'avait  fait  que  les  étourdir  un  instant. 
Celte  confiance  du  jésuitisme  en  sa  force  et  son 
avenir  était  d'autant  plus  dangereuse  qu*elle  se  ca- 
chait sous  de  feintes  alarmes  pour  ne  pas  inspirer 
aux  gallicans  et  aux  libres  penseurs  une  impru- 
dente sécurité.  La  chute  de  M.  de  Villèle  et  l'avè- 
nement de  M.  de  Martignac  avaient*  fait  crier 
beaucoup  la  presse  cléricale;  mais  le  parti  jésui- 
tique garda  toutes  ses  hautes  positions  à  la  cour, 
et  il  le  témoigna  brusquement  en  août  1829,  en 
faisant  remplacer  le  ministère  quasi-libéral  de 
1828  par  le  cabinet  que  présida  le  conseiller 
intime  du  Roi,  M.  de  Polignac.  Il  garda  si  bien 
sa  prépotence  occulte,  même  sous  le  ministère 
Martignac,  que  sur  une  attaque  de  M.  de  Cor- 
celles  (père  de  notre  dernier  ambassadeur  auprès 
du  pape),  contre  les  jésuites,  le  ministre  des 
affaires  ecclésiastiques,  M.  Feutrier,  évêque  de 
Beauvais,  s'était  empressé  de  monter  à  la  tribune 
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pour  défendre  Tordre  de  saint  Ignace  et  présenter 
ses  membres  comme  d'utiles  auxiliaires  pour 
Tépiscopat.  «  On  peint  les  jésuites^  avait-il  dit, 
sous  les  couleurs  les  plus  injustes  et  les  plus 
fausses;  comme  individus,  ils  méritent  Testime 
publique,  et  je  me  plais  à  rendre  hommage  à 
leurs  vertus,  à  leur  probité  et  à  leur  desintéres- 
sement. » 

Le  successeur  de  ce  ministre,  sous  M.  de  Po- 
lignac,  n'aurait  pu  mieux  dire,  mais  il  fallait 
autre  chose  que  des  flatteries  solennelles  à  la 
milice  réaliste  de  Loyola,  et  M.  Feutrier  avait 
beau  combler  d'éloges  ses  membres  comme  iWi- 
vidus,  rien  ne  pouvait  lui  faire  pardonner  les 
ordonnances  qu'il  avait  préparées  et  signées 
pour  interdire  l'enseignement  public  aux  jésuites. 
La  congrégation  fit  entrer  trois  de  ses  membres 
dans  le  cabinet  qui  remplaça  celui  de  M.  de 
'Martignac,  et  elle  régnait  par -dessus  tout  sur  la 
conscience  du  prince,  qui  se  croyait  divinement 
investi  du  pouvoir  absolu  et  qui  était  fermement 
résolu  à  en  faire  usage  contre  la  majorité  consli" 
tutionnelle  de  la  Chambre  des  députés.  «Nous 
voulons,  dirent  les  évêques  dans  leurs  mande- 
ments, la  religion  catholique,  non  pas  exclusive, 
mais  dominante  et  servant  de  base  à  l'instruction 
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publique.  »  A  l'occasion  de  la  prise  d'Alger, 
l'archevêque  de  Paris  publia  un  mandement 
pour  annoncer  que  le  lendemain,  11  juillet,  jour 
de  la  fête  du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  il  serait  chanté 
à  Notre-Dame  un  TeDeum  en  présence  du  Roi, 
et  il  ajouta  :  t<  Trois  semaines  ont  suffi  pour 
humilier  et  réduire  à  la  faiblesse  d'un  enfant  ce 
musulman  naguère  si  superbe  !  Airui  soient 
traités  partout  et  toujours  les  ennemis  de  notre 
seigneur  et  roi!  ainsi  soient  confondus  tous  ceux 
qui  osent  se  soulever  contre  lui!  »  Le  lende- 
main, le  roi  vint  en  effet  à  Notre-Dame,  et  le 
prélat,  après  l'avoir  félicité  de  la  prise  d'Alger, 
ajouta  ces  paçoles  remarquables  à  raison  de  la 
lutte  flagrante  entre  la  couronne  et  le  parlement  : 
H  La,  main  du  Tout  ^Puissant  est  avec  vous^ 
Sire  ;  que  votre  grande  âme  s'affermisse  déplus 
enplus  ;  votre  confiance  dans  le  divin  secours 
et  dans  la  protection  de  Marie ^  mère  de  Dieu^  ne 
sera  pas  vaine.  Puisse  Votre  Majesté  en  recevoir 
bientôt  une  nouvelle  récompense!  puisse- t'e lie 
bientôt  venir  remercier  le  Seigneur  d'autres 
merveilles  non  moins  douces,  non  moins  écla'- 
tantes!  » 

On  sait  la  réponse  que  la  Providence  réser- 
vait à  la  confiance  du  roi  en  la  mère  de  Dieu. 
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Le  mois  de  juillet  n*avait  pas  encore  pris  Kn  que 
le  règne  de  Charles  X  et  de  sa  race  était  fini  ;  et 
six  mois  étaient  à  peine  écoulés  depuis  cette 
révolution  foudroyante  qu'un  nouveau  soulève- 
ment populaire,  provoqué  par  d'imprudentes 
manifestations  du  royalisme,  ne  laissait  pas 
pierre  sur  pierre  au  palais  épiscopal  du  prélat 
courtisan . 

Le  prince,  porté  au  trône  par  cette  révolution, 
était  surnommé  par  les  meneurs  de  la  congréga- 
tion ultramontaine  le  dernier  des  voltairiens:  et 
le  parti  clérical  ne  cessa  pas  de  lui  faire  la  guerre, 
soit  dans  l'ombre,  soit  au  grand  jour. 

Quand  le  Gouvernement  de  Juillet,  en  face  de 
cet  irréconciliable  ennemi,  voulut  sauvegarder 
les  droits  de  l'État  et  maintenir  les  vieilles  bar- 
rières du  gallicanisme  dans  l'organisation  de 
l'instruction  publique,  on  souleva  contre  lui  les 
plus  violentes  tempêtes  dans  le  parlement  et  dans 
la  presse.  On  l'injuria,  on  le  menaça.  L'ultra- 
montanisme  se  sentait  fort  par  son  organisation 
occulte,  dont  il  s'exagéra  la  puissance;  parce  qu'il 
faisait  mouvoir  à  son  gré,  sous  diverses  formes  et 
dans  l'ombre,  uue  milice  innombrable,  il  se 
croyait  maître  de  la  destinée  des  Etats  et  s'attri- 
buait la  domination  univers(*lle  pour<,un  avenir 
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plus  OU  moins  prochain .  L'infaillibilité  du  pape 
et  la  consécration  du  Syliabus  lui  apparaissaient 
comme  d^s  conquêtes  assurées.  Mais  ce  magni- 
fique triomphe  que  la  cour  de  Rome  poursuivait 
et  considérait  comme  acquis  au  Saint-Siège,  lui 
était-il  garanti  par  une  renaissance  miraculeuse 
de  la  foi  antique,  par  un  rajeunissement  mer- 
veilleux et  une  pratique  sévère  de  la  morale  chré* 
tienne  ? 

Ce  n'est  pas  aux  échos  du  philosophisme  vol- 
tairien  que  nous  emprunterons  une  réponse  à 
toutes  ces  questions;  nous  la  prendrons  dans 
le  témoignage  même  des  personnages  historiques 
les  plus  dévoués  à  la  cause  de  la  papauté. 

Notre  premier  témoin  sera  l'illustre  auteur 
du  Pape^  qui  a  dit  au  commencement  du  siècle  : 
«  //  n'y  a  plus  de  foi  sur  la  terre ^  le  genre  hu^ 
main  ne  peut  rester  dans  cet  état .  » 

Après  de  Maistre,  nous  citerons  Lamennais, 
alors  qu'il  était  encore  fermement  catholique^  et 
qui  écrivait  à  une  dame  pieuse,  femme  de  l'am- 
bassadeur d'Autriche  à  Turin,  les  impressions 
douloureuses  qu'il  avait  rapportées  de  son  voyage 
à  Rome: 

a  Le  catholicisme  était  ma  vie,  disait«il,  parce 
qu'il  est  celle  de  l'humanité;  je  voulais  le  dé- 
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fendre,  je  voulais  le  soulever  de  Tablme  où  il  va 
s' enfonçant  chaque  jour*  Rien  n'était  plus  facile. 
Les  évèques  ont  trouvé  que  cela  ne  leur  conve- 
nait pas.  Restait  Rome  :  j'y  suis  allé^  et  j'ai  vu 
là  le  plus  infâme  cloaque  qui  ait  jamais  souillé 
des  regards  humains.  L'égoùt  gigantesque  des 
Tarquins  serait  trop  étroit  pour  donner  passage  à 
tant  d'immondices.  Là^  nul  autre  Dieu  que  tin* 
térêt;  on  y  vendrait  les  peuples,  on  y  vendrait  le 
genre  humain,  on  y  vendrait  les  trois  personnes 
de  la  Sainte-Trinité,  l'une  après  l'autre^  ou  toutes 
ensemble,  pour  un  coin  de  terre,  ou  pour  quel- 
ques piastres.  J'ai  vu  cela,  et  je  me  suis  dit  :  Ce 
mal  est  au-dessus  de  la  puissance  de  l'homme, 
et  j'ai  détourné  les  yeux  avec  dégoût  et  avec 
effroi,  » 

(Œuvres  posthumes  de  Laniennais.  —>  Tome  II»  page  247.) 

Le  témoignage  de  ces  illustrations  catholiques, 
sur  l'anéantissement  de  la  foi  et  sur  le  désordre 
moi^al  que  la  substitution  de  l'hypocrisie  à  la  vraie 
croyance  entraîne  avec  elle  sous  Tinfluence  des 
affiliations  ullramontainesS  ce  témoignage  atteste 

« 

1.  On  a  publié  récemment  que  le  chiffre  de  ces  affiliations, 
étroitement  unies  et  savamment  identifiées  dans  l'œuvre  de 
Loyola  par  un  lien  habilement  caché,  s^élevait  au  chiffre  de 
quatorze  mille.  Le  jésuitisme  veut  dominer  partout  et  n'ex- 
poser que  partiellement  sa  responsabilité. 
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combien  il  est  désirable  et  urgent  que  le  criti- 
cisme  philosophique,  convaincu  de  l'insuffisance 
de  ses  négations,  quoique  rationnellement  incon* 
testables,  pour  dégager  entièrement  les  généra- 
tions nouvelles  du  joug  des  affirmations  supersti- 
tieuses du  passé  hébraïque  ou  païen,  se  montre 
enfin  pénétré  de  cette  vérité  indéniable,  qu'on  ne 
détruit  bien  que  ce  qu*on  remplace  dans  les 
institutions  politiques,  sociales  et  religieuses . 

Arrière  donc  les  fanfarons  athées,  afin  que 
disparaissent  les  fantômes  idolâtres! 

LAURENT  (de  TArdèche), 

L'un  dei  amii  d'Enfantin  détignéi  dam  son  teêiameni 
pour  remplacer  le  légataire  univereely  Arlès-Dufour, 
et  délégué,  à  cette  /Sn,  par  Arlèt  lui*même. 
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introduction  a  la  question  religieuse. 

Messieurs, 

En  exposant  devant  vous  la  plupart  des  prin- 
cipales idées  de  Saint-Simon,  nous  avons  eu 
particulièrement  pour  but  de  vous  faire  sentir 
que  la  société  devait  être  organisée  d'après  une 
prévoyance  générale,  et  incessamment  conduite, 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails ,  d'après 
cette  prévoyance. 

Dans  nos  dernières  séances,  tîoiis  vous  avons 
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parlé  des  moyens  de  direction  sociale,  et  d'abord 
de  V éducation ,  le  premier  et  le  plus  puissant 
de  tous  :  nous  vous  avons  dit  qu'elle  était  des- 
tinée, d'une  part,  à  mettre  les  volontés  indivi- 
dii^Ifes  en  harmonie  aveC'  le  but  géoéml,  pour 
les  faire  concourir sympathiquement  vers  ce  but; 
de  l'autre ,  à  distribuer  entre  les  membres  de  la 
société  les  connaissances  spéciales  nécessaires 
pour  exécuter  les  divers  ordres  de  travaux,  pour 
accomplir  les  diverses  foncUona  que  comporte 
l'état  de  la  civilisation. 

Nous  vous  avons  également  parlé  d'un  autre 
grand  moyen  de  direction  généi-ale,  la  législa- 
tion, qui,  auTc  époques  organiques,  est  à  la  fois 
pénale  et  rémunératrice]  nous  avons  montré 
que,  privée  aux  époques  critiques,  comme  tous 
les  faits  sociaux,  de  la  sanction  morale,  qui  seule 
peut  lui  donner  une  valeur  positive,  elle  est 
réduite  à  un  rôle  négatif,  c'est-à-diro  à  la  té- 
pression  purement  matérielle  et  toute  brutaltî 
des  anomalies  vicieuses  ou  rétrogrades. 

Toutes  ces  idées,  avons-nous  dit,  sont  demeu- 
rées incomplètes,  parce  qu'il  nous  était  impossible 
de  les  présenter  dans  Jour  ensemble ,  tant  que 
nous  ne  serions  pas  placés  avec  vous  à  un  point 
de  vue  assez  élevé  pour  apprécier  tput^  leur  im- 
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portance,  tant  que  noue  n'aurions  pas  abordé  un 
immense  problème  qui  comprend  tous  les  autres, 
et  dont  la  solution  donne  un  nouvel  aspect  à 
tous  les  faits  immains. 

On  pourrait  nous  demander  pourquoi  notre 
premier  soin  n'a  pas  été  de  poser  et  de  résoudre 
ce  grand  problème,  que  nous  prétendons  indis- 
pensable à  rinlelligonce  de  tous  les  autres. 

(i'est  à  dessein  que  nous  ne  l'avons  pas  l'ail. 
Dans  la  disposition  morale  de  notre  époque, 
nous  avons  pensé  que,  pour  Hxer  convenable- 
ment 4'allention  des  esprits  sur  le  problème  dont 
il  est  question,  et  dont  les  termes  seuls,  au^ 
jourd'hui,  sont  de  nature  à  soulever  les  plus 
fortes  antipathies,  nous  devions  d'abord  déve- 
lopper les  idées  de  notre  maître,  jusqu'à  la 
limite  où  la  nécessité  de  rexaminer  se  fait  sentir 
par  tout  le  monde. 

Gç  problème  peut  être  posé  ainsi  :  l'humanité 
a-t-elle  un  avenir  religieux?  Et  dans  le  cas  de 
l'affirmalive  :  la  religion  doit-elle  se  réduire  à 
une  conception,  à  une  contemplation  purement 
individuelle?  Deit«<»n  ne  la  oouoevoir  que  comme 
une  pensée  intérieure,  isolée  dans  Tensemble 
des  sentiments ,  dans  le  système  des  idées  de 
chacun,  sans  influence  sur  ses  actes  sociaux, 
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sur  sa  vie  politique  ;  ou  bien  cette  religion  de 
l'avenir  ne. doit-elle  point  se  produire,  comme 
Texpression,  comme  Texplosion  de  la  pensée 
collective  de  T humanité,  comme  la  synthèse  de 
toutes  ses  conceptions ,  de  toutes  ses  manières 
d'être  ;  ne  doit-elle  pas,  prendre  place  dans 
Tordre  politique,  et  le  dominer  tout  entier?  Telles 
sont,  Messieurs,  les  importantes  questions  que 
nous  avons  à  examiner;  tel  est  le  vaste  champ 
dans  lequel  nous  avons  à  entrer,  que  nous  ne 
prétendons  pas  pour  le  moment  explorer  dans 
toute  son  étendue ,  mais  que  nous  parcourrons 
au  moins  dans  ses  directions  principales. 

Il  fallut  du  courage  sans  doute  aux  hommes 
qui  naguère  osèrent,  les  premiers,  troubler  l'hu- 
manité dans  sa  possession  religieuse,  alors  que 
tous,  princes  et  sujets,  artistes  et  savants, 
guerriers  et  industriels,  reconnaissaient  unani- 
mement Texistence  d'un  Dieu,  d'un  ordre  pro- 
videntiel. 

Les  temps  sont  bien  changés  ! 

Nous  ne  prétendons  pas  assurément  faire 
preuve  d'héroïsme,  en  venant  vous  entretenir  des 
bases  d'une  religion  nouvelle  :  toutes  les  opi- 
nions ,  nous  le  savons ,  peuvent ,  dans  ce  siècle 
mdulgent  ou  plutôt  indifférent,  se  produire  sans 
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danger,  surtout  lorsqu'elles  paraissent  ne  point 
sortir  encore  de  l'étroite  enceinte  d'une  école  phi- 
losophique ;  mais  ce  que  nous  savons  aussi,  c'est 
que  nous  nous  adressons  à  des  hommes  qui  se 
croient  supérieurs  parce  qu'ils  sont  incrédules, 
et  qui  réservent  le  sourire  du  mépris  pour  toutes 
les  idées  religieuses,  qu'ils  relèguent  dans  les 
siècles  de  ténèbres ,  dans  ce  qu'ils  appellent  la 
barbarie  du  moyen  âge  et  l'enfance  du  genre  hu- 
main. Ce  sourire.  Messieurs,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  braver  :  les  sarcasmes  voltairiens ,  le 
superbe  dédain  du  matérialisme  moderne,  peu- 
vent bien  refouler  dans  les  cœurs  cette  vague 
sentimentalité  qu'on  y  voit  poindre  quelquefois 
aujourd'hui,  ils  peuvent  bien  effrayer  et  con- 
fondre cette  .espèce  de  religiosité  individuelle 
qui  cherche  vainement  des  formes  pour  se  pro- 
duire, mais  ils  sont  sans  puissance  pour  ébranler 
une  conviction  profonde. 

Oui,  Messieurs,  nous  venons  ici  nous  exposer 
à  ces  sarcasmes,  à  ce  dédain;  car,  à  la  suite  de 
Saint-Simon,  et  en  son  nom,  nous  venons  pro- 
clamer que  l'humanité  a  un  avenir  religieux; 
que  la  religion  de  l'avenir  sera  plus  grande,  plus 
puissante  que  toutes  celles  du  passé;  qu'elle 
sera,  comme  celles  qui  l'ont  précédé,  la  synthèse 
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de  toutes  les  conoeplions  de  l'humanité,  et,  de 
plus,  de  toutes  ses  manières  d'être;  que  non- 
seulement  elle  dominera  Tordre  politique,  mais 
que  Tordre  politique  sera,  dans  son  ensemble, 
une  institution  religieuse  ;  oar  aucun  fait  ne  doit 
plus  se  concevoir  en  dehors  de  Dieu  ou  se  dé- 
velopper  en  dehors  de  la  loi;  ajoutons  enfin 
qu'elle  embrassera  le  monde  entier,  parce  que  la 
loi  de  Dieu  est  universelle. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  propositions  aux- 
quelles Técole  de  Saint-Simon  est  arrivée  sur  le 
grand  problème  qui  nous  occupe  en  ce  moment, 
et  dans  la  vérité  desquelles  elle  a  une  confiance 
si  entière ,  ou  plutôt  une  foi  si  vive ,  qu'elle  ne 
croit  courir  aucun  risque  en  reconnaissant  que 
si  on  parvenait  à  en  démontrer  la  fausseté ,  on 
renverserait  en  même  temps  tout  Tédifice  qu'elle 
a  élevé. 

Nous  le  répétons,  nous  sommes  loin  de  pi^- 
tendre  épuiser,  dans  une  première  séance,  un 
sujet  aussi  vaste.  Tenant  compte  de  la  préoccu- 
pation des  esprits,  à  une  époque  où  Ton  regarde 
les  questions  religieuses  comme  jugées  sans  re- 
tour, il  ne  .s'agit  pour  nous,  en  ce  moment,  que 
de  combattre  cette  défaveur  anticipée,  que  de  dé- 
truire les  arguments  qui  se  présentent  comme 
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r     '  ^/^        ^  it-on  de  toutes  parts,  est  un 

''''^k^  '^'^  ^^®  sociétës ,  un  produit  des 


v  ^,^  inalion  était  leur  unique  flam- 

^  ,on  s'en  occuper  aujouixl'hui  ?  Les 

.a  scienoe,  ses  étonnantes  découver- 
ji  cet  égard,  émancipé  l'esprit  humain, 
ent  le  préserver  à  jamais  de  retomber 
j  cette  illusion  des  premiers  âges  ;  la  science 
sapé  la  religion  jusque  dans  ses  fondements  ; 
elle  a  réduit  les  prêtres  à  leurs  véritables  rôles, 
celui  de  dupa  ou  celui  d'imposteur  ;  elle  a  dé- 
montré que  leur  enseignement    n'était   qu'une 
pure  illusion  lorsqu'il  n'était  pas.  un  long  men- 
songe. 

Que  signifia  donc  >  Messieurs ,  pour  ceux  qui 
remploient  avec  tant  d^assurance  et  de  superbe, 
ce  mut  magique  la  aoienae  ?  La  science  !  mais 
laquelle?  Ëst-oe  l'astronomie,  la  physique,  la 
ûliimie,  la  géologie  ou  la  physiologie?  Nous 
aussi ,  Messieurs ,  nous  avons  fouillé  dans  les 
sciences  pour  savoir  ce  qu'elles  apprenaient: 
nous  ne  sommes  sortis,  il  est  vrai,  de  leurs  pro- 
fondeurs, ni  païens,  ni  catholiques;  mais  celte 
agrégation   confuse   de   connaissances   iselées 
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entre  elles ,  sans  lien,  sans  unité ,  ne  nous  a 
fourni  aucune  preuve,  aucun  argument  de  quel- 
que valeur  contre  ces  deux  grandes  bases  de 
tout  édifice  religieux  :  Dieu  et  un  plan  provi- 
dentiel. 

Les  sociétés  européennes,  il  est  vrai,  sont  de* 
venues  irréligieuses,  tel  est  au  moins  le  carac- 
tère général  qu'elles  présentent  aujourd'hui  dans 
leurs  sommités  ;  mais  ce  n'est  point  la  science, 
ou  plutôt  ce  ne  sont  pas  les  sciences,  pour 
parler  la  langue  anarchique  de  notre  époque,  qui 
ont  produit  ce  phénomène  passager  ;  ce  sont  les 
idées  philosophiques  des  trois  derniers  siècles, 
idées  dont  nous  aurons  tout  à  l'heure  à  déter- 
miner l'origine  et  le  caractère.  Les  savants,  sans 
doute,  ont  contribué,  pour  leur  part  et  avec  ar- 
deur, à  la  destruction  des  idées  religieuses,  mais 
ce  n'est  pas  comme  savants,  par  suite  de  leurs 
travaux  antérieurs ,  et  à  ce  titre  qu'ils  ont  été 
conduits  à  diriger  leurs  recherches  dans  ce  but, 
à  donner  à  une  interprétation  irréligieuse  aux 
faits  qui  tombaient  sous  leur  observation  ;  c'est 
en  qualité  de  disciples ,  et  de  disciples  fervents 
de  la  philosophie  critique  ;  et  pour  peu  qu'on  y 
réfléchisse,  on  verra  en  effet  qu'il  ne  leur  a  fallu 
rien  moins  que  la  foi  philosophique  qui  les  ani- 
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mail,  pour  trouver,  par  exemple,  dans  leurs  sys- 
tèmes sur  les  productions  spontanées ,  une  dé- 
monstration sans  réplique  contre  Texistence  de 
Dieu;  pour  trouver  surtout,  comme  ils  Tont 
prétendu,  une  preuve  de  désordre  dans  l'oxis- 
leiice  de  faits  qu'ils  ne  pouvaient  classer  et  dont 
ils  ne  s'expliquaient  point  les  fonctions  ;  ce  qui 
n'aurait  du  pourtant,  à  ce  qui  semble  d'abord, 
leur  prouver  que  leur  ignorance.  Ce  n'est  donc 
point  dans  leurs  travaux /)o.Siïi/s  que  les  savants, 
comme  ils  paraissent  le  croire,  ont  puisé  leur  foi 
irréligieuse,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi; 
r/est  dans  une  hypothèse ,  l'hypothèse  critique 
qui  a  proclamé ,  dans  une  forme  et  sous  une 
autre,  implicitement,  qu'aucun  amour,  qu'aucune 
intelligence,  qu'aucune  force  ne  gouvernaient 
le  monde;  que  tout  y  était  livré  au  hasard;  que 
rhomme,  produit  fortuit  de  quelque  fermentation 
générale,  était  sans  destinée  dans  le  chaos  qu'il 
habitait  ;  chaos  qui ,  sans  doute  un  jour,  devait 
aveuglément  l'anéantir,  comme  un  autre  jour,  il 
l'avait  aveuglément  créé.. . . 

Non,  Messieurs,  ce  ne  sont  point  les  sciences 
qui  ont  produit  l'irréligion  dont  nous  sommes 
témoins,  et  si  l'on  veut  bien  réfléchir  à  leur  na- 
ture, on  verra  que  le  tribut  apporté  par  les  sa- 
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ses  espérances,  aucune  ne  saurait  échapper  a 
cette  formule  :  Telle  est  la  manière  dont  Dieu 
se  manifeste. 

Non,  messieurs,  la  science  n'est  pas  destinée, 
ainsi  qu'on  semble  le  croire,  à  être  l'éternelle 
ennemie  de  la  religion ,  à  rétrécir  continuelle- 
ment son  domaine ,  pour  arriver  un  jour  enfin  à 
l'en  déposséder  complètement  ;  elle  est  appelée 
au  contraire  à  étendre,  à  fortifier  sans  cesse 
son  empire ,  puisqu'on  définitive  chacun  de  ses 
progrès  doit  avoir  pour  résultat  de  donner  à 
rhomme  une  idée  plus  grande  de  Dieu  et  de  ses 
desseins  sur  l'humanité.  Et  n'est-ce  point  ainsi 
que  l'ont  sentie  ses  plus  illustres  chefs ,  ceux 
même  dont  les  savants  de  nos  jours  se  font  gloire 
de  suivre  les  traces  ?  Voyez  Newton ,  s'élevant 
jusqu'à  la  pensée  de  la  gravitation,  et  s'inclinaut 
humblement  devant  le  Dieu ,  dont  il  vient  de  dé- 
couvrir la  volonté  ;  écoutez  Kepler  rendre  grâce 
à  Dieu ,  dans  un  hymne  plein  d'enthousiasme , 
de  lui  avoir  révélé  la  simplicité  et  la  grandeur 
du  plan  sur  lequel  il  a  établi  le  mécanisme  uni- 
versel ;  entendez  Leibnitz ,  le  plus  grand  homme 
dans  l'ordre  de  la  science,  selon  l'expression 
de  De  Maistre ,  déclarant  que  s*il  attache  du  prix 
aux  travaux  scientifiques,   c'est   surtout  pour 
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avoir  le  droit  de  parler  de  Dieu  ;  et  vous  reeon- 
naîlrez  que  plus  la  science  s'élève ,  plus  elle  se 
rapproche  de  la  religion;  et  qu'enfin  l'inspiration 
scientifique ,  à  son  plus  haut  degré  d'exaltation, 
se  confond  avec  Tinspiration  religieuse. 

Nous  avons  dit,  messieurs,  que  c'était  à  la^ 
philosophie  critique  qu'il  fallait  remonter,  pour 
s'expliquer  les  divagations  athées  de  la  science. 
Essayons  de  déterminer  l'origine  de  cette  philo- 
sophie, de  cet.  état  moral  des  sociétés,  qui  n'est 
point  un  phénomène  nouveau  dans  le  monde. 

Déjà ,  dans  nos  premières  séances ,  nous  avons 
montré  à  diverses  reprises  l'humanité  traversant 
successivement  des  époques  organiques  et  des 
époques  critiques  ;  les  unes ,  pendant  lesquelles 
elle  marche  avec  réguraUté ,  sous  l'empire  d'une 
croyance  commune,  vers  un  but  ardemment  dé- 
siré ;  les  autres ,  où  toutes  ses  forces  sont  em- 
ployées à  détruire  les  principes  .et  les  institutions 
qui  dirigeaient  précédemment  la  société.  . 

Nous  avons  dit  alors,  sans  donner  plus  de 
développement  à  cette  idée,  que  les  époques 
critiques  avaient  toujours  été  irréligieuses;  il 
est  facile  d'expliquer  ce  caractère  qui  les  distin- 
gue  toutes. 

L'œuvre  de  la  destruction,  jusqu'ici,  a  toujours 
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été  une  œuvre  spéciale,  provoquée  par  un  malaise 
actuel,  et  entreprise  sans  vue  de  réorganisation, 
sans  vue  au  moins  capable  de  servir  dans  ce 
but.  Lorsque  arrive  le  temps  des  époques  criti- 
ques ou  de  destruction,  c'est  que  des  faits  nou- 
veaux se  sont  produits  ;  c'est  que  la  société 
éprouve  des  besoins  nouveaux ,  que  ne  com- 
porte pas  et  que  ne  peut  comprendre  le  cadre 
trop  étroit ,  et  devenu  inflexible ,  de  la  croyance 
établie  et  de  l'institution  politique  qui  la  réalise. 
Cependant  ces  faits  nouveaux,  ces  exigences  d'a- 
venir, cherchent  à  se  faire  jour,  à  prendre  place; 
d'abord  ils  viennent  sebriser  contre  l'ordre  ancien; 
mais,  par  leur  choc  répété,  ils  finissent  par  l'ébran- 
ler et  par  le  renverser  lui-même.  La  société  alors 
ne  présente  plus  que  l'image  d'une  guerre  achar- 
née ,  d'une  anarchie  profonde,  au  sein  de  laquelle 
les  sentiments  haineux  semblent  les  seuls  qui 
puissent  se  développer.  Bientôt  les  esprits, 
effrayés  de  la  confusion  qui  les  frappe ,  ne  pou- 
vant encore  apercevoir  l'ordre  qui  doit  s'établir, 
n'éprouvant  que  de  la  répugnance  pour  l'ordre 
qui  vient  de  périr,  et  dans  lequel  ils  ne  voient 
qu'une  longue  et  oppressive  déception ,  ne  tar- 
dent point  à  arriver  à  celte  idée  que  le  monde 
est  livré  au  désordre  ;  qu'il  est  le  jouet  du  hasard, 
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d'une  aveugle  fatalité.  C'est  alors,  quand  toutes 
les  espérances ,  qui  d'abord  avaient  animé  la  lutte, 
se  sont  évanouies,  après  quelques  efforts  im- 
puissants pour  ressaisir  une  harmonie  nouvelle, 
que  Ton  voit  l'homme  se  complaire  dans  la  con- 
templation de  tous  les  faits  qui  semblent  mettre 
le  désordre  en  évidence  :  s'il  jette  les  regards 
sur  le  passé  de  l'humanité ,  s'il  étudie  l'histoire, 
c'est  pour  lui  faire  raconter  des  meurtres  et  des 
trahisons  ;  c'est  pour  prêter  aux  actes  de  per- 
fides intentions,  aux  événements  des  causes 
basses  ou  mesquines  ;  c'est  pour  combiner  ses 
exemples  de  telle  manière  qu'il  n'en  ressorte 
aucun  espoir  d'avenir;. et  s'il  jette  les  yeux 
sur  le  monde  qui  l'entoure,  il  voudrait  d'abord 
le  priver  de  vie,  il  voudrait  le  traiter  comme  un 
fait  inorganique ,  comme  un  être  sans  moralité, 
c'est-à-dire  sans  destinée  ;  mais  bientôt  ce  n'est 
plus  même  un  ingénieux  mécanisme  qu'il  ob- 
serve; partout  il  voit  Timage  du  désordre  et  de 
l'imprévoyance,  et  réfléchit  sur  le  monde  entier 
l'anarchie  de  cette  société  qui  lui  répugne  et  qui 
le  blesse  ;  et  de  même  que  l'histoire  de  Thuma- 
nité  ne  lui  présente  qu'une  suite  de  révolutions 
sanglantes ,  la  nature  ne  lui  apparaît  plus  que 
comme  la  région  des  tempêtes  et  des  orages,  des 
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volcans  el  des  inondations  :  c'est  partout  le 
désordre  qu'il  voit  ;  et  Mirabeau  ou  Byron  lui 
semblent  seuls  parler  la  langue  du  génie. 

Or,  messieurs,  lorsque  l'homme  en  est  arrivé 
à  cet  état  moral ,  qui  est  la  conséquence  néces- 
saire des  époques  critiques,  Dieu  se  retire  de 
son  cœur,  car  Dieu  et  Tordre  sont  pour  lui 
deux  conceptions  identiques  ;  mais  dès  que  Dieu 
cesse  d'habiter  le  cœur  de  Thomme,  toute  mora- 
lité aussi  s'en  relire,  car  il  n'y  a  de  moralité  pour 
lui  qu'autant  qu'il  se  conçoit  une  destination, 
et  il  ne  peut  s'en  concevoir  qu'en  Dieu, 

Ce  spectacle  affligeant  que  nous  avons  sous 
les  yeux  ne  se  présente  pas ,  aujourd'hui ,  pour 
la  première  fois  ;  l'époque  qui  sépara  le  poly- 
théisme du  christianisme  nous  en  offre  un  sem- 
blable :  n'est-ce  pas  déjà  un  motif  pour  espérer 
qu'aux  croyances  épuisées  du  catholicisme  vont 
bientôt  en  succéder  de  nouvelles  ? 

Nous  venons  de  dire  que  la  conséquence 
nécessaire  des  époques  organiques  '  était  le 
relâchement,  ou  plutôt  le  brisement  de  tout  lien 
moral;  nous  avons  besoin  d'expUquer*  notre 
pensée  à  cet  égard. 

Nous  avons  montré  précédemment  que  les 
époques  critiques  se  divisent  en  deux  périodes 
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distinctes  :  l'une  formant  le  début  de  ces  époques, 
pendant  laquelle  la  société ,  ralliée  par  une  foi 
vive  aux  doctrines  de  destruction,  agit  de  concert 
pour  renverser  l'ancienne  institution  religieuse 
et  sociale  ;  Tautre,  comprenant  l'intervalle  qui 
sépare  la  destruction  de  la  réédification ,  pendant 
laquelle  les  hommes,  dégoûtés  du  passé  et  in- 
certains de  l'avenir,  ne  sont  plus  unis  par  au- 
cune foi ,  par  aucune  entreprise  commune  :  ce 
que  nous  avons  dit  de  l'absence  de  moralité  aux 
épocfues  critiques  ne  doit  s'entendre  cjuc  de  la 
seconde  dos  deux  périodes  qu'elles  comprennent, 
mais  non  point  de  la  première  ,  non  point  des 
hommes  qui  y  figurent  et  qui ,  par  une  sorte 
d'inconséquense ,  prêchent  la  haine  par  amour, 
appellent  à  la  destruction  en  croyant  édifier, 
provoquent  le  désordre  parce  qu^ils  désirent 
l'ordre,  établissent  l'esclavage  sur  l'autel  qu'ils 
élèvent  à  la  liberté.  Ceux-là,  messieurs,  sachons 
les  admirer,  plaignons-les  seulement  d'avoir 
été  soumis  à  la  mission  terrible  qu*ils  ont 
remplie  avec  dévouement ,  avec  amour  pour 
rhumanité  ;  plaignons-les,  car  ils  étaient  nés 
pour  aimer,  et  toute  leur  vie  a  été  consacrée 
à  la  haine.  Mais  ne  perdons  i)as  de  vue  que  la 
pilié  qu'ils  nous  inspirent  doil  Hw   uno  Icrou 
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pour  nous  ;  qu^elle  doit  augmenter  les  désirs, 
confirmer  les  espérances  qui  nous  attachent  à 
un  meilleur  avenir ,  à  un  avenir  dans  lequel  les 
hommes  qui  savent  aimer  trouveront  sans  cesse 
à  exercer  leur  amour. 

Non ,  messieurs ,  les  hommes  qui  ont  délivré 
l'humanité  des  croyances,  des  institutions  qui 
arrêtaient  sa  marche,  après  l'avoir  favorisée, 
ne  pouvaient  être  dépourvus  de  moralité  ;  de  la 
hauteur  où  vous  place  la  doctrine  de  Saint-Simon, 
jetez  vos  regards  sur  la  carrière  de  ceux  qui 
viennent  d'accomplir,  pour  la  dernière  fois, 
celte  terrible  tâche,  et  vous  verrez  qu'après 
tout  ils  n'ont  fait  que  mettre  la  dernière  main  à 
l'œuvre  commencée  par  le  christianisme,  et 
témoigné  par  leurs  actes  de  leur  foi  dans,  la 
parole  divine  qui  annonçait,  il  y  a  dix-huit  ceûls 
ans,  à  des  esclaves,  le  jour  de  la  fraternité 
humaine. 

Nous  venons  de  montrer  que  les  scieuces  ne 
pouvaient  opposer  aucun  argument  de  quelque 
valeur  aux  idées  rehgieuses  ;  que  ceux  qu'on 
prétendait  puiser  en  elles  étaient  en  contradiction 
évidente  avec  leur  nature ,  avec  leur  destination, 
avec  les  idées  qui  leur  servaient  de  base  ;  que 
c'était  seulement  à  l'influence  de  la  philosophie 
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critique,  aux  antipathies  soulevées  par  elle 
contre  le  catholicisme ,  qu'il  fallait  attribuer 
lathéisme  des  savants  de  nos  jours,  et  non  point 
à  leurs  travaux  spéciaux ,  ainsi  qu'on  a  coiftume 
de  le  faire.  Mais  ce  n^est  point  assez,  sans 
doute,  d'avoir  récusé  le  témoignage  porté  au 
nom  de  la  science  contre  la  religion  :  quelle  que 
soit,  en  effet,  la  source  d'où  découle  Ta  théisme, 
on  peut  au  moins  nous  lopposer  comme  un 
fait,  et  nous  demander  si  c'est  vainement  que 
ce  fait  s'est  produit,  et  s'il  n'est  point  assez 
imposant ,  soit  par  le  nombre ,  soit  surtout  par 
l'autorité  des  hommes  en  qui  il  se  témoigne , 
pour  démontrer  l'impossibilité  d'un  nouvel  avenir 
religieux. 

Nous  le  savons ,  messieurs ,  pour  les  hommes 
supérieurs  de  notre  temps,  la  foi  vive  n'est 
plus  qu'un  aveugle  fanatisme,  les  croyances 
religieuses  ne  sont  plus  que  d'absurdes  supers- 
titions ;  mais  ce  que  nous  savons  aussi,  c'est 
qu'en  même  temps  que  ce  changement  s'est 
.  opéré  dans  les  sociétés  modernes ,  l'égoïsme  y 
est  devenu  dominant  ;  que  les  plus  nobles  sen- 
timents y  sont  chaque  jour  flétris  du  nom  de 
préjugés  ;  ce  que  nous  savons  encore ,  c'est  que, 
malgré  les  travaux  des  philanthropes  économisa 
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tes,  Timmense  majorité  de  Tespèce  humaine 
ne  peut  voir ,  dans  la  minorité ,  que  des  oisifs 
qui  l'exploitent  et  non  des  protecteurs ,  des  chefs 
qui  la  contiennent  et  qui  la  guident  ;  et  c  esl 
parce  que  nous  savons  tout  cela ,  que  nous  ne 
désespérons  pas  de  Tavenir  religieux  de  l'huma- 
nité ;  car  nous  croyons  non-seulemenl  au  retour, 
mais  encore  au  progrès  des  sympathies  géné- 
rales ,  du  dévouement ,  de  l'association. 

Sans  doute  les  idées  chrétiennes  ont  perdu 
leur  puissance,  et  nous  ne  chercherons  pas  à 
dissimuler  ce  fait ,  •  en  montrant  les  temples 
remplis  encore  aujourd'hui  de  fidèles;  mais, 
messieurs,  vous  n'avez  point  oublié  que  lorsque 
Jésus  parut  sur  la  terre ,  la  foi  au  paganisme 
était  aussi  ébranlée  dans  le  monde  ;  que  les 
premières  familles  de  Rome  refusaient  déjà  leurs 
filles  pour  remplir  les  fonctions  de  vestales, 
fonctions  réservées  de  tout  temps  à  la  plus  haute 
noblesse ,  qui  s'en  montrait  si  jalouse  ;  et  que, 
pour  que  ce  sacerdoce  pût  se  maintenir  quelque 
temps  encore ,  il  fallut  qu'un  édit  d'Auguste  en 
ouvrît  les  rangs  aux  filles  d'affranchis. 

Eh  bien!  chez  nous  aussi  les  supériorités 
sociales  ont  déserté  les  rangs  du  clergé,  qui 
naguère  étaient   le  rendez-vous  de  toutes  le^; 
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hautes  capacités.  Les  élèves  de  Voltaire  ont*  ri 
des  prêtres ,  Cicéron  ne  se  moquait-il  pas  des 
augures?  Nous  avons  des  sceptiques,  des 
épicuriens,  mais  ceux  de  Rome  valaient  les 
nôtres:  nous  fuyons  l'Eglise  pour  courir  au 
théâtre,  et  nous  agissons  en  cela  comme  les 
Romains,  lorsqu'ils  volaient  au  cirque. 

Mais,  direz-vous  peut-être,  nous  n'avons  au 
moins  ni  magiciens,  ni  sorciers ,  ni  devins  ;  la 
crédulité  du  peuple  est  moins  grande  aujourd'hui; 
il  repousserait  des  croyances  que  des  barbares 
ont  pu  admettre. 

Mais  d'abord,  il  ne  s*agit  pas,  pour  Tavenir, 
des  croyances  qui  ont  entraîné  les  peuples  il 
y  a  dix-huit  siècles ,  ni  surtout  de  conserver  les 
formes  que  ces  croyances  ont  alors  revêtues  ; 
ensuite,  et  nous  reclamons  ici  votre  attention, 
il  n'est  pas  juste  de  nous  faire  passer  pour  plus 
incrédules  que  nous  ne  sommes  :  sous  ce  rapport 
notre  richesse  est  assez  grande.  Nous  n'avons, 
dites- vous ,  ni  sorciers ,  ni  magiciens ,  et  vous 
concluez  que  nous  ne  sommes  pas  crédules , 
fausse  conclusion  :  ce  fait  prouve  simplement 
que  la  sorcellerie  et  la  mdgie  sont  des  moyens 
trop  grossiers  pour  tromper  les  hommes  de  nos 
jours,  que  notre  charlatanisme  est  plus  relevé. 
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nos  jongleries  plus  fines  et  plus  délicates.  Et  ici, 
messieurs ,  les  exemples  ne  nous  manqueraient 
pas  ;  nous  pourrions  vous  montrer  assez  de  tré- 
teaux, de  chaires  ou  de  tribunes  entourés  d'un 
'^  public  ébahi  et  souvent  dupé;  nous  pourrions 
citer  ces  chaudes  convictions  de  commando  qui 
font  prendre  trop  fréquemment  pour  un  citoyen 
dévoué  un  bourgeois  égoïste.  La  foi  ne  manque 
jamais  à  l'humanité  ;  jamais  il  ne  faudra  mettre 
en  question  si  elle  est  disposée  à  croire,  pas 
plus  qu*il  ne  faudra  demander  si  elle  pourra  un 
jour  renoncer  à  aimer  :  à  cet  égard,  il  ne  s'agit 
que  de  savoir  quels  sont  les  hommes  et  les  idées 
auxquels  elle  accorde  sa  confiance ,  quelles  sont 
les  garanties  qu'elle  exige  avant  de  s'y  abandon- 
ner. 

Soyez-en  sûrs,  messieurs,  nous  sommes  aussi 
crédules  que  les  Romains  ;  rougissons  de  notre 
crédulité  si  elle  nous  livre  sans  défense  à  le- 
goïsme,  mais  remercions  Dieu  de  ce  don  précieux, 
si  c'est  lui  qui  nous  fait  embrasser  avec  confiance 
les  inspirations  du  dévouement. 

Notre  incrêdulilé  n'est  doue  pas  un  obstacle  à 
Tapparition  de  nouvelles  idées  religieuses,  c  est 
bien  plutôt  dans  ftotre  crédulité  qu  elles  en 
trouveraient  un. 
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En  réfutant  d'abord  cette  opinion»  nous  ne 
devons  pas  nous  dissimuler  qu'il  en  existe  une 
autre  à  peu  près  contraire  ,  qui  mérite  examen, 
et  que  nous  avons  dû  négliger  en  repoussant  la 
première. 

Ainsi  on  pourra  nous  dire  que  nous  peignons, 
à  tort,  l'époque  actuelle  de  couleurs  antireligieu- 
ses ;  que  la  société  renferme  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  doués ,  à  un  haut  degré,  d'une 
véritable  piété:  et  pour  nous  combattre,  on 
reprendra  l'exemple  que  nous  venons  de  citer 
nous-même,  on  nous  montrera  les  portes  des 
églises  assiégées  par  des  flots  de  fidèles. 

Quant*  à  la  première  partie  de  l'objection, 
nous  répondrons  d'abord  :  que  l'importance  que 
nous  attachons  à  ce  qui  mérite  le  nom  de  sys- 
tème religieux  nous  empêche  d'en  attribuer,  aux 
contemplations,  plus  ou  moins  mystiques,  qui 
absorbent,  aux  dépens  de  l'humanité,  quelques 
individus  qui  se  sont  fait  des  croyances  à  eux, 
et  qui,  par  un  effort  d abstraction,  paraissent 
avoir  oublié  ((u'ils  ne  sont  pas  seuls  au  monde. 
Que  si  on  entend  parler  des  hommes  qui  se 
rattachent  encore  à  des  crovances  formulées  et 
publiques,  et  aux  sectes  diverses  du  catholicisme 
et  du  protestantisme,  nous  dirons  que  les  catho^ 
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liques  gallicans  ou  jansénistes,  uitramontains  ou 
jésuites,  que  les  protestants  luthériens  ou  calvi- 
nistes, sociniens,  épiscopaux  ou  presbytériens, 
indépendants,  quakers,  méthodistes,  etc.,  etc., 
n'ont  pour  point  de  ralliement  que  des  dogmes 
tellement  insignifiants  à  leurs  propres  yeux , 
malgré  le  prix  qu'ils  semblent  y  mettre,  que  les 
différences  qui  existent  entre  ces  dogmes,  diffé- 
rences qui  le^>  séparent  complètement  dans  leurs 
pratiques  religieuses,  n'en  introduisent  aucune 
dans  leur  conduite  individuelle  ou  politique; 
qu'ils  sont  d'accord,  non-seulement  entre  eux, 
mais  même  avec  les  athées,  sur  les  faits  qui 
intéressent  le  plus  l'humanité  ;  que  leurs  pré- 
tendues croyances  religieuses  tendent  plutôt  à 
les  séparer  de  la  société  qu'à  les  y  relier  ;  et 
qu'enfin,  à  ne  considérer  ces  croyances  que  sous 
le  rapport  pratique,  c'est-à-dire  sous  le  rapport 
moral  ou  pohtique,  elles  se  résolvent  en  un 
véritable  athéisme  ;  car  leurs  opinions  rehgieuses 
n'ayant,  pour  ainsi  dire,  qu'une  valeur  purement 
spéculative,  sont  en  cela  à  peu  près  étrangères 
à  la  société,  et  les  en  séparent  plutôt,  disons- 
nous,  qu'elles  ne  les  unissent  à  elle  :  elles  ren- 
ferment donc  plutôt  un  germe  d'athéisme  qu'elles 
!io  sont  rexprcssion  d'un  sentiment  religieux. 
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Mais  nous  appellerons  voire  attention  sur  la 
seconde  partie  de  Tobjeclion  que  nous  venons 
de  poser.  Oui ,  messieurs ,  les  temples  se  rem- 
plissent encore  ;  et  sans  nous  arrêter  à  faire  la 
part  des  individus  qui  sont  croyants  par  ton,  par 
désœuvrement  ou  par  calcul,  ce  fait  ne  nous 
prouve-t-il  pas  Timpuissance  des  prétentions  de 
la  critique,  lorsqu'elle  a  cru  pouvoir  détruire  le 
besoin  le  plus  irrésistible  de  l'humanité  ?  N'a-t- 
elle  pas  employé,  potfr  arriver  à  ce  but,  tous  les 
moyens  dont  les  forces  humaines  pouvaient 
disposer  ?  N'a-t-elle  pas  fermé  les  églises  ?  N'a- 
ttelle pas  substitué  aux  livres  saints  toute  la 
bibliothèque  du  XVIIP  siècle  ?  Eh,  messieurs, 
si  les  templelS  du  polythéisme  s'étaient  fermés 
un  siècle  avant  la  venue  de  Jésus,  les  Grecs  et 
les  Romains  seraient  retournés  au  fétichisme, 
plutôt  que  de  vivre  sans  croyances  religieuses 
et  sans  culte  ;  de  même,  les  peuples  de  nos  jours 
reviendraient  au  polythéisme,  si  la  parole  du 
Christ  cessait  de  leur  être  prêchée.  Nous  ne  crai- 
gnons donc  pas  de  le  dire  avec  vous,  tout  ce  qui 
n'est  pas  athéisme  aujourd'hui  est  ignorance  et 
superstition  :  si  nous  voulons  guérir  l'humanité 
de  cette  plaie,  si  nous  voulons  qu'elle  délaisse 
des  croyances  et  des  pratiques  que  nous  jugeons 
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indignes  d'elle,  si  nous  voulons  enfin  qu'elle 
abandonne  l'Eglise  du  moyen  âge,  ouvrons-lui 
celle  de  Tavenir.  Tenons-nous  prêls  comme  le 
ditDeMaistre,  pour  un  événement  immense  dans 
Tordre  divin,  vers  lequel  nous  marchons  avec 
une  vitesse  accélérée  qui  doit  frapper  tous  les 
observateurs  :  disons  comme  lui  :  Il  n'y  a  plus 
*de  religion  sur  la  terre,  le  genre  humain  ne  peut 
demeurer  dans  cet  état  ;  mais ,  plus  heureux  que 
De  Maistre,  nous  n'attendons  plus  V homme  de 
génie  qu'il  prophétisait,  et  qui  devait,  selon  lui, 
révéler  prochainement  au  monde  V affinité  natu- 
relle de  la  religion  et  de  la  science  :  Sajnl- 
Simon  a  paru. 


QUATORZIÈME  SÉANCE. 

OBJECTIONS  TIRÉES  DE  LA  PRÉTENTION  DES  SCIENCES 

POSITIVES  A  l'irréligion. 

Messieurs  , 

Les  questions  que  nous  agitons  aujourd'hui 
devant  vous  sont  tellement  en  dehors  de  notre 
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époque,  que  les  hommes  qui  s'en  occupent  pa- 
raissent étrangers  à  notre  siècle  de  lumière  :  on 
s'inquiète  peu  de  savoir  s'ils  lui  sont  étrangers, 
parce  qu'ils  sont  en  avant  de  lui,  et,  il  faut  l'a- 
vouer, on  a  de  justes  motife  pour  les  considérer 
de  prime  abord  comme  arriérés. 

La  plus  grande  partie  des  obstacles  que  ren- 
contreront en  vous  les  idées  de  Saint-Simon  tien-  * 
dront  à  une  cause  qui  nous  est  connue,  parce 
que  nous-mêmes  avons  été  longtemps  soumis 
à  son  influence  :  aussi,  n'attendons-nous  pas  du 
cercle  qui  nous  entoure  une  seule  objection,  de 
quelque  valeur,  que  nous  n'ayons  faite  lorsque 
nous  avons  abordé  la  doctrine  de  Saint-Simon. 
Nous  voulons  essayer  de  vous  guérir  des  pré- 
jugés dont,  plus  que  d'autres,  peut-être,  nous 
avons  été  profondément  infectés  ;  et  nous  savons 
que  cette  cure,  toujours  délicate,  est  impossible 
quand  le  malade  n'a  pas  confiance  dans  les  lu- 
mières du  médecin  :  par  conséquent,  tant  que 
vous  croirez  trouver  en  défaut  la  science  Saint- 
Simonienne,  tant  que  vous  pourrez  nous  accuser 
de  présenter  sous  un  faux  jour  les  faits  qui  nous 
servent  d'arguments,  nous  devrons  nous  efforcer 
de  vous  prouver  que  c'est  le  point  de  vue  où 
vous  êtes  placés  qui  vous  empêche  de  les  bien  • 
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envisager  ;  que  c*esl  la  doctrine  à  laquelle  vous 
obéissez  qui  vous  défigure,  eh  le  décolorant,  le 
sublime  tableau  du  développement  de  rhumanité. 

Nous  nous  félicitons  du  résultat  de  nos  réu- 
nions depuis  six  mois ,  puisque ,  après  les  avoir 
presque  toutes  consacrées  à  vous  développer  no- 
tre méthode  historique,  à  vous  montrer  comment 
on  pourrait,  dans  le  passé  de  Thumanité,  lire 
son  avenir,  les  discussions  en  sont  arrivées  au 
point  que  vous  cherchiez  à  vous  servir  de  nos 
propres  armes  pour  nous  combattre.  Vous  savex 
maintenant  que  la  chaîne  des  destinées  humaines 
est  continue;  que  ravenir,'quel  qu'il  soit,  ne  sau- 
rait être  que  le  développement  des  faits  du  passé; 
que  par  là  seulement  on  peut  donner  un  carac- 
tère positif  au  dogme  de  la  perfectibilité ,  pres- 
senti par  quelques  inteUigences  supérieures  vers 
la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement  de 
celui-ci;  enfin  vous  êtes  convaincus  que  toute 
prévision  qui  ne  serait  pas  appuyée  sur  une  ten- 
dance de  rhumanité,  rigoureusement  constatée, 
devrait  être  repoussée,  comme  le  fruit  d'une  ima- 
gination malade,  faible  et  rêveuse. 

Nous  le  répétons ,  messieurs ,  ce  premier  ré- 
sultat de  nos  efforts  est  pour  nous  d'une  haute 
importance  ;  vous  avez  maintenant  à  votre  dispo- 


DE  LA  DOCTRINE  SAINT- SIMONIENNE  as 

sition  l'instrument  avec  lequel  il  faut  fouiller  les 
annales  du  genre  humain  :  il  ne  nous  reste  plus 
à  discuter  avec  vous  que  les  applications  de  cette 
méthode. 

Toutefois,  messieurs,  remarquez  qu'un  pareil 
instrument  vous  paraîtrait  et  vous  serait  réelle- 
ment inutile,  si  vous  n'étiez  pas  convaincus,  à 
ravance,  que  le  terrain  à  exploiter  renferme  une 
raine  d'or,  c'est-à-dire  que  le  développement  de 
l'humanité  est  un  progrès  constant  :  vous  ne 
vous  donneriez  pas  même  la  peine  d'étudier  de 
cette  manière  le  passé,  d'interroger  ainsi  l'his- 
toire, si  vous  ne  pensiez  pas  devoir  conclure,  de 
celte  richesse  croissante  jusqu'à  présent,  qu'un 
nouveau  filon ,  plus  riche  encore ,  doit  être  mis 
à  jour  par  vos  travaux  :  si  vous  ne  sentiez  pas 
vivement  que  l'humanité  n'a  pas  atteint  le  terme 
de  ses  progrès,  si  vous  n'étiez  pas,  enfin,  péné- 
très-  du  désir  et  de  Vespérance  de  lui  faire  faire 
encore  un  pas  vers  son  bonheur. 

Ëh  bien,  ce  n'est  pas  tout,  le  sentiment  qui 
vous  dirige  serait  impuissant,  Tinstrument  que 
vous  possédez  serait  inutile,  si  vous  ne*  mettiez 
pas  un  certain  ordre  dans  vos  travaux,  si  vous 
marchiez  au  hasard  dans  le  labyrinthe  de  This- 
toire  ;  il  vous  faut  un  fil  conducteur,  il  faut  que 
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voua  gaohiea  encore  à  Vavanùs  oommenl  classer 
tous  ces  matériaux  que  voua  avez  sous  les  yeux, 
afin  de  distinguer  ceux  qui  appartiennent  à  des 
portions  du  sol  qui  sont  épuisées ,  et  ceux ,  au 
contraire,  qui  doivent  vous  conduire  vers  les 
parties  qui  renferment  de  nouvelles  et  plus  abon- 
dai! tes  richesses  :  alors,  mais  alors  seulement, 
vous  maroherea  avec  autant  d'ardeur  que  d'assu- 
rance. 

C'est  pour  atteindre  ce  but  que  nous  avons 
cherché,  dans  nos  premières  réunions,  à  vous 
faire  sentir  que  pour  oomprendre  rhnmanilé, 
de  même  que  pour  connaîlm  l'homme,  il  fallait 
étudier  ses  aeniiments,  ses  raisonnements,  el 
ses  actes,  et,  traduisant  ces  trois  mots,  qui  ap- 
partiennent à  toutes  les  philosophies  du  passé, 
en  langage  saint-simonien ,  nous  vous  avons 
désigné  les  faits  historiques  qui  devaient  être 
soumis  àTûbservalion,  nous  vous  avons  dit  qu'il 
fallait  étudier  le  développement  joo0//gMe  ou  re- 
UoiEUK,  théorique  ou  soibntifique,  pratique  ou 

INDUSTRIEL  dos  sociétés  humaines. 

Beaux-arts,  sciences,  industrie,  voilà  donc  la 
trinité  philosophique  de  Saint-Simon,  que  nous 
avons  opposée  à  celle  do  Platon  ;  voilà  ce  qui 
différencie,  pour  nous,  la  philosophie  positive 
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de  nolro  siècle,  de  )a  philosophie,  dito  môlaphy- 
sjquey  ovéée  il  y  a  plus  de  daux  milia  ans.  Celte 
différenoe ,  qui,  au  premier  coup  d*œil,  peut  m 
pas  paraître  considérable,  est  immense,  mes- 
sieurs, paroe  qu^elle  nous  donne  le  secret  de 
Y  humanité^  tandis  que  Platon  n'avait  pressenti 
que  Vbamme^  et  encore  d'une  manière  impars 
feite,  puisqu'une  vue  générale  des  rapports  de 
Thomme  à  l'humanité  tout  entière  lui  manquait 
complètement.  Cette  différence  est  immense, 
puisque  la  philosophie  de  Saint-Simon  doit  ser- 
vir de  hase  à  une  morale  sociale,  tandis  qu'on 
n'a  pu  établir  sur  celle  de  Socrate ,  développée 
par  Platon,  qu'une  morale  individueUe^  qui  n  a 
pas  été  perfectionnée  depuis  dix^huit  siècles ,  et 
qui  ne  saurait  l'être  sans  la  conception  nouvelle 
des  destinées  do  l'humanité. 

Neus  vous  engageons  à  méditer  cette  idéat 
paroe  que,  dans  notre  dernière  réunion,  l'une  des 
objections  qui  nous  ont  été  faites  puisait  toute 
sa  force  dans  la  prétendue  perfectiQn  philoso- 
phique de  la  doctrine  de  Platon,  docirine  que 
Ton  considérait,  d'ailleurs,  à  juste  titre,  comme 
un  germe  que  devait  bientôt  vivifier  le  christia* 
nisme.  Notre  admiration  pour  Socrate  et  pour 
les  deux  hommes  qui  se  sont  partagé  le  travail 
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trélaboration  de  sa  doctrine  est  aussi  grande 
que  possible;  mais,  en  nous  apprçnant  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  le  progrès  de  rhumanité,  Saint- 
Simon  nous  a  montré  tout  ce  qu'ils  avaient 
laissé  à  faire;  et  il  y  aurait  une  contradiction 
manifeste  dans  Tesprit  d'un  homme  qui  recon- 
naîtrait que  la  science  sociale  est  parvenue,  de 
nos  jours  seulement,  à  ce  que  Ton  nomme  Tétat 
positif,  et  qui,  en  même  temps,  prétendrait  que 
les  doctrines  philosophiques  de  la  Grèce  n'ont 
pas  été  dépassées  :  en  effet,  si  une  pareille  révo- 
lution dans  la  manière  dont  l'espèce  humaine 
envisage  les  faits  qui  la  touchent  le  plus  n'a  été 
ni  constatée,  ni  même  prévue  par  Platon,  ne 
faut-il  pas  en  conclure  que  l'analyse,  faite  par  ce 
philosophe,  des  procédés  de  l'esprit  humain, 
aussi  bien  que  ses  vues  morales,  poUtiques  et  re- 
ligieuses, ont  du  nécessairement  se  ressentir  de 
cette  omission,  ou  plutôt  de  cette  ignorance, 
tandis  que  les  vues  morales ,  politiques  et  reli- 
gieuses de  Saint-Simon  doivent  témoigner  de 
cette  nouvelle  conception?  Qu'on  ne  se  fasse  donc 
plus  une  arme  contre  nous  de  la  perfection  trans- 

m 

cendarile  de  la  doctrine  platonicienne,  sous  pré- 
texte  que  cette  doctrine  philosophique,  la  plus 
parfaite  que  l'Iiommo  aurait  pu  concevoir,  n'a 
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produit  par  son  développement  que  le  cbristin- 
nisme,  qui,  une  fois  détruit,  ne  permettrait  plus 
d'espérer  ou  de  craindre  pour  l'humanité  Fappa- 
rition  de  nouvelles  croyances  religieuses.  Non , 
messieurs,  Saint-Simon  est  venu  semer  sur  notre 
terre,  bouleversée  par  les  révolutions  des  trois 
derniers  siècles ,  un  nouveau  germe  philoso- 
phique dont  Tavenir  cueillera  les  fruits. 

Lorsque  nous  avons  dit  qu'il  fallait  étudier 
le  développement  sentimental,  scientifique  et  in- 
dustriel de  l'espèce  humaine,  vous  avez  dû  voir 
que  nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  nous 
placer  sur  le  terrain  où  se  trouvent  aujourd'hui 
les  hommes  occupés  de  travaux  sérieux  :  nous 
nous  serions  bien  gardés  d'entrer  en  matière  en 
vous  faisant  appliquer  la  méthode  historique  à  la 
série  du  développement  sentimental  de  l'huma- 
nité; nous  vous  avons  parlé  principalement,  nous 
pourrions  presque  dire  uniquement^  des  progrès 
scientifiques  et  industriels  des  sociétés  et  nous 
n'avons  osé  exprimer  le  progrès  sentimental  que 
sous  ces  termes  :  décroissance  de  Texploitatioii 
de  Thomme  par  Thomme ,  et  croissance  de  Tes- 
prit  d'association.  Nous  savions  que  beaucoup 
d'entre  vous  se  révolteraient  contre  la  méthode 
même ,  si  nous  présentions  d'abord  ceux  de  ses 
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résultats  qui  blessent  le  plus  vivement  les  pri^u- 
gris  de  notre  éducation  critique,  et  nous  n*avions 
pas  besoin  de  prononcer  le  mot  religion  pour 
produire  oet  effet* 

Aujourd'hui I  le  problème  que  soulève  ce  mol 
doit  cependant  être  résolu  :  quelles  qud  soient 
vos  dispositions  personnelles  à  Tégard  des  idéee 
religieuses,  il  vous  est  impossible»  en  lisant 
riiistoire ,  de  ni?  pas  observer  la  place  considé- 
rable qu'elles  occupent  dans  le  développement 
de  Thumanité;  vous  ne  pouves  pas  vous  dissi- 
muler que  des  foits  de  la  plus  haute  importance 
peuvent  être  rattachés  à  ces  idéesi  et  forment  une 
série ,  dont  la  loi  fournirait  une  indication  utile 
pour  concevoir,  sou«  ce  rapport,  Tavenir  de  Thu» 
manité»  Vous  aveSE  bien  su  découvrir  les  progrès 
constants  de  la  classe  industrielle  et  la  décrois- 
eânce  de  Tesprit  et  des  habitudes  militaires  ;  vous 
pouves  vous  démontrer  de  môme  la  croietance 
ou  la  déoroissance  du  sentiment  religieux. 

Mais  ici,  messieurs,  se  présente  une  oligaolion 
qui,  si  elle  était  fondée,  nous  dispenserait  de 
perdre  notre  temps  à  examiner  un  problème  in«- 
soluble*  On  peut  nous  dire  qu'il  n'est  possible 
d'observer  que  ce  qui  est  du  domaine  de  Tobser* 
vation,  et  que  Iop  croyances  religieuses  n'étant 
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que  des  conceptions  hypothétiques  plus  ou  moins 
ingénieuses ,  fruits  d'imaginations  à  peu  près 
évaporéeSi  ne  sauraient  être  soumises  à  un  exa* 
men  scientifique  rigoureux,  et  ne  peuvent ^  par 
conséquent,  jamais  donner  lieu  à  rétablissement 
d'une  série  régulière.  On  pourrait  dire  enoore 
que,  le  sentiment  religieux  étant  l'apanage  des 
esprits  faibles,  il  importe  peu  de  savoir  quel 
rôle  joueront  de  pareils  esprits,  lorsque  les  lu- 
mières et  la  raison  I  qui  se  développent  sans 
cesse,  les  auront  mis  à  leur  place  ,  c'est-à-dire 
dans  les  derniers  rangs  de  l'ordre  social. 

Remarquez  qu'avec  ces  fins  de  non-recevoir, 
on  aurait  le  singulier  privilège  déjuger  la  ques- 
tion, tout  en  disant  qu'on  ne  veut  pas  Texami- 
ner.  Est-il  bien  certain ,  par  exemple ,  que  les 
hommes  faibles,  dans  le  passé,  aient  été  ceux 
qui  se  sont  le  plus  distingués  par  la  puissance 
qu'exerçaient  sur  eux  les  idées  religieuses? 
N'est-il  pas  évident,  au  contraire,  que  ce  sont 
les  hommes  les  plus  religieux  qui  ont  ou  la  force 
d'entraîner  l'humanité  dans  la  voie  progressive 
qu'elle,  a  parcourue  ? 

Mais  la  première  objection  est  plus  spécieuse; 
si  les  idées  religieuses  sont  en  dehors  do  l'obser- 
vation, pourquoi,  en  effet,  vouloir  les  observer? 
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—  Qu'entend-oii ,  messieurs ,  par  ces  paroles  ? 
qu'est-ce  que  des  idées  qui  sont  en  dehors  de 
l'observation?  sont-ce  les  choses  que  Ton  ne 
saurait  ni  voir ,  ni  toucher ,  ni  sentir ,  ni  enten- 
dre, ni  goûter?  A  ce  titre,  nous  devrions  nous 
dispenser  de  parler  du  passé  tout  entier.  Non, 
dira-t-on,  les  faits  obsei-vables  sont  des  faits 
certaine,  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  contes- 
tation, soit  qu'ils  se  passent  sous  nos  yeux, 
soit  qu'ils  nous  soient  affirmés  d'une  manière 
irrécusable.  Eh  bien!  qu'y  a-t-il  de  plus  certain, 
par  exemple ,  que  les  faits  représentés  par  ces 
mots  :  fétichisme,  polythéisme,  christianisme? 
quelles  idées  pouvons  -  nous  plus  facilement 
étudier  que  les  idées  d'Homère,  de  Moïse,  de 
saint  Paul?  quel  phénomène  est  plus  réel,  pour 
rhomme  même  qui  n'a  pas  d'idées  religieuses, 
que  l'existence  de  certains  individus  dont,  ces 
idées  font  le  bonheur  ? 

Supposez;  pour  un  instant,  que  vous  n'éprou- 
viez aucun  des  sentiments  d'affection  et  d'amour 
qui  occupent  tant  de  place  dans  la  vie  de  la  plu- 
part des  hommes  :  vous  concevrez  cependant 
qu'il  vous  serait  rigoureusement  possible  de 
constater  les  effets  de  ces  divers  sentiments  sur 
les  individus  qu'ils  animent,  et,  par  exemple, 
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de  ce  que  la  musique. ne  vous  causerait  aucun 
plaisir ,  il  n*en  résulterait  pas  que  le  plaisir 
qu'elle  procurerait  à  d'autres  fût  un  fait  inobser- 
vable pour  vous.  Tout  ce  que  vous  pourriez  faire, 
en  pareille  circonstance,  serait  de  gémir  sur  votre 
organisation  imparfaite,  défectueuse,  qui  vous 
priverait  d'une  foule  de  jouissances  et  de  vives 
émotions;  mais  vous  ne  prétendriez  pas  pour 
cela  que  le  sentiment  de  la  musique  ne  fût  pas 
très-susceptible  d'être  observé,  au  moyen  des 
actes  qu'il  produit,  quoique,  par  lui-même,  il 
n'agit  pas  sur  vous  :  et  surtout  vous  vous  gar- 
deriez bien  de  dire  que  ce  sentiment  n'existe  pas. 
Nous  ne  vous  demandons  pas,  pour  le  mo- 
ment^ messieurs,  d'être  sensibles  à  la  grande 
harmonie  de  Tunivers  ;  cela  n'est  pas  nécessaire 
pour  l'œuvre  du  calcul,  pour  l'opération  ration- 
nelle que  nous  avons  à  faire  sur  le  passé  :  nous 
vouS  engageons,  au  contraire,  à  rester  froids  à 
l'égard  des  idées  religieuses ,  à  étouffer  préa- 
lablement toute  sympathie,  anais  aussi  toute 
antipathie  pour  cet  ordre  d'idées ,  car  nous  ne 
chercherons  pas  d'abord  si  ces  croyances  font 
réellement  le  bonheur  de  l'humanité,  mais  sim- 
plement si  elles  tendent  à  disparaître,  ou  si,  au 
contraire,  elles  se  sont  étendues  et  affermies  de 
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plus  en  plus,  à  chacune  des  grandes  révolutions 
subies  par  Tespèce  humaine.  D'ailleurs  (nous  ne 
saurions  trop  voua  le  répéter),  nous  ne  préten- 
drons pas  vous  démontrer  la  réalité  matérielle 
des  faits  admis  par  telles  ou  telles  croyances  re- 
ligieuses; nous  ne  voulons  pas  vous  faire  palper 
les  objets  qui  exciteront  celles  de  Tavenir  ;  nous 
ne  voulons  pas /en  un  mot,  prouver  Dieu, 
les  axiomes  ne  se  prouvent  pas  :  de  telles  pré- 
tentions seraient  d'autant  moins  fondées  que 
nous  sommes  plus  éloignés  de  ridolàlrie,  (3t  que 
*lo  sentiment  religieux  s'est  développé  davan- 
tage ;  nous  ne  voulons  pas  môme ,  en  ce  ma- 
ment\  rechercher  avec  vous  l'expression  dont 
l3s  dogmes  religieux  de  l'avenir  seront  reviHus  : 
nous  nous  bornerons  à  constater  les  faits  his- 
toriques relatifs  aux  croyances  successives  de 
l'humanité ,  pour  en  déduire ,  ou  la  loi  de  leur 
disparition,  ou,  au  contraire,  celle  de  leur  ciDis- 
sance  progressive. 

Plus  tard,  lorsque  nou8  aurons  fait  ce  premier 
travail ,  lorsque  nous  vous  aurons  montré  que 
chaque  développement  do  Thumanité  a  été  si- 
gnalé par  un  développement,  en  étendue  et  on 
intensité  y  des  idées  religieuses;  lorsque  nous 
aurons,  d'après  la  méthode  historique,  formulé 


DE  LA  DOCTHINS  SAlI^T-SlMONlEiNiNE  4H 

la  loi  du  progrès  social  soue  ce  rapport  ;  lorHque, 
enfin ,  nous  pourrons  reconnaître  que  oes  idées 
ont  une  tendance  manifeste  à  s'étendra  encore 
davantage  I  alors  nous  en  appellerons  à  vous*- 
mdmesi  à  vos  propres  sympathies.  Si  vous  per-« 
sistiez  à  croire  que  de  pareilles  idées  sont  fu*- 
nesteS)  qu'elles  sont  Tattribut  de  la  faiblesse  et  ' 
de  Tignorancef  dans  ce  cas  vous  devriez  pro'^ 
noncer  hardiment  que  Tâspèce  humaine,  au  lieu 
d'être  perfectible,  s'affaibli  t  et  dégénère  chaque 
jour  davantage. 

Nous  pouvons  le  dire  à  Tavance^  une  pareille 
conclusion  vous  révolterai  messieurs,  car  c'est 
précisément  parce  que  vous  êtes  convaincus  de 
la  perfectibilité^  que  vous  repoussez  aujourd'hui 
les  croyances  religieuses,  comme  incompatibles 
avec  cette  idée  ;  vous  eti  dépouillez  Tavenir»  parce 
que  vous  les  considérez  comme  un  obstacle  au 
plus  grand  développement  des  facultés  humai- 
nes» avant  d'avoir  examiné  si  elles  n'en  ont  pas 
toujours  été|  \et  de  plus  en  plus,  le  plus  puis- 
sant mobile. 

Nous  aurons  donc  à  nous  occuper  de  cette 
étude  :  nous  verrons  si ,  en  effet ,  à  toutes  les 
époques  où  l'humanité  a  fait  de  grands  progrès, 
à  toutes  les  époques  où  elle  a  revêtu  de  nouvelles 
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formes  sociales ,  le  sentiment  religieux  na  pas 
été  Texcitant  le  plus  vif  pour  déterminer  les  actes 
nécessaires  à  ces  transformations.  Nous  exami- 
nerons en  même  temps  si  ce  sentiment  ne  s*est 
pas  accru  dans  la  même  proportion  que  les  actes 
mêmes  qu'il  produisait  ;  et  ôi ,  par  exemple ,  la 
*  foi  chrétienne  n*a  pas  été  plus  vive ,  plus  agis- 
sante ,  et  par  conséquent  plus  civilisatrice  que 
toutes  les  croyances  qui  l'avaient  précédée. 

En  vérité,  messieurs,  l'énoncé  de  ce  problème 
ne  nous  parait  pas  exiger  une  longue  démons- 
tration ;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  néces- 
saire de  comparer  minutieusement;  sous  toutes 
les  faces ,  les  sentiments  du  chrétien  avec  ceux 
du  païen ,  même  avec  ceux  d'un  juif,  ou  bien 
encore  avec  ceux  d'un  adorateur  de  fétiches, 
pour  reconnaître  que  la  volonté  de  Dieu,  révélée 
par  JÉSUS,  embrassait  un  ordre  de  faits  bien  plus 
large  que  celle  révélée  par  Moïse  à  un  seul 
peuple ,  pour  la  conduite  de  ce  peuple  exclusi- 
vement  chéri.  Mais  nous  ne  pensons  pas  surtout 
qu'on  puisse  douter  un  instant  de  la  supériorité 
des  idées  religieuses  professées  par  l'Église,  sur 
celles  enseignées  par  les  prêtres  des  divinités 
protectrices  de  Troie,  d'Athènes ,  de  Sparte  ou 
de  Rome  même.  Nous  pensons ,  enfui ,  que  tout 
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le  monde  tombe  facilement  d  accord  avec  nous, 
lorsque  nous  comparons  les  efforts  impuissants 
de  Julien  pour  ressusciter  le  culte  du  paganisme, 
à  ceux  qui  seraient  faits  aujourd'hui  pour  rendre 
au  cuite  catholique  la  pompe  et  Tinfluence  qu'il 
avait  il  y  a  plusieurs  siècles  :  cependant,  les  pré- 
jugés critiques  sont  si  difficiles  à  déraciner,  que 
nous  reviendrons  souvent  sur  les  faits  du  passé 
qui  tendent  à  justifier  les  propositions  que  nous 
avons  énoncées  tout  à  l'heure. 

Mais  d'abord,  arrêtons-nous  quelques  instants 
sur  Tune  des  idées  capitales  de  la  doctrine,  idée 
dont  nous  vous  avons  déjà  souvent  entretenus, 
et  dont  Tusage  est  indispensable  ici  :  nous  vou- 
lons parler  de  la  division  du  passé  en  époques 
organiques  et  en  époques  critiques. 

Cette  première  décomposition  de  Thistoire  est 
déjà  considérée,  par  la  plupart  d'entre  vous, 
non  -  seulement  comme  possible,  mais  aussi 
comme  très-utile,  comme  indispensable  même 
pour  expliquer  le  progrès  des  sociétés  humaines; 
progrès  constant,  souvent  insensible,  mais  quel- 
quefois aussi  (rarement  il  est  vrai)  signalé  d'une 
manière  éclatante,  par  une  lutte  terrible  entre 
des  efforts />rogrras.s7/s  el  des  résistances  ré/ro- 
g  rades. 


Il  iiB  Buffit  pas,  lorsqu'on  adopte  uu  pareil 
dogme,  d*eii  faire  Tapplication  à  quelques  faits 
isolés  du  développement  de  Thumanitë  ;  il  faut 
le  cousidérep  oomme  point  de  départ,  dans  toute 
vérifloalion  d'une  vue  d'avenir  ;  ainsi,  quand  nous 
cherchons  à  résoudre  ce  problème  !  L'espèce  hu- 
maine a-l*elle  un  avenir  religieux?  nous  sommet 
certains  d'avance  que ,  puisque  nous  avons  en 
vue  un  avenir  organique^  c'est  dans  Tenchaine^ 
ment  des  étals  organiques  de  ^humanité  que 
nous  devons  trouver  nos  preuves.  Et,  en  effet, 
il  est  évident,  /)âr  détimtion,  que  chaque  épo- 
que critique  ayant  eu  pour  but  de  détruire  le 
système  organique  qui  Tavait  précédée,  toutes 
ces  époques  doivent  être  vouées  à  l'athéisme, 
comme  elles  le  sont  à  Végoîsme,  et  en  général  à 
la  négation  de  toute  idée  d'ordre,  puisqu'elles 
viennent  lutter  contre  les  principes  de  dévolion, 
de  dévouement^  de  devoir  (car  tous  oes  mots 
ont  la  môme  origine),  qui  servaient  de  lien  à  la 
société  qu'elles  veulent  détruire. 

Vous  devez  sentir,  messieurs,  d'après  le  rap- 
prochement que  nous  venons  d'établir,  combien 
on  serait  exposé  à  commettre  d'erreurs ,  si  l'on 
négligeait  de  faire  la  distinction  de  ces  deux 
états,  si  différents,  de  l'humanité;  et  réellement 


DE  LA   DOCTRINE    tiAINT-SIMONIRNNE  4T 

unpa^eil  oubli  n'a  jamais  lieu,  môme  de  la  part 
des  hommes  qui  sont  le  plus  étrangers  à  notre 
doctrine;  voyez,  en  effet,  les  sooiëtés  européen- 
nes, depuis  trois  siècles,  se  rattacher  sympathi-- 
quement  à  la  Grèce  et  à  Rome ,  et  passer  avec 
mépris  par-dessus  le  moyen  âge  :  le  xvni*  siècle 
était  en  guerre  contre  le  christianisme,  il  était 
donc  tout  naturel  qu'il  prit  ses  exemples ,  qu*il 
puisât  ses  forces  dans  les  sociétés  où  s'éteignait 
le  polythéisme,  et  que  le  criticisme  fut  pour  lui 
rétat  normal,  Tétat  sain  de  Thumanité,  comme 
Tétat  organique  eu  était  la  maladie.  La  diffé* 
rence  qui  existe  entre  ces  philosophes  et  nous 
ne  tient  donc  pas  à  la  division  de  la  vie  humaine 
en  deux  états,  mais  à  notre  manière  d'envisager 
ces  deux  états;  cependant,  messieurs,  faisons 
abstraction,  comme  le  dit  un  élève  de  Sainte 
Simon,  des  avantages  ou  des  inconvénients  du 
système  de  l'avenir;  pour  Je  moment,  la  ques- 
tion principale,  la  question  unique  va  être  pour 
nous,  comme  elle  Ta  été  constamment  pour  lui, 
celle-ci  :  Quel  est,  d'après  l'observation  di} 
passé,  le  système  social  destiné  par  la  marche 
de  la  civilisation  à  s'établir  aujourd'hui  ?  Réser-» 
vons^nous  d'ajouter  bientôt ,  comme  l'a  fait  im- 
médiatement ce  même  élève  de  Saint-Simon, 
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mais  en  changeant  toutefois  un  de  ses  termes, 
que  si  c'est  dans  un  tel  esprit  que  ce  nouveau 
système  doit  être  vérifié  (et  non  déterminé, 
comme  le  dit  M.  Comte),  ce  n'est  pas  sous  une 
telle  forme  qu'il  entraînerait  la  société  à  Tadopter 
définitivement,  puisque  cette  forme  serait  im- 
puissante pour  refouler  Tégoïsme,  devenu  pré- 
dominant par  la  dissolution  de  Tancien  système, 
puisqu'il  faut  tirer  l'humanité  de  son  apathie, 
puisqu'il  faut,  en  un  mot,  passionner  les  masses 
pour  les  organiser.  Nous  le  répétons  donc,  pour 
le  moment,  peu  nous  importe  de  savoir  si  l'hu- 
manité est  à  la  veille  de  recouvrer  la  santé,  ou, 
au  contraire,  de  tomber  malade;  ce  que  nous  vou- 
lons découvrir,  c'est  quel  sera  le  jeu  de  ses  or- 
ganes dans  l'avenir  ;  ne  nous  inquiétons  donc 
pas  encore  ici  du  sort  plus  ou  moins  heureux 
dont  elle  jouira.  Sain  ou  malade,  cet  être  exé- 
cutera des  fonctions,  ce  sont  ces  fonctions  qu'il 
s'agit  de  prévoir ,  soit  pour  appliquer  des  mé- 
dicaments ,  soit  pour  prescrire  des  règles  d'hy- 
giène. 

Vous  le  voyez,  .pour  nous  placer  sur  le  terrain 
des  objections  qui  nous  sont  faites,  nous  nous 
dépouillons  un  instant ,  autant  que  possible ,  de 
toute  sympathie  pour  les  époques  organiques, 
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et  (le  toute  antipathie  à  l'égard  des  époques  cri- 
tiques; nous  ne  sommes  ni  religieux,  ni  athées, 
ni  dévoués,  ni  égoïstes  ;  mais  nous  demandons, 
messieurs,  le  même  abandon  de  vos  sentiments, 
la  même  indifférence  ;  efforcez- vous  de  vous 
abstraire ,  au  point  de  ne  conserver  en  vous 
qu  une  seule  des  facultés  de  l'homme;  réduisez- 
vous,  pour  un  instant,  à  n'être  que  des  instru- 
ments passifs  d'observation ,  oubliez  que  vous 
aimez  mieux  la  philosophie  et  la  politique  des 
Grecs  et  des  Romains  que  celles  de  TÉgUse  et  ' 
de  la  féodalité  ;  tâchez  de  rester  juges  impar- 
tiaux entre  De  Maistre  et  Voltaire  ;  examinez 
seulement  si  la  marche  du  passé  ne  nous  an- 
nonce  pas  une  réconciliation  prochaine  entre  les 
génies  de  ces  grands  hommes,  comme  le  chris- 
tianisme a  opéré  celle  qui  a  eu  lieu  entire  les 
élèves  de  Caton  ou  de  Julien,  et  ceux  d'Épicure 
et  de  Lucrèce.  Voyez ,  en  d'autres  termes ,  si 
nous  ne  sommes  pas  (  suivant  l'expression  de 
M.  Ballanche)  à  la  fin  d'une  de  ces  crises  palin- 
génésiques  où  s'opère  le  passage  d'une  époque 
critique  épuisée  à  une  époque  organique  nou- 
velle, c'est-à-dire  où  la  société,  fatiguée  de  vivre 
sans  lien  moral,  sait  en  découvrir  un  nouveau, 
plus  fort  que  celui  qui  a  été  détruit,  et  auquel 
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la  critique  elle-même  consent  peu  à  peu  à  se 
soumettre. 

faite,  et  nous  devon^  nous  hât^r  }i'y  répondre 
directement ,  parce  fjuç ,  (pnijée  ç/î  apparence 
sur  une  rigoureuse  application  rfe  /a  métho^fi  de 
Saint-Simon  à  l'ét|i^e  du  déyelqppe.rnent  4p  l'hu- 
manité, elle  ruinerait  toutes  nos  prévisions  d'a- 
venir religieux. 

D'abord  félicitons-nous  encore  ici  de  voir  nos 
adversaires  invoquer  le  nom  de  noire  nia^iU*^; 
saint  Augustin  le  remarquait  aussi  de  son  temp^, 
c'était  en  se  rauj^eant  sous  Tétendard  du  Ch^sl 
que  les  philosophies  çaïennes  portaient  eçooçe 
quelques  derniers  coujp.s  à  rÉgl^se;  c'était  %vec 
une  partie  isolée ,  et  par  conséquent  mal.  corn- 
prise,  de  la  doctrine,  qu'on  attaquait  Tensemble^ 
r  unité  de  cette  dpct^*ine;  les  çl)rétj|sns  u'ayajeiU 
déjà  plus  de  philosophes  à  copibçtti'^, lorsqu'ils 
foudroyaient  encore  l'hérésie  ;  no}ffi  tâche,  sera 
bien  avancée  quand,  nous  n'aurçns  plus  à  lutter 
qu'avec  des  admirateurs  du  géme  d^  qotre.  maî- 
tre, avec  des  disciples  de  ses  élèves. 

On  nous  dit  que  1^  science  sociale,  parvenue 
par  Saint-Simon  à  l'état  positif  »  a  fait  ainsi  un 
pas  que  toutes  les  sciences  ont  fait  avant  elle. 
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On  ajoule  que  toutes  les  sciences,  en  effet,  ont 
été  à  l'état  théologique ,  puis  à  Tétat  métaphy- 
sique, et  sont  successivement  parvenues  à  l'état 
positif;  que ,  dans  le  premier  cas ,  c'était  au 
moyen  de  causes  surnaturelles  que  l'homme  liait 
les  phénomènes  ;  que,  dans  le  second,  il  les  unis- 
sait aii  moyen  d'abstractions  personnifiées,  qui 
n'étaient  plus  tout  à  fait  surnaturelles  et  qui 
n'étaient  pas  encore  naturelles;  qu'enfin  arrive 
l'état  positif,  dans  lequel  les  faits  sont  liés  d'après 
des  idées  ou  lois ,  suggérées  et  confirmées  par 
les  faits  mêmes,  d'où  l'on  conclut  que  la  théolo- 
gie doit  disparaître  de  l'avenir  qui  ne  reconnaîtra 
plus  de  Dieu. 

Avant  d'examiner  si  cette  objection  est  fondée 
historiquement,  ce  que  nous  admettons  avec  une 
certaine  réserve,  pesons  bien,  messieurs,  la  valeur 
des  mots  qui  Texpriment,  et,  par  exemple,  qu'est- 
ce  que  des  idées  suggérées  par  les  faits  et  véri-- 
Sables  par  eux?  Si,  comme  nous  Tavons  dit 
plus  haut,  vous  voyez  un  homme,  un  peuple  reli- 
gieux, ce  fait  ne  nous  suggère- t-il  pas  cette 
idée  ;  voilà  des  hommes  qui  croient  en  Dieu?  et 
si  vous  voulez  vérifier  cette  idée,  les  faits  ou  les 
hommes  qui  vous  l'ont  suggérée  no  sont-ils  pas 
là  pour  Tattester? 
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Maintenant,  qu'est-ce  (|iie  des  causes  surna- 
tutelles  et  des  causes  naturelles?  Si  la  croyance 
en  Dieu  fait  agir  un  homme,  une  nation,  toute 
rhumanité,  quand  bien  même  vous  ne  partage- 
riez pas  cette  croyance,  ne  vous  paraitrait-elle 
pas  la  cause  tout  à  fait  naturelle  d'une  foule 
d'actes?  Serait-elle  plus  surnaturelle  que  l'ap- 
pétit le  plus  grossier,  que  rélectricité,  que  rat- 
traction  ? 

Eh  bien  !  jetez  les  yeux  sur  le  passé;  l'homme 
ne  vous  y  apparaît-il  pas  comme  un  être  éminem- 
ment religieux?  Y  a-t-il  un  fait  plus  positif  que 
celui-là  ?  N'est-ce  pas  le  fait  général,  fort  natu- 
rel, qui  explique,  tjui  coordonne  le  mieux  tous 
les  actes,  qui  vous  permet  le  mieux  de  les  lier? 

Mais,  messieurs,  la  division  trinaire  du  dé- 
veloppement scientifique,  fort  exacte  quand  elle 
est  renfermée  dans  certaines  limites  que  nous 
allons  poser,  est  fausse,  incomplète,  quand  ou 
en  fait  l'application  avec  laquelle  on  nous  com- 
bat. Nous  aussi  nous  prétendons  que  la  science 
(en  donnant  ce  nom  à  l'ensemble  des  connais- 
sances humaines)  passe  par  trois  grands  étals 
différents  :  dans  le  premier,  elle  présente  un  as- 
semblage confus  de  phénomènes  isolés  ;  chaque 
fait  est  Texplication,  la  raison,  la  cause  de  lui- 
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même;  dans^  le  second,  elle  se  compose  de 
groupes  plus  ou  moins  nombreux  de  faits,  sou- 
mis à  des  lois  distinctes,  mais  indépendantes 
les  unes  des  autres,  et  luttant  presque  toujours 
ensemble;  la  troisième  enfin  est  l'association 
complète  de  tous  les  faits  observables,  obéis- 
sant à  une  loi  unique;  eu  d'autres  termes,  nous 
reconnaissons  que  la  science  est  passée,  en 
même  temps  que  Thumanilé,  par  le  fétichisme, 
le  polythéisme  et  le  monothéisme;  et  cette  ma- 
nière  d'envisager  ses  progrès  s'applique  au  dé- 
veloppement de  l'espèce  humaine,  depuis  les 
lemps  les  plus  reculés  jusqu'à  nous. 

La  classification  qu'on  nous  oppose  n'est  ap- 
plicable, au  contraire,  qu'à  un  état  donné  de 
civilisation  ;  elle  n'est  que  l'explication  du  mou- 
vement de  l'esprit  humain,  dans  le  passage 
d  une  époque  organique  à  l'époque  critique  qui 
la  suit;  et  encore  est-il  nécessaire  de  modifier 
les  termes  sous  lesquels  elle  est  présentée.  Elle 
indique  les  pas  faits  par  la  science,  depuis  le 
moment  où,  repoussant  un  dogme  qui  ne  la 
comprend  pas,  c'est-à-dire  qui  ne  lui  a  pa? 
•lonné  naissance,  elle  se  dépouille  peu  p 
'l'une  théologie  arriérée,  et  prépare  les  r 
d'un  dogme  nouveau;  ainsi,  Ton  ^ 
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dans  toute  époque  organique  la  science  a  été 
théoiogique,  puisque  c'était  dans  le  temple  et  par 
les  prêtres  qu'elle  était  cultivée.  Elle  est  devenue 
en  partie  théologique  et  en  partie  athée;  elle 
s'est  divisée  en  science  sacrée  et  science  pro- 
fane, chaque  fois  qu'on  a  commencé  à  protester, 
hors  du  temple,  et  souvent  même  dans  le.tpuiple, 
contre  les  anciennes  croyances;  enfin  elle  est 
devenue  complètement  athée,  et  alors  le  nom  de 
négative  lui  conviendrait  mieux  que  celui  de 
positive,  lorsque  Tanarchie  qui  rongeait  l'Église 
existait  aussi  dans  l'Académie,  c'est-à-dire  lors- 
que, LA  science  disparaissant,  il  ne  restait  plus 
que  DES  sciences. 

C'est  dans  un  pareil  état  que  se  trouvent  au- 
jourd'hui les  connaissances  humaines;  elles  y 
étaient  également  parvenues  à  l'époque  où 
Lucrèce  construisait  mécaniquement  un  monde, 
à  l'époque  où  Aristote  faisait,  en  dehors  du  poly- 
théisme, un  travail  encyclopédique  où  toutes  les 
sciences  se  trouvaient,  pour  ainsi  dire,  maté- 
riellement accolées,  mais  non  pas  unies. 

Ces  deux  manières  d'envisager  le  développe- 
ment de  la  science  s'applique,  comme  vous  le 
voyez,  messieurs,  au  double  aspect  sous  lequel 
se  présente  à  nos  yeux  Thumanilé.  Tantôt  nous 


Cï 


DE  LA  DOGTRlNk'  ^A^i«t-S1M0N1ENN£  tô 

pdtiVotis  l'obsèrvér' jJasSdhi;  par  toute  la  suite 
des  îJièdIeîs/de  la  multiplicité  descàiisés  à  une 
cause  unique  et  infinie;  tantôt*  auàsi  nous  la' 
voybfis,  pour  accomplir  ce  I6hg  développement, 
s^arrêter  k  certahïefg  croyaYice's ,  "  lès  abandonner 
peu  à  peu  pour  e'n  reprendre  bientôt  dé  riou- 
veMeô.  Daflfi(ce?tte  stiôbésàîon  dVpoqueô  religîeu- 
sôB  et  iriréligSetisèâ,  la  séîenôe,  qui  n'est  que 
TuAe"  des  manières  d'être  de  l'homnié,  a  suivi  ce 
mouvement  ;  eire  a  passé  de  la  théologie  à  Ta- 
théisuré  ;  de  ià^  synthèse  pùrè  à  l'analyse  seule  ; 
duntffdre  incomplet  et  ptôviéoîi^è  à  une  aiiâr- 
(*ie' moitiS  durable  encore.  Eîn  ne  tenant  pas 
compte  dfe  ce  dotiMë  aé);>ebt,*  on'  tombe  dans  Tïn- 
convénlbnt -dé' confondre'  des  ï^iiè' alternatifs 
avec^dës-  faits  coDàeàmwêht  progtessiTs;  de 
m^ftfè'dâils'-uhenïême  séHe  des  '  faits  hélérô- 
gèflëâ?;  dfe  pféhllVe  uh  pl^ogfès  transitoire  opéré 
par  la  ♦crifequepout'  un  fait  criissdnt,  tandis 
qu'il  dcflt  'dispHfâître'cotiiiJlëlémelit" à  l'époque 
orgftfaictuë  '  siiivéftty . 

Ndtlfe^vèriôh'^'Me  pHôriorifeer  deux  niôls,  syn- 
IhèrSé'et'aHaPfée;  qdi"  nous  rappellent  encore 
une'obJëôliotf'qUi  ndùë  â  étéfàile,  et  dont  la  ré- 
futation va  servir  au  dé<relDppeïtièht  des  idées 
qui  précèdent.  Toujours  armé  de  Sûînt-Simon, 
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on   nous  cite  le  passage   suivant  du  nouveau 
christianisme:  «  Depuis  rétablissement  du  chris- 
<c  tianisme  jusqu'au  quinzième  siècle,  l'espèce 
a  humaine  s'est  principalement  (n'oubliez  pas 
«  ce  mot,  messieurs)  occupée  de  la  coordination 
«  de  ses  sentiments  généraux,  de  l'établisse- 
«  ment  d'un  principe  universel  et  unique,  et  de 
((  la  fondation  d'une  institution  générale,  ayant 
((  pour  but  de  superposer  l'aristocratie  des  ta- 
ct lents  à  l'aristocratie  de  la  naissance,  et  de 
((  soumettre  ainsi  tous  les  intérêts  particuliers 
i(  à  l'intérêt  général.  Pendant  toute  cette  période, 
a  les  observations  directes  sur  les  intérêts  pri- 
«  vés,  sur  les  faits  particuliers  et  sur  Iqs  prin- 
a  cipes  secondaires  ont  été  négligées  ;  elles  ont 
«  été  décriées  dans  la  masse  des  esprits,   et  il 
«  s*est  formé  une  opinion  prépondérante  sur  ce 
({  point,  que  les  principes  secondaires  devaient 
«  être  déduits  des  faits  généraux  et  d'un  prin- 
ce cipe  universel;  opinion  d'une  vérité  purement 
<(  spéculative,  attendu   que   l'intelligence   hu- 
'i  maine  n'a  point  les  moyens  d'établir  des  gêné- 
((  ralités  assez  précises  pour  qu'il  soit  possible 
a  d'en    tirer,    comme    conséquences    directes 
((  toutes  les  spécialités.  » 
Arrêtons-nous  un  instant  ici,  car  cqî?  mois, 
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purement  spéculative,  ont  donné  lieu  à  une 
grave  erreur  :  oui,  messieurs,  c'est  une  opinion 
purement  spéculative  que  de  prétendre  qu'il 
faille  déduire  logiquement  tous  les  faits  particu- 
liers d'un  principe  général,  car,  en  agissant 
ainsi,  tout  ce  que  l'humanité  fait  on  un  Jour  ne 
s'accomplirait  pas  dans  la  durée  de  tous  les 
siècles  ;  cette  opinion  reste  spéculative  tant  qu'elle 
ne  marche  pas  de  front  avec  une  autre  idée; 
au.ssi  Saint-Simon  se  hàte-t-il  de  développer 
l'influence  de  cette  seconde  idée  fondamentale, 
pour  faire  sentir  ensuite  la  nécessité  de  les  em- 
ployer également  Vune  et  l'autre  dans  l'avenir. 
Ecoutons-le,  il  continue  :  a  Depuis  la  dissolution 
«  du  pouvoir  spirituel  européen,  résultat  de 
<c  Y  insurrection  de  Luther,  depuis  le  quinzième 
«  siècle,  l'esprit  humain  s'est  détaché  des  vues 
«  les  plus  générales  ;  il  s'est  livré  aux  spéciali- 
«  tés;  il  s'est  occupé  de  ï analyse  des  faits  par- 
«  liculiçrs,  des  principes  secondaires,  des  in- 
a  téréts  privés  des  différentes  classes  de  la 
«  wsociété. ..  Pendant  cette  période,  l'opinion 
«  s'est  établie  :  que  les  considérations  sur  les 
«  faits  généraux,  sur  les  principes  généraux, 
((  sur  les  intérêts  généraux  de  fespèce  humaine, 
<<  n'étaient  que   des  considérations   vagues  el 
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•  métaphysiques f  ne  pouvant  contribtt^  ëfH- 
(c  Gacement  a«x  progrès-  des-  lumières»  ël"  ati 
«'  perfectionoemeilt  de  la  oivilisation: 

ce  Ainsi  l'esprit  huihalin  a^sralvi^^  depuis  \ë  ^qtRn^ 
<i  zième  sièole,  une  marche  op[}Osiéèf  à  ceflle  qùMl 
a  avait  suivie  jusqu'où  cette  épéf^e't  efl^ccWes 
a  les  progrès  importants 'etpô^tifè  (|ui  cflff^sôttt 
a  résultés  dan^touteB  le&  directions  de  nôâ'tïol^ 
((  naissanœs  prouvent  irrévocabléttient  combien 
«nos  aïetix  du  me^enâge^  s'étaient  trtorpés  en 
a  estimant  d*^une  utiKté  médiècre  Tétude  des 
a  faits  particuliers,  des  {principes 'secondaires, 
a'  ei  raiialyse  des  intérêts  privée: 

a  MaiS' (messieupi^i  faites* attentftin  àxe /2^^/s) 
«  il  est  également  vrai  qu'un  trèâ-graitid  mal  e&t 
«  résulté  poilria  société  de  rëtat  d'abandidn- dads 
(c  lequel  ^on^^a  isliBsé;  depuis  le  quiniôètde  siàcle, 
«  les  travaux  relatife'à  l'étude^des  fafte'igéné- 
(c  raux,  des  principes  généraux  et  des-  intérêts 
«  généraux*  Get^banden  a  donné  naid^mildè  au  ' 
«  sentiment  à!'égoïsmé\  (\\n  est -devenu^doml- 
a  nant  chez  toutes  les  classe*  et  dans  tdtis  les 
a  individus.  Ge  sentiment,  »  devenii^^dbnlitlant 
«  dans  toutes  les  «classes  et 'dans^'totfd' le^  in- 
<r  dividus,  a  facilité  à  Géear  >  lee  moyafl^  de  re- 
(i  couvrer  une  partie  dp  la  force  politique  qu*il 
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«  avait  perdue  avant  le  quinzième  siècle.  C'est 
<K  à  cet  égoïsme  qu'il  faut,  attribuer  la  n^jaladie. 
a  politique  de  notre  époque,  maladie  qui  met  en 
«  souffrance  tous  les  travailleurs  utiles  à  la.so- 
«  ciété  :  maladie  qui  fait  absorber  par  les  rois 
a  une  très-grande  partie  du  salaire. dçs  pauvres, 
«  pour  leur  dépense  personnelle,  pour  celle  de 
<i  leurs  courtisans  et  de  leurs  soldats  ;  maladie 
(c  qui  occasionne  un  prélèvement  énorme,  de  la 
«  part  de  la  royauté  et  de  Taristoocatie  de  la 
«  naissance  sur  la  considération  qui  est  due  aux 
a  savants,  aux  artistes  et  aux  chefs  de  trfivaux 
<K  industriels»  pour  les  services  d'ujpe.  util)Lté 
a  directe  et  positive  qu'ils  rendent  au  corps  .so- 
<c  cial.  » 

Maintenant,  messieurs,  quelle  conclusion  Saint- . 
Simon   tii:e-t-il  de  cette  large  vuç  .du^moyen 
âge  et  des  trois  derniers  siècle&.de..  critique  ? 
La  void  : 

«  Il  est  donc  bien  désirable  que  leg  travaux 
«  qui  ont  pour  objet  le  perfeclipi^pemwt  de  nos 
«  connaissances  relatives  aux  fs^its  généraux, 
«  aux  principes  généraux  et  aux  intérêts  géné- 
«  raux,  soient  proraptement  remis  en  aqtivité,  et 
a  soient  désormais  protégés  par  la  société,,  à 
ce  Ytqal  de  ceux  qui  ont  pour  objet  Vétude  des 
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Cl  faits  particuliers,  des  principes  secondaires  et 
«  des  intérêts  privés.  » 

Vous  le  voyez,  l'idée  de  Saint-Simon  est  pré- 
cisément celle  que  nous  vous  exposions  tout  à 
rheure,  lorsque  nous  vous  parlions  des  états  or- 
ganiques ou  religieux  de  la  science  dans  le 
passé,  et  de  ses  époques  critiques  ou  irréligieu- 
ses; ce  que  Saint-Simon  dit  ici  du  moyen  âge 
et  de  sa  critique  s'applique  également  à  l  a  répu- 
blique romaine  et  à  l'empire,  aux  anciennes 
croyances  de  la  Grèce  et  à  leur  critique  se  dé- 
veloppant sous  Périclès  ;  comme  elle  embrasse 
les  temps  de  splendeur  de  la  loi  de  Moïse,  et 
l'époque  où  les  Hébreux  se  divisèrent  en  Phari- 
siens, Saducéens  et  Esséniens.  Ce  passage  des 
Faits  généraux  aux  faits  particuliers,  des  prin- 
cipes généraux  aux  principes  secondaires,  des 
intérêts  généraux  aux  intérêts  privés,  est  le 
même  dans  tout  le  passé  que  celui  de  la  religion 
à  l'athéisme  ;  et  la  science,  qui  n'est  pas  autre 
chose  que  l'humanité  envisagée  dans  les  produite 
de  Tune  de  ses  facultés,  n'a  jamais  été  étrangère 
à  ces  alternatives,  qu'elle  a  sans  cesse  formulées 
dans  son  langage  par  les  mots  de  synthèse  et 
I  d'analyse. 

Eh  bien!  messieurs,  nous  savons  maintenant 


DE   LA    DOCTRINE   SAINT- SIMONIENNE  61 

pâi*  Saint-Simon  quelle  a  été  rutilité  de  ce  mou- 
vement alternatif  ;  nous  savons  que  si  la  con- 
templation des  faits  généraux,  ou  la  disposition 
synthétique  pure,  n'est  qu'une  vague  métaphy- 
sique, purement  spéculative,  c'est  seulement 
lorsqu'on  néglige  les  faits  particuliers;  l'avenir 
évitera  donc,  sous  ce  rapport,  les  fautes  du 
moyen  &ge.  Mais  nous  savons  aussi  que  l'analyse 
est  une  cause  de  désordre,  lorsqu'elle  traite  avec 
dédain  les  faits  généraux,  les  habitudes  synthé- 
tiques sans  lesquelles  toutes  ces  œuvres  ne  se- 
raient qu'un  immense  chaos;  l'avenir  échappera 
donc  aussi  aux  dangers  de  la  critique,  à  la  do- 
mination de  l'égoïsme.  Grâce  à  Saint-Simon, 
nous  avons  nettement  conscience  de  la  cause 
des  progrès  de  l'humanité  ;  il  dépend  donc  de 
nous  de  constituer  l'avenir  sur  des  bases  telles 
que  ce  progrès  s'opère  régulièrement  et  sans  in- 
terruption. 

Nous  espérons  vous  avoir  fait  sentir  le  vice 
renfermé  dans  ces  trois  termes,  tbéologique, 
métaphysique  Q\, positif,  appliqués  à  trois  états  de 
la  science,  soit  qu'on  ait  en  vue  son  développement 
complet,  depuis  Torigine  de  la  société  jusqu'à 
nous,  soit  qu'on  envisage  seulement  les  modifi- 
cations qu'elle  a  éprouvées  chaque  fois  que  l'hu- 
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manité  elle-même  s'est  transformée  tout  eiilière, 
s'est  régénérée.  Dans  les  termes  les  plus  géné- 
raux, la  science  a  été,  comme  Tespèce  humaine, 
fôtiehi&te,  j)Olilhéiste,  monothéiste;  et  secondai- 
rement, à  chaque  perfectionnement  de  l'idée  gé- 
nérale,  elle  a  été  religieuèe,  semi-reUgieuse  et 
semi-athée,  et  enfin  complètement  athée.  Aucune 
de  ces  deux  formules  ne  saurait,  comme  vous  de- 
vez facilement  vous  en  apercevoir,  conduire  à 
cette  conclusion  :  L'humanité  n'a  pas  d'avenir 
religieux  ;  elles  confirment  au  contraire  nos  pré- 
visions de  la  manière  la  plus  positive  ;  l'une, 
parce  que  du  fétichisme  au  monothéisme  la 
oroiBsance  du  sentiment  religieux  en  intensité 
el  en  étendue  est  évidente;  l'autre,  parce  que 
SI»  la  science  est  aujourd'hui  athée,  nous  ne  de- 
vons attribuer  ce  fait  qu'à  Tépoque  critique  dans 
laquelle  nous  sommes;  époque  qui,  s'il  faut  en 
croire  l'expérience  du  passé,  nous  annonce 
l'apparition  prochaine  d'un  état  social  dans  le- 
quel la  science  reprendra  le  caractère  religieux 
qu'elle  a  toujours  eu  dans  les  époques  orga- 
niques. 

Si  les  développements  que  nous  avons  cru 
devoir  donner  à  ces  idées  s'opposaient,  par  leur 
étendue,  à  ce  que  vous  pussiez  à  l'instant  même 
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les  Sftiç^r,  npms  vp^s  etigagaoïis  à  lixer  votre 
atten^oA  sjir  la  forrne  plus  précise  que  nous 
,^|lou§  leur  4pnnor  pour  les  résumer, 

Pfii^s  boitte»  Ips  époques  organiques,  la  scienoe 
est  Uiép}Qgique;  car  toutes  les  découvertes 
scientifiques  sortent  du  temple. 

Lorsque  des  laïques  (et  nous  appliquons  ce 
nom  à  tou(  ce  qui  n'était  pas  de  la  caste  sacer* 
dotalç  de  l'antiquité  »  comme  à  ce  qui  ne  feisait 
pas  partie  du  clergé  au  moyen  âge) ,  lorsque  des 
laïques,  disons-nous,  ont  fait  faire  des  pas  aux 
scienceSi  et  que  l'Église  ne  s'est  pas  assimilé 
leurs  décou^verles»  c'est-à-^dire  lors^e^  le  clergé 
n'a  pa^  cance^Aré  dans  son  sein  tous  les  fl»m« 
beaux  ^e  TinleUigence  hwnaine,  alor&les  sciences 
ont  pris  im  c^actère  bétajrd  d'athéisme  et  de 
religiQsijté.;  ce  sont,  ces  époques  que  l'on*  peut 
appeler  à  îus(e  UUe  supenstitieuses  ;  car  ce  sent 
celles  ou  les  prêtxe^.  eux-mêmes  tombent  dans 
Tignorauce,  et  y  entraînant;  avee  eux  les  masses, 
tandis  que  les  savants,  soumis  au  joug  de  quel*' 
que^-unes  des  anciennes  Gcdyanoesi  ne  portent; 
pas  encorje  tout  à  fait  l'athéisme  dans  le  domaine 
dçi  la  science. 

ËQfmf, arrive  un  Jour.où.dea  chaires  phi los0->- 
phiques  et  scientifiques,  élevées*  d'abord' sous  la^ 
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dépendance  de  la  chaire  sacrée,  osenl  se  melli-e 
en  insurrection  ouverte  contre  elle:  alors  celle-ci 
est  muette  ;  il  ne  sort  plus  du  temple  que  des 
dogmes  usés,  qui  sont  flétris  par  le  ridicule  dès 
qu'ils  osent  se  produire  sous  leur  gothique  pa- 
rure. 

Nous  le  répélons,  ces  trois  aspects,  si  diffé- 
rents, de  là  science  et  du  clergé,  ne  sont  pas 
seulement  observables  dans  le  cours  des  derniers 
•siècles  :  le  même  phénomène  s'était  déjà  produit 
avant  le  christianisme,  et  les  pontifes  ou  les  si- 
bylles du  polythéisme,  les  rabbins  de  la  Judée, 
aussi  bien  que  les  druides  et  les  bardes,  n'ensei- 
gnaient plus  rien  au  peuple  depuis  longtemps, 
lorsque  TEglise  chrétienne  s'empara  de  la  mis- 
sion qu'ils  avaient  abandonnée;  depuis  longtemps 
leur  influence  scientifique  était  détruite,  le  clergé 
des  gentils  était  détrôné,  comme  le  nôtre,  par 
des  savants  et  des  philosophes,  par  des  athées, 
lorsqu'un  nouveau  clergé,  écrasant  l'athéisme 
sous  le  poids  de  ses  propres  armes,  prenant  dans 
ses  mains  puissantes  et  la  science  et  la  philo- 
sophie, les  ramena  dans  un  nouveau  sanctuaire, 
d'où  elles  répandirent  bientôt  sur  lemonde  entier, 
mais  principalement  sur  les  esclaves,  la  lu- 
mière dont  le  musée  alexandrin  distribuait  na- 
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guère  quelques  faibles  rayons  aux  jeunes  oisifs 
de  Rome  et  de  la  Grèce. 


QUINZIÈME     SÉANCE. 

DIGRESSION  SUR  l'oUVRAGK  INTITULÉ  TROISIÈME 
CAHIER  DU  CATÉCHISME  DES  INDUSTRIELS,  PAR 
AlTtUSTE   COMTE,    ÉLEVÉ    DE    SAINT-SIMON. 


Messieurs, 

On  a  invoqué  contre  nous ,  dans  une  dé  nos 
dernières  séances,  rautorité  d'un  élève  de  Saint- 
Simon,  qui,  dans  un  travail  publié  par  son  maî- 
tre, a  exposé  scientifiquement  quelques  parties 
de  la  doctrine  ;  c'est  en  nous  opposant,  des  ci- 
tations^ sans  doute  fort  remarquables,  qu'on  a 
protesté,  au  nom  de  M.  Comte  el  au  nom  de 
Saint-Simon  lui-même,  contre  l'avenir  religieux 
que  nous  vous  annonçons,  nous,  disciples  du 
même  maître,  et  qui  l'avons  entendu  révéler,  de 
son  lit  de  mort,  sa  pensée  la  plus  vaste,  le  ^o//- 
veau  Cliristianisme. 

Le  travail  de  M.  A.  Comte,  dont  nous  n'a- 
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vions  pas  eu  encore  Toccasion  de  vous  entrete- 
nir, a  servi  à  plusieurs  d'entre  nous  d'introduc- 
tion à  la  doctrine  de  Saint-Simon  :  qui,  plus  que 
nous,  pourrait  donc  en  apprécier  toute  la  va- 
leur ?  Si  on  le  considère  du  point  de  vue  où  l'au- 
teur s'est  placé  en  le  composant ,  et  qui  est  de 
fonder  la  science  politique  sur  les  bases  où  sont 
assises  aujourd'hui  les  sciences  d'observatioa, 
aucune  tentative  de  ce  genre ,  aucun  essai  pro- 
duit par  la  capacité  scientifique  pure  ne  lui  est 
comparable. 

Mais  si,  du  point  de  vue  où  Saint-Simon  nous 
a  élevés,  nous  nous  proposons  de  rallier  toutes 
les  sciences  par  une  nouvelle  conception  géné- 
rale, de  les  tirer  de  l'état  d'isolement  et  d'é- 
goïsme  où  elles  sont  plongées ,  aussi  bien  que 
les  hommes  qui  les  cultivent;  si,  envisageant  la 
marche  progressive  de  l'humanité,  à  la  fois  sous 
trois  aspects ,  les  BEAUX-ARTS ,  les  sciences 
et  riNDUsxaiB,  nous  nésmoNs  ardemment  con- 
naître et  réaliser  l'ordre  universel  sur  celte 
terre;  alors  Thomme  qui  s'absorbe  dans  son 
amour  pour  la  science,  qui  oublie  presque,  en 
faisant  l'histoire  de  rhumanilé,  de  parler  du  pro- 
grès de  ses  sympathies,  nous  parait  placé  à  un 
point  de  vue  '  tout  a  fait  secondaire  ;  et  si  cel 
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homme ,  plus  aveuglé  encore  par  sa  prédilec^ 
lion  pour  les  travaux  rationnels,  veut  déshé- 
riter Tavenir  de  ce  qui  sera  son  bonheur  et  sa 
gloire  ;  s'il  s'efforce  de  prouver  que  le  dévoue^ 
ment  sera  subordonné  au  froid  calcul;  que 
Yimagination  ne  prendra  son  essor  que  lors- 
qu'une lente  et  tardive  raison  aura  bien  voulu 
le  lui  permettre  ;  que  les  paroles  du  poète  ne 
sortiront  de  sa  bouche  qu'après  avoir  été  com- 
mentées ,  pesées ,  hachées ,  au  mètre ,  au  poids , 
au  scalpel  de  la  science,  nous  disions  :  Cet 
homme  est  hérésiarque ,  il  a  renié  son  maître, 
il  a  renié  dans  son  maître  l'humanité. 

Toutefois,  nous  le  répétons,  Messieurs,  nous 
sommes  joyeux  de  voir  que  les  objections  contre 
notre  doctrine  s'appuient  enfin  sur  le  terrain  par 
lequel  plusieurs  de  nous  sont  passés  pour  arriver 
jusqu'à  notre  maître  :  nous  en  sommes  joyeux, 
puisqu'il  vous  sera  facile,  après  ce  premier  pas, 
de  découvrir  où  est  Vanité  de  la  doctrine,  où  est 
l'hérésie. 

Posons  d'abord  Tobjection;  elle  est  ainsi  con- 
çue: 

Il  n'y  a  pas  d'avenir  religieux  pour  Thumanité, 
car  Saint-Simon  lui-même  a  dit,  par  son  élève, 
A.  Comte,  qno,  toutes  les  sciences  ayant  succès- 
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sivement  passé  par  trois  états,  Vélalthéo logique. 
Tétai  métaphysique  et  l'état  positif,  qui  est  leur 
état  définitif,  il  devait  en  être  de  même  de  la 
science  des  phénomènes  sociaux,  et  qu'ainsi  l'a- 
venir social  serait  entièrement  dégagé  de  toute 
théologie. 

Admettre  le  contraire,  continuait-on,  ce  serait, 
sans  le  savoir,  tendre  à  rétrograder;  ce  serait 
revenir,  par  des  idées  religieuses,  au  point  de 
départ,  et  rendre  inévitable  le  retour  de  cett(* 
époque  critique,  dont  nous  souffrons  tous  au- 
jourd'hui, et  dont  il  est  si  désirable  de  sortir  : 
car  l'histoire  nous  montre  toutes  les  époques 
Ihéologiques  destinées  à  la  critique  des  époques 
suivantes. 

Voici ,  Messieurs ,  les  paroles  de  M.  Comte  à 
ce  sujet  : 

«  Par  la  nature  même  de  l'esprit  humain, 
ce  chaque  branche  de  nos  connaissances  est  né- 

«  cessairement  assujettie  dans  sa  marche  à  pas- 
«  ser  successivement  par  trois  états  théologi- 
«  ques  différents  :  l'état  tbéologique  ou  fictif, 
<(  Tétat  métaphysique  ou  abstrait,  enfin  l'état 
c(  scientifique  ou  positif. 

a  Dans  le  premier,  les  idées  surnaturelles 
«  servent  à  lier  le  petit  nombre  d'observations 
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a  isolées  dont  la  science  se  compose  alors.  En 
«  d'autres  termes,  les  faits  observés  sont  expli* 
«  qués,  c'est-à-dire  vus  à  priori,  d'après  des 
«  faits  inventés^  Cet  état  est  nécessairement 
a  celui  de  toute  science  au  berceau.  Quelque 
a  imparfait  qu'il  soit,  c*est  le  seul  mode  de  liai- 
«  son  possible  à  celte  époque.  Il  fournit,  par 
a  conséquent,  le  seul  instrument  au  moyen  du- 
0  quel  ou  puisse  raisonner  sur  les  faits,  en 
(c  soutenant  Tactivité  de  l'esprit,  qui  a  besoin 
«  par-dessus  tout  d'un  point  de  ralliement  quel- 
ce  conque.  En  un  mot,  il  est  indispensable  pour 
«  permettre  d'aller  plus  loin. 

a  Le  second  état  esl  uniquement  destiné  à 
«  servir  de  moyen  de  transition  du  premier  vers 
c  le  troisième.  Son  caractère  est  bâtard;  il  lie 
«  les  faits  d'après  des  idées  qui  ne  sont  plus 
a  tout  à  fait  surnaturelles ,  et  qui  ne  sont  pas 
.  «  encore  entièrement  nalurelles.   En  un  mot- 


1  Si  M.  Comte  s^yaii  observé  que  le  pliéiiomène  qu'il  signale 
ici  se  produit  même  dans  la  science  la  plus  positive,  chaque 
fois  que,  sous  forme  d'abord  hypothétique,  une  conception 
nouvelle  s'introduit  dans  cette  science,  toutes  ses  conclu- 
sions contre  ce  qu'il  appelle  l'état  théologique  ou  fictif  se- 
raient tombées,  puisque  Thypothè^c  est  toujours  le  premier 
pas  qu'il  faut  faire  pour  procéder  à  chaque  nouvelle  cooi'- 
dination  de  failb. 
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«  ces  idées  sont  des  abstractions  personnifiée^?, 
a  dans  lesquelles  Tespril  peut  voir  à  volonté  ou 
(c  le  nom  mystique  d'une  cause  surnaturelle,  ou 
«  l'énoncé  abstrait  d'une  simple  série  de  phéno- 
ce  mènes ,  suivant  qu'il  est  plus  près  de  Tétat 
«  théologique  ou  de  l'état  scientifique.  Gel  étal 
«  métaphysique  suppose  que  les  faits,  devenuii 
^  plus  nombreux,  se  sont  en  même  temps  rap- 
c(  proches  d'après  des  analogies  plus  étendues. 

((  Le  troisième  état  est  le  mode  définitif  de 
(c  toute  science  quelconque ,  les  deux  premiers 
a  n'ayant  été  destinés  qu'à  le  préparer  graduel- 
a  lement.  Alors  les  faits  sont  liés  d'après  des 
((  idées  ou  lois  générâtes  d'un  ordre  entière- 
«  ment  positif,  suggérées  et  confirmées  par  les 
((  luits  eux-mêmes ,  souvent  même  elles  ne  sonl 
«  que  de  simples  faits  assez  généraux  pour  de- 
«  venir  des  principes.  On  tâche  de  les  réduire 
((  toujours  au  plus  petit  nombre  possible,  mais  , 
u  sans  jamais  imaginer  rien  d'hypothétique 
(t  qui  ne  soit  de  nature  à  être  vérifié  un  jour  par 
c(  l'observation,  et  en  ne  les  regardant,  dans  tous 
<(  les  cas,  que  comme  un  moyen  d'expression 
«  générale  pour  les  phénomènes. 

«  En  considérant   la   politique   comme    une 
v(  science  et  lui  appliquant  les  obsc^rvalinus  pre- 
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«  cédentesi  on  trouve  qfa'eHe  a  déjà  passé  par 
«  les  deux  premiers  états ,  et  qu'elle  est  prêle 
«  aujourd'hui  à  atteindre  au  tfoisîème.  » 

M.  A.  Comte  présente  la  même  idée  sous  une 
autre  forme. 

(c  L*imagination  domine  sur  Tobservation  dans 
«  les  deu*  premiers  états  de  toute  science  ; 
a  l'état  positif  vers  lequel  elles  tendent  définiti- 
(c  vement  est  celui  dans  lequel  Timagination  ne 
«  joue  plus  qu'un  rôle  subalterne  par  rapport  à 
<  Tobservation.  » 

Rapprochant  cette  idée  de  celle  que  vient 
d'exprimer  l'auteur,  relativement  aux  lois  qui, 
dans  chaque  science,  servent  à  coordonner  les 
faits  observés ,  on  arrive  à  cette  conclusion  : 
c'est  qu'il  n'y  a  d'admissible  définitivement,  dans 
le  domaine  de  l'intelligeftce  humaine,  que  les 
faits  observés  (expérimentés  serait  plus  rigou- 
reux), et  que  l'imagination  n'a  plus  d'autre  rôle 
a  remplir  que  celui  d'inventer  des  nomencla- 
tures plus  ou  moins  commodes ,  ou  des  faits 
pouvant  semr  provisoirement  de  principe,  mais 
vëriflables  un  jour  eux-mêmes  par  l'observation. 

Cette  dernière  expression,  de  l'idée  de  M.  A. 
Comte,  montre  bien  effectivement  le  degré  où 
s'arrêtent  aujourd'hui  les  savants  dans  leurs 
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conceptions  philosophiques,  et  c'est  ce  qui  est 
aisé  de  vérifier  en  parcourant  les  préfaces  des 
principaux  ouvrages  publiés  récemment  sur  di- 
verses théories  physiques. 

Mais  qu*entend-on  par  vérifier  un  jour  le  prin- 
cipe, l'hypothèse  admise  provisoirement?  Si  l'on 
avançait  seulement  que  l'hypothèse  et  la  théorie 
qui  en  découle  seront  ébranlées  le  jour  où  de 
nouveaux  faits  observés  sembleraient  en  contra- 
diction avec  elles,  et  qu'alors,  après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  justification  dont  la  théorie 
sera  susceptible  dans  ses  diverses  applications, 
il  faudra  s'occuper  de  découvrir  une  théorie 
plus  générale,  de  concevoir  une  hypothèse  plus 
large,  rien  ne  serait  plus  vrai  et  plus  conforme» 
à  tous  les  faits  qui  témoignent  des  progrès  de  la 
science  humaine,  aussi  bien  qu'à  la  nature  même 
des  procédés  de  Tesprit  dans  l'individu.  Mais  si 
les  faits  observés  ne  peuvent  être  liés  que  par  un 
principe ,  susceptible  lui-même  d'être  un  jour 
vériûé  de  la  même  manière  que  les  faits  aux- 
(juels  il  préside  (et  c'est  bien  là  que  M,  Comte 
voit  une  différence  entre  les  principes  naturels 
et  les  principes  surnaturels),  on  confond,  sans 
le  vouloir,  le  domaine  A^V expérience  avec  celui 
de  V observation,  on  finit  par  réduire  la  certitude 
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à  la  sensation  immédiate  et  extérieure,  et  Ton 
ne  trouve  le  moyen  de  lier,  même  provisoire- 
ment, que  des  faits  susceptibles  d'être  expéri- 
mentés. 

Ainsi,  par  exemple,  nous  croyons,  avec  tous 
les  savants,  que  les  phénomèmes  des  marées 
sont  causés  par  l'action  combinée  du  soleil  el  dr 
la  lune,  et  c'est  effectivement  avec  cette  donnée 
qu'on  arrive  aux  formules  consignées  dans  la 
mécanique  céleste  ;  mais  n'est-il  pas  évident  qui^ 
cette  hypothèse  ne  pourra  jamais  être  vérifiée  de 
la  même  manière,  par  exemple,  que  la  hauteur 
de  la  marée  dans  le  port  de  Brest,  à  un  jour  in- 
diqué? 

N'en  est-il  pas  de  même  du  mouvement  de  la 
terre,  dont  la  découverte  excita  une  si  grande 
alarme  au  sein  d'un  clergé  sur  son  déclin,  donl 
l'autorité  était  ébranlée  depuis  plus  d'un  siècle? 
L'expérience  prouve  bien  que  cette  hypothèsi; 
s'applique  aux  faits  qui  se  passent  sous  nos 
Ncux  ;  mais  l'hypothèse  elle-même  peut-elle  s'ex- 
périmenter ? 

N'en  est-il  pas  de  même,  surtout,  des  obser- 
vations transmises  parle  passé,  sur  les  divers 
riais  de  la  société  humaine?  Et  si  le  globe  pré- 
sente, sur  plusieurs  points,  les  analojîues  de  ces 
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divers  états  qui  se  sont  évanottis,  qui  sont  in- 
véritiables  pour  nous  actuellement,  cette  ana- 
logie que  nous  acceptons  pour  nous  aider  à  per- 
fectionner les  relations  humaines,  devrait-eHt 
être  repousséc ,  par  cela  seHl  qu'elle  est  invé- 
rifiable par  y  observation  ? 

A  mesure  que  ie  champ  de  chaque  science 
s'étend  au  delà  de  l'expérience  immédiate,  la 
conception  qui  lui  sert  de  lien  devient  de  moins 
en  moins  vérifiable,  dans  le  sens  positif  du  mot; 
cl  quand  au  provisoire  qui  est  son  caractère, 
ce  provisoire,  à  son  tour,  disparaît  devant  l'é- 
tendue de  la  généralité  des  faits  compris  dans 
riiypothèse,  étendue  et  généralité  qui  deviennenJ 
sans  limites,  lorsque  aucune  science  n'est  con- 
çue isolée»  lorsque  toutes  les  sciences  aboutis- 
sent à  un  seul  dogme  qui  assigne  un  rang  à 
chacune  d'elles,  lorsque  tous  les  phénomènes 
lies  corps  bruts  et  des  corps  vivants  sont  conçus 
comme  rattachéiS  à  une  destination  commune; 
alors  l'hypothèse  suprême  devient  le  premier  de 
tous  les  axiomes,  et  l'homme  dit  :  Diêo  existe. 

Mais  ce  qu'il  faut  surtout  remarquer  dv;inl 
d'aller  plus  loin,  c'est  que  l'hypothèse,  dont  on 
ne  peut  se  passer  pour  raisonner  sur  les  faits 
observés,  (|uel  que  soit  d'ailieui'S  sou  caractère. 
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est  toujours  une  conception  qui  précède  le  ra/- 
sonnement\  et  qui  ne  le  suit  pas. 

On  ne  peut  raisonner  sur  les  faits  observes 
(|u'au  moyen  d*une  idée  préalablement  adoptée, 
à  laquelle  ou  au  moyen  de  laquelle  on  veut  les 
comparer  ;  on  ne  cherche  à  démontrer  que  les 
théorèmes  qu'on  s'est  posés. 

Ainsi  ce  n*est  pas  le  rang  que  tient  à  chaque 
ôpoqiie,  dans  la  science,  Thypothèse,  par  rap- 
port à  l'observation ,  qui  caractérise  les  divers 
états  de  la  science  ;  mais  c'est  le  caractère  de 
l'hypothèse  elle-même.  Chaque  science  a  pour 
tendance  de  rapporter  tous  les  faits  de  la  spé- 
ciaUté  qu'elle  embrasse  à  un  seul  principe,  c'est- 
à-dire  à  une  seule  hypothèse,  au  moyen  de  la- 
({uelle  ces  faits  sont  coordonnés;  or,  tantôt  toutes 
ces  hypothèses  spéciales  se  rattachent  à  une  hypo- 
thèse générale  dont  elles  sont  des  dépendances  ; 
elles  sont  alors  des  expressions  variées  de  l'hy- 
pothèse générale  qui  sert  &e  dogme,  c'est-à-dire 


1.  Nous  disons  :  qui  précède  le  raisonuenient  et  non 
ïoàs^rvaiion,  parce  qu'à  toutes  les  époques  la  peteepiion 
des  faits,  ou  en  d'autres  termes  le  milieu  dans  lequel  nous 
vivons,  est  bien  une  condition  indispensable  de  la  produc- 
tion des  hypothèses,  des  raisoiinemaais,  aussi  bien  que 
des  actes  ;  mais  là  n'est  pas  la  difficulté  (Voir  la  troisième 
séance.) 
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de  base  à  la  science  générale,  au  savoir  humain  ; 
elles  la  reflètent  dans  les  rentes  diverses  que 
l'esprit  de  Thomme  doit  parcourir,  pour  que  les 
travaux  les  plus  individuels  convergetii  toujours 
vers  le  but  social  :  cî'esl  ce  qui  arrive  à  tous  les 
(Hats  organiques  ou  religieux  de  rhumanité: 
tantôt,  au  contraire,  Tanarchie  qui  existe  dans 
la  société  apparaît  dans  le  champ  scientifique  : 
Tarbre  de  la  science  est  mort,  toutes  ses  bran- 
ches se  détachent  du  tronc  qui  leur  donnait  la 
vie  :  les  sciences  spéciales,  isolées,  n',onl  plus 
de  liens  qui  les  unissent  ;  de  même  les  savants 
s'isolent»  ils  ne  réalisent  plus  de  travaux  géné- 
raux qui  exigent  le  concours  de  nombreux  efforts; 
Tégoïsme  enfin  les  domine,  parce  qu'ils  né  se 
sentent  plus  de  destination  commune;  cliaqur 
spécialité  se  fractionne  de  plus  en  plus  ;  autant 
d'hommes,  autant  de  systèmes,  et  par  conse- 
il uent  pas  de  science;  et  de  même  encore,  sous 
nii  autre  aspect,  autant  d'hommes,  autant  de 
croyances  religieuses,  et  par  conséquent  pas  de 
religion. 

Aux  époques  organiques,  disons-nous,  toutes 
les  sciences  se  rattachent  à  la  science  générale, 
au  dogme  ;  du  moins  telle  est  la  tendance  du  dé- 
veloppement scientifique  de  l'humanité;  mais  le- 
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dogmes  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  ce  jour  ont 
été  progressifs,  puisque  c'est  par  Sainf-Simoii 
seul  que  rhumanifé  acquiert  la  conscience  de  sa 
destinée.  Il  en  est  résulté  que  de  tous  ces  dogmes 
successifs  il  n'en  est  aucun  qui  ait  eu  toute  la 
généralité,  V universalité  qu'il  prend  aujour- 
d'hui. Aucun  d'eux,  après  avoir  régné  sur  les 
esprits  assez  longtemps  pour  que  la  société, 
sous  son  abri  protecteur,  se  soit  mise  en  mesure 
de  faire  un  nouveau  progrès,  n'a  donc  pu  com- 
prendre et  régir  des  faits  imprévus  par  sa  loi , 
(les  sciences  entières  qui  s'étaient  développées 
hors  du  temple  qu'il  habitait.  Bientôt  les  croyan- 
ces générales  sont  troublées,  et  le  dogme,  déjà 
vieilli,  ne  sait  plus  les  charmer,  car  elles  mar- 
chent en  avant  de  lui,  sur  un  terrain  qu'il  n'a 
pas  exploré  ;  au  trouble  succède  la  résistance,  la 
haine,  la  lutte,  et  dans  cette  lutte  c'est  encore 
au  nom  d'une  nouvelle  hypothèse,  mais  d'une 
hypothèse  anarchique,  que  se  réunissent  d'abord 
les  assaillants  ;  c  est  par  un  sentiment  àUndo- 
pendance  que  les  défenseurs  du  vieux  dogme 
sont  attaqués.  Cependant  une  séparation  s'opère 
entre  les  savants  du  dogme  attaqué  et  les  savants 
qui  se  réunissent  sous  la  bannière  de  l'indépen- 
dance. Ici  le  fougueux  Luther  lève  l'étendard  de 
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la  révolte»  cl,  plus  tard,  Galilée  donne  ua  dé- 
menti formel  au  langage  scientifique  que  leclergt* 
chrétien  ne  croyait  pas  pouvoir  abandonner  sans 
déserter  la  foi  du  Christ. 

Alors  les  sciences  spéciales  tendent  à  s'orga- 
niser séparément  ;  V académie  comme  TÉglisc 
est  en  proie  à  ï hérésie,  au  protestantisme  ;  le 
savant  n'a  plus  de  maître,  comme  le  croyant  n*a 
plus  de  pape.  En  vain  les  chefs  de  cette  science 
moderne,  ceux  qui  Tenrichissent  des  plus  grandes 
découvertes,  tënteront-ils  une  transaction  avec 
la  croyance  de  leurs  pères  ;  en  vain  un  Leibnitz 
passera-t-il  une  partie  de  sa  vie  à  correspondre 
avec  un  Bossuet  :  l'ancien  dogme  est  épuisé  ;  il 
lui  faut  une  transformation  nouvelle  ;  il  doit  su- 
bir directement  Tépreuve  d'une  nouvelle  concep- 
tion générale,  systématisant  toutes  ces  sciences 
éparses,  tous  ces  travaux  isolés,  qui  s'éloignent 
de  plus  .en  plus  de  tout  rôlesoc/â/,  en  entraînant 
inévitablement  leurs  auteurs  dans  l'abîme  de 
Yégoïsme.  Tel  est,  en  effet,  le  dernier  terme 
que  la  critique  rencontre  loiyours.  Parvenues  à 
ce  terme,  ce  serait  en  vain  qu'on  chercherait 
dans  les  sciences  dites  positives  \  et  dans  la 

i.  Elles  sont  ainsi  nommées  alors  par  opposition  avoi- 
l*anoion  dogme,  qui  a  cessé  d'rttre  considéré  comme  tel. 
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méthode  qui  a  facilité  si  puissamment  leur  dé-- 
sanîon,  la  conception  régénératrice  qui  leur 
rendra  Vensemble  de  la  vie,  et  doimefa  aux  sau- 
vants une  conscience  nouvelle  du  haut  ministère 
qu'ils  doivent  remplir.  Et  cependant,  à  la  fin  de 
ces  époques  d'anarchie  que  nous  venons  de  dé- 
peindre, quelques  esprits,  fatigués  du  désordre, 
mais  ignorant  Tordre  nouveau  que  Thumanité 
n'appelle  pas  encore,  essayent  de  ramener  Tunité 
dans  les  travaux  de  Tintelligence;  lews  efforts 
sont  impuissants,  car  ils  ne  révèlent  pas  à 
rhomme  ce  qu'il  cherche  ;  ils  ne  savent  que  lui 
rappeler  ce  que  jadis  il  a  déjà  su.  Ainsi  des 
théories  matérialistes  ou  spiritualistes  renou- 
velés d'Épicure  et  de  Lucrèce,  de  Platon  et  de 
Proclus ,  de  véritables  réimpressions ,  augmen- 
tées de  quelques  commentaires  que  des  progrès 
de  détail  ont  rendus  nécessaires,  sont  les  prc»- 
duits  de  ces  vaines  tentatives  ;  mais  elles  annon- 
cent au  moins  que  le  génie  des  découvertes  ne 
lardera  pas  à  paraître.  Où  prend-il  naissance,  ce 
génie?  Dans  Tinspiration  des  destinées  sociales; 
c'est  à  elles  seules  qu*est  réservée  la  glorieuse 
mission  de  révéler  aux  hommes  ce  que  tous  dé- 
sirent, ce  que  tous  appellent,  ce  qu'un  seul, 
parmi  eux,  sait  exprimer  le  premier.  Profondé- 
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ment  ému  des  douleurs  de  rhumanilé,  brûlant 
d'y  mettre  un  terme,  il  l'entraîne  hors  d'un  monde 
qu'elle  ne  conçoit  plus,  qu'elle  ne  comprend  plus, 
qui  la  blesse,  où  elle  se  déchire  elle-même.  A  sa 
parole,  ce  monde,  déjà  réduit  en  poussière,  dis- 
paraît; un  monde  nouveau  est  créé,  car  dans 
ces  régions  nouvelles  régnent  Tordre  et  l'har- 
monie :  tous  ces  phénomènes ,  qui  chaque  jour 
s'isolaient,  s'individualisaient  de  plus  en  plus, 
unis  par  une  chaîne  commune,  (  oncourent  à  un 
même  but  ;  tous  sont  dépendants  les  uns  des 
autres,  tandis  que  tous ,  naguère  empreints  des 
passions  qui  agitaient  les  savants  eux-mêmes, 
semblaient  marcher,  comme  eux,  vers  V indépen- 
dance. 

Messieurs,  que  notre  rationalisme  se  confonde 
d'admiration  et  d'amour  devant  cette  divine  fa- 
culté de  l'homme,  au  moyeii  de  laquelle  il  lie  ce 
(jui  était  désuni,  rappelle  l'amour  et  Tordre  la 
où  régnaient  la  discorde  et  la  haine  ;  qu'il  adore 
cette  faculté  qui  crée  des  relations  nouvelles,  des 
rapports  d'attraction,  d  affinité,  là  où  Thomme 
ne  voyait  que  répulsion,  antagonisme;  cette  fa- 
culté vraiment  génératrice,  primordiale,  qui  se 
manifeste  à  nous  de  toutes  parts  dans  les  pro- 
grés de  Thumnnité. 
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Ainsi  les  hommes  ont  été  tous  ennemis  les  uns 
des  autres,  mais  un  jour  ils  seront  tous  frères  ; 
chaque  phénomène  a  eu  sa  cause,  ou,  mieux 
encore,  a  renfertné  en  lui  la  propre  cause  de  son 
être  :  mais  tous  n'auront  un  jour  qu'une  seule 
cause ,  qu'une  seule  fin  ;  les  familles  »  les  cilés, 
tes  nations  ont  été  isolées,  mais  il  n*y  aura 
qu'une  seule  famille  humaine,  qu'une  seule  cité, 
qu'une  seule  patrie;  de  même,  chaque  phéno- 
mène a  eu  sa  science,  chaque  groupe  de  phéno- 
mènes sa  spécialité  ;  mais  il  y  aura  une  science 
universelle,  lien  de  toutes  les  sciences  spéciales, 
do  touis  les  phénomènes,  donnant  à  tous  une 
cause  et  une  fin  communes. 

Eh  bien  !  ces  progrès  dans  Tordre  politique, 
comme  dans  l'ordre  scientifique ,  sont  dus  à  la 
môme  faculté,  au  génie,  à  l'inspiration,  à  l'amour 
de  l'ordre,  de  Tunilé,  c'est-à-dire  à  l^  sympathie, 
car  c'est  elle  qui  nous  attache  au  monde  qui 
nôu$  entoure,  c'est  elle  aussi  qui  nous  fait  dé- 
couvrir le  lien  qui  existe  entre  toutes  les  par- 
ties de  ce  monde  dans  lequel  nous  vivons,  et 
nous  révèle  ainsi  en  lui  une  vie  semblable  à 
la  nôtre. 

Telle  est  la  mission  des  hommes  que,  par 
égard  pour  les   préjugés   <lu    siècle  qui  nous 
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écoute ,  nous  avons  nommés  artistes  *;  les  ar- 
tistes, pour  nous,  sont  les  hommes  qui  ont  sans 
cesse  imprimé  à  l'humanité  le  mouvtMnent  pro- 
gressif qui  Ta  fait  parvenir  de  l'état  de  la  phis 
grossière  brutalité  jusqu'au  degré  de  civilisation 
que  nous  avons  atteint;  et,  en  ce  moment  même, 
les  hommes  qui  méritent  ce  nom  sont  ceux  à  qui 
a  été  dévoilé  le  secret  des  destinées  sociales,  et 
ce  secret  ne  leur  a  été  dévoilé  que  parce  que  leur 
amour  pour  l'humanité  leur  faisait  un  besoin  im^ 
périeux  de  le  découvrir.  Mais  c'est  seulement 
lorsque  les  artistes  ont  parlée  lorsqu'ils  ont 
percé  le  voile  qui  nous  sépare  de  l'avenir,  que 
la  science,  partant  de  cette  révélation  comina 
d'une- grande  hypothèse,  Isl  jus tiûe  jpar  l'enchaî- 
nement auquel,  sous  l'empire  de  cette  hypothèseï 


1*  Si  Ton  a  lu  avec  attention  les  diverses  pail^îes  de  la 
ddotrine ,  déjà  exposées  dons  ce  volume ,  on  concevra  que 
deux  noms  conviennent  particulièrement,  dans  le  passé,  à 
la  fonction  dont  nous  parlons  ici;  ces  noms  sont  ceux  de 
poëies  et  de  prêtres,  correspondant.  Ton  aux  époques  orili- 
ques,  l'autre  aux  époques  organiques;  et  en  effet,  la  mis- 
sion du  poète»  comme  celle  du  prêtre,  a  toujours  été  d'en- 
traîner les  masses  vers  la  réalisation  de  Ta  venir  qu'il -oliMk* 
tait  ou  qu'il  prêchait,  dont  ils  étaient  l'un  et  l'autre  les  plus 
puissants  interprètes,  parce  qu'ils  en  étaient  le  plus  forte- 
ment animés  :  Yavenir  confondra  ees  deux  fonctions  en  une 
seule  ;  car  la  plus  haute  poésie  sera  en  même  temps  la  /vé- 
dication  la  plus  puissante. 
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elle  soumet  les  faits  du  passé ,  et  par  les  prévi- 
sions que  cette  nouvelle  conception  d'ordre  uni* 
versel  lui  permet  de  formuler  pour  V avenir. 

M.  Comte  n'envisage  point  ainsi  le  rôle  des 
artistes.  Ce  sont  les  savants  qui,  selon  lui,  trans- 
mettent aux  artistes  le  plan,  fi^oidement  combiné, 
de  l'avenir  social ,  pour  le  faire  adopter  par  les 
masses.  Alors,  dit-il,  les  artistes  peuvent  em- 
ployer tous  les  moyens  que  leur  imagination  leur 
suggère  :  leur  aUure  peut  être,  et  doit  être,  dès 
ce  moment,  dégagée  d'entraves.  Il  ajoute  même 
que  le  secours  des  artistes  est  indispensable, 
parce  que  l'œuvre  impartiale  des  savants,  qui 
doivent  chercher  et  trouver  la  toi  du  développe-' 
ment  de  l'humanité ,  d'après  les  faits  histori- 
ques, ne  produirait  dans  leur  esprit  qu'une 
conviction  opiniâti*e,  sans  pouvoir  toutefois 
refouler  /'égoïsmb  ,  qui  n'est  pas  moins  pré'- 
dominant  chez  eux  que  sur  tout  le  reste  de  la 
société. 

11  est  difficile,  d|ins  ce  système,  de  comprendre 
comment  les  artistes  pourront  d'abord,  eux-mê- 
mes, se  passionner  pour  les  démonstrations 
glaciales  de  la  science,  et  toutefois,  c'est  bien 
là  la  première  condition  qu'ils  doivent  remplir, 
pour  communiquer  ensuite  aux  masses  le  feu  qui 
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les  embrasera.  D'un  autre  côté,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  les  industriels  ne  saisiraient  pas,  an 
moins  aussi  promptement  que  les  artistes,  les 
résultats  obtenus  par  l'élaboration  des  savants, 
puisqu'ils  doivent  les  réaliser  dans  la  pratique; 
mais  dès  lors  que  deviendrait  rintervention 
obligée  des  beaux-arts  ? 

Il  est  temps  de  résumer  notre  opinion  sur  le 
travail  de  M.  À.  Comte.  Ce  savant  a  parfaite- 
ment représenté  le  développement  de  là  science, 
dans  la  transition  de  chaque  époque  orga- 
nique à  Vépoque  critique  qui  la  suit  immé- 
diatement. Il  aurait  pu  dire  que  les  sciences, 
religieuses  lorsqu'elles  sont  unies  par  unB  con- 
ception générale  de  la  destinée  humaine,  ce  qui 
a  lieu  dans  la  vigueur  des  époques  organiques  \ 
deviennent  peu  à  peu  complètement  religieuses, 
lorsque  la  critique  est  parvenue  à  son  maximum; 
mais  cette  remarque  ne  s'applique  en  aucune 


1.  Nous  verrons  plus  tard  pourquoi  le  catholicisme  a  con- 
sidéré certaines  sciences  comme  profanes  :  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  la  manière  môme  dont  ces  sciences 
étaient  envisagées  ne  fût  pas  une  conséquence  du  dogme; 
au  contraire,  cette  conséquence  est  facile  à  constater,  lors- 
, qu'on  réfléchit  que  les  sciences  physitfiies  devaient  être 
exclues  d'un  temple  où  chaque  jour  résonnait  ranathème 
contre  la  obuir. 
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façon  aux  transformations  que  subissent  les  doc- 
trines organiques  elles-mêmes ,  c'est-à-dire  aux 
progrès  des  sympathies  ou  de  la  sociabilité  hu- 
maine. Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  la 
science,  comme  l'humanité  tout  entière,  a  passé 
successivement  par  le  fétichisme  et  le  polythéis- 
me, pour  arriver  au  monothéisme,  qbi  lui-même 
signale  dans  son  développement  trois  grandes 
époques  organiques,  le  judaïsme,  particulière- 
ment matériel,  le  christianisme,  particulière* 
ment  spirituel,  et  celle  que  nous  annonçons,  où 
la  matière  et  Tesprit,  Tindustrie  et  la  science,  le 
temporel  et  le  spirituel,  seront  soumis  Tun  et 
Tautre  à  l*empire  d'une  loi  A' amour.  Cette  der- 
nière époque,  devant  unir  tous  les  éléments  du 
passé,  entre  eux  et  avec  l'avenir,  par  une  seule 
et  même  conception ,  est  vraiment  définitive,  et 
par  conséquent  à  l'abri  de  toute  critique  future, 
considération  qui  répond  à  la  dernière  partie  de 
l'objection  qui  nous  a  été  faite. 

Quant  à  la  subalternité  des  hypothèses,  nous 
croyons  avoir  fait  assez  comprendre  combien 
sont  vaines,  à  cet  égard,  les  prétentions  des  rai- 
soDueurs  les  plus  positifs;  mais  quelle  plus 
grande  preuve,  en  ce  moment,  que  le  livre  mêma 
de  M.  Comte?  —  Il  conçoit  (ou  plutôt  il  accepte. 
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car  son  maître  ie  lui  a  révélé)  un  nouvel  aperçu 
des  sociétés  humaines,  une  nouvelle  olassiflca- 
tion  des  faits  historiques,  c'est-à-dire  des  di- 
vers modes  de  Tactivité  de  l'homme   et  de  la 
société;  Saint-Simon  lui  fait  voir  tous  les  élé- 
ments de  la  civilisation,  divisés  en  beaux-arts, 
sciences,  industrie  ;  M.  Comte  proclame,'  après 
lui,  que  l'espèce  humaine,  dans  son  développe- 
ment, est  assujettie  à    une  loi  invariable:   il 
ajoute  même  que  si  fon  n'admet  pas  cette  idée, 
il  faut  renoncer  à  se  rendre  compte  du  dévelop- 
pement de  la  société.  Ce  n'est  pas  tout,  cette  loi 
même,  eherche-t-il  à  la  démontrer  9  Non,  il  se 
contente  de  l'exprimer  ainsi  :  «  Lorsqu'on  sui- 
«r  vaut  une  institution  et  une  idée  sociale,  ou 
«  bien  un  système  d'institutions  et  une  doctrine 
flt  entière,  depuis  leur  naissance  jusqu'à  l'opo- 
«  que  actuelle,  on  trouve  qu'à  partir  d'un  cer- 
«  tain  moment  leur  empire  a  toujours  été  en 
ce  diminuant,  on  peut  conclure  que  cette  insti- 
«  tution,  cette  idée,  est  appelée  à  disparaître; 
«  et  réciproquement.  » 

On  peut  conclure?  Mais  pourquoi  cette  conclu- 
sion? Pourquoi  ce  qui  a  diminué  jusqu'ici  ne 
va-t-il  pas  prendre  une  marche  ascendante? 
Pourquoi  encore  ne  serions-nous  pas  arrivés  à 
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un  moment  de  repos,  où  cette  décroissance  s'ar- 
rêtera? Pourquoi  enfin  celte  foi  dans  la  persévé- 

• 

rance  des  efforts  de  rhumauité?  Ah!  ne  craignez 
pas  de  la  confesser  cette  foi;  dites  hautement 
que  vous  êtes  confiant  dans  votre  amour  pour 
vos  semblables,  dans  leur  amour  pour  vous  ; 
dites  que  vous  croyez  à  la  volonté  progressive 
de  rhumanité  ;  dites  que  vous  croyez  que  le 
monde»  où  votre  volonté  s'exerce,  en  favorise 
luMnême  les  développements  ;  ditee  encore  que 
V0U8  croyez  qu'un  lien  d'amour  unit  étroite* 
ment,  et  d'une  manière  indissoluble»  l'homme  à 
ce  qpii  n'est  pas  lui,  et  que  ces  deux  parties  d'un 
même  tout,  s'avançant  ensemble  vers  une  oom«- 
mune  destinée,  s'aident  mutuellement  de  leur 
amour,  de  leur  sagesse  et  de  leurs  efforts.  Alors 
cette  loi  que  vous  venez  d'exprimer;  cette  loi 

que  le  savant  n'a  pas  oréée,  et  qu  il  ne  saurait 

• 

même  justifier  que  par  sa  foi  en  elle  ;  cette  hy« 
pothèse  d'ordre  que  conçoit  le  génie,  et  qui 
sert  de  base  à  la  science;  cette  loi  universelle 
qui  régit  l'homme  et  le  monde;  cette  volonté 
puissante  qui  entraine  sans  cesse  vers  un  meiU 
leur  avenir,  nommez-la  sans  crainte  :  c'est  la  vo* 
loQté  de  Dieu. 
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SEIZIEME  SÉANCE. 

LETTRE  SUR  LES  DIFFICULTES  QUI  S*OPPOSBNT  AU- 
JOUROHUI  A  l'adoption  d'uNE  NOUVELLE 
CROYANCE   RELIGIEUSE. 

Je  souffre  avec  toi,  mon  ami,  des  difficultés 
que  tu  éprouves,  quand  tu  t'efforces  de  délivrer 
ton  frère  des  préjuges  critiques  qui  enveloppent 
sa  forte  capacité  :  c'est  une  conversion  bien  di- 
gne d'exciter  ton  zèle,  car  elle  aurait  certaine- 
ment d*heureux  résultats  pour  la  doctrine ,  et 
aussi  pour  ce  cher  frère  qui  jouirait  comme 
nous  des  espérances  que  Saint-Simon  nous 
a  fait  concevoir,  du  bonheur  qu'il  nous  a 
donnée  Dis-moi  tout  ce  qne  tu  feras  pour  attein- 
dre ce  but;  de  mon  côtéi  je  vais  essayer  de  te 
donner  quelques  avis  sur  la  manière  dont  tu  dois 
diriger  tes  attaques,  parce  j'ai  fait  tous  les  pas 
que  ton  frère  serait  obligé  de  faire,  pour  quit* 
ter  la  route  étroite  dans  laquelle  j*ai  été  engagé 
comme  lui. 

En  te  parlant  de  moi,  ce  sera  ton  frère  que 
j'aurai  en  vue. 
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Tu  le  sais,  je  ne  fus  pas  longtemps  à  m*apfbr* 
cevoir  de  rinsuffisance  des  études  polytechnicien* 
nés;  je  sentis  assez  promptement  leur  peu  d'é-- 
tendue;  et  Téconomie  politique,  la  philosophie, 
les  travaux  de  Cabanis,  Gall,  Destutt  de  Tracy, 
Bentham,  me  firent  reconnailre  que  les  mathé- 
matiques, et  en  général  les  sciences  dites  posi- 
tives, n'étaient  que  des  préparations  à  de  plus 
hautes  études.  Mon  admiration  presque  exclusive 
pour  les  hommes  que  notre  siècle  appelle  les  sa- 
vants par  excellence,  ceux  qui  s'occupent  de  la 
matière  et  du  mouvement,  fut  ébranlée;  ou  du 
moins,  abandonnant  les  corps  bruts^  je  me  mis 
aVec  ardeur  au  courant  des  idées  générales  sur 

les  êtres  organisés. 

Là  encore  j'étais  au  milieu  des  brutistes;  je 
pris  comme  eux  un  scalpel,  et  je  me  mis  à  ana^ 
tomiser^  à  disséquer  le  corps  social.  Les  écono- 
mistes surtout  m'avaient  séduit  ;  ils  travaillaient 
sur  la  matière,  j'avais  toujours  du  positif  sous 
les  yeux.  Cependant  je  sentais  une  lacune,  un 
vide  immense  à  remplir  :  les  rêveries  de  M.  Say 
sur  les  produits  immatériels^  l'effort  malheu- 
reux qu'avait  tenté  Storch  pour  analyser  ces 
produits  et  composer  une  théorie  des  richesses 
morales   et   intellectuelles,  m*avaient  dérouté; 
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d'ailleurs  je  voyais  aveo  quelcfne  défiance  les 
écarts  d'une  scien^d  (|ui,  jusqu6-»là,  n^afvatt 
guère  eu  la  prétention  d'embrasser  que  les  faits 
qui  se  résolvent  en  produits  matériels»  Je  fis 
alors  tous  mes  efforts  pour  raccorder  ces  vues 
bâtardes  d'économie  morale^  avec  celle»  de  la 
physiologie,  également  morale,  et  celles  de  la 
philosophie  toujours  morale,  professées  par  les 
hommes  que  je  t'ai  nommés  tout  à  l'heure;  mais 
je  m'aperçus  sans  peine  que  les  principes  ou  les 
dogmes  auxquels  j'arrivais  ainsi  n'avaient  pas 
le  pouvoir  de  m'inspirer  une  généreuse  oon* 
fiance,  et  que  jetais  insensiblement  conduit  au 
doute  sur  presque  toutes  les  questions  fonda- 
mentales. 

Le  doute  ou  l'indifférence  est  une  maladie  de 
langueur  qu'il  est  impossible  de  supporter  long- 
temps;  car  l'homme  est  un  être  éminemment 
sympathique,  qui  ne  saurait,  sans  mourir,  rester 
complètement  froid  à  l'égard  de  ce  qui  l'entoure  : 
îl  n'aurait,  dans  un  pareil  état,  aucun  motif  de 
relation,  aucun  mobile  d'action,  que  ceux  qui 
seraient  nécessaires  à  l'entretien  de  ses  forces 
physiques  :  il  serait  réduit  à  l'état  de  béte  brute, 
ou  mieux  encore,  il  serait  désorganisé,  et 
complètement  semblable   au  minéral  ;   sa   vie 


DE  LA  DOCTRINE  9AINT-SIM0NIENNE  M 

présenterait  un  phénomène  analogue  à  celui  de 
la  cristallisation. 

Le  doute  me  pesait  dono  ;  je  m'en  débarrassai, 
en  renonçant  {à  mon  insu)  aux  habitudes  scieu* 
tiflques  qui  m'y  avaient  conduit.  Élevé  par  nos 
bnitistes  dans  une  indifférence  complète  pour 
la  recherche  des  causes,  ^e  niai  l'existence  de 
ces  causes.  Mes  maîtres  m'avaient  dit,  et  moi-» 
même  Je  répétais  sans  cesse,  que  la  science  de* 
vait  s'arrêter  là  où  les  phénomènes  ne  sont  plus 
observés  ;  eh  bien  j'oubhai  ce  grand  principe, 
et  je  dierchai  à  démontrer  la  non^existence 
des  choses  qu'il  m'était  impossible  d'expéri-^ 
mentor. 

Je  me  rappelle  avec  quelle  complaisance  j'o^ 
sais  croire  que  je  prouvais  l'absurdité  de  toutes 
les  croyances  qui  établissent  un  l|en  entre  Texis- 
tence  unie  de  Thomme  et  l'existence  inûnie  de 
l'univers  ;  avec  quelle  rigueur  mathématique  je 
croyais  pouvoir  nier  i'immortaUté  par  exemple, 
eomrho  si  mon  compas  géométrique  ou  mon 
scalpel  avaient  prise  sur  l'éternité,  enfm  comme 
si  un  cadavre  m'avait  répondu  :  Tout  est  Uni. 
Heureusement  je  m'arrêtai  :  pour  mon  bonheur 
Saint-Simon  me  retint  sur  les  bords  du  gouf- 
fre où  je  me  plongeais;  il  vint  m'arracher  à 
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la  dissolution  morale  complète  dont  j*étai8 
menacé. 

.  Peut-être  ne  comprendras-tu  pas  d*abord,  mon 
ami,  pourquoi  je  dis  qu*un  gouffi*e  s'ouvrait  sous 
mes  pas,  et  qu'en  abandonnant  le  doute  de  Tim- 
possibilité,  pour  nier  une  des  deux  hypothèses 
qui  le  résolvent,  tandis  que  j'adoptais  l'autre,  je 
m'avançais  vers  une  dissolution  complète  :  rien 
n*est  plus  vrai  cependant,  ef  ma  démoralisation 
aurait  été  d'autant  plus  grande,  que  j'aurais  eu 
une  plus  grande  capacité.  Les  hommes  vul- 
gaires sont  les  seuls  qui  puissent  obéir  à  de 
bons  sentiments  que  leur  raison  repousse;  ils 
ont,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi,  le  cœur  orga- 
nique et  l'esprit  critique;  ils  éprouvent  des 
sentiments  qui  les  unissent,  qui  les  lient  à  tout 
ce  qui  les  entpure,  et  ils  obéissent  en  même 
temps  à  un  rationalisme  qui  les  en  détache,  qui 
les  isole,  qui  les  ramène  toujours  à  leur  indivi- 
dualité. Nous  les  voyons  parents  dévoués,  amis 
assez  sûrs,  citoyens  presque  chauds,  patriotes 
tièdes  ;  ce  sont  des  philanthropes  qui  ont  besoin 
de  bals  et  de  spectacles  pour  faire  l'aumône. 

Oui,  mon  ami,  Pathéisme  conduit  à  l'immora- 
lité, parce  que  cette  sublime  synthèse.  Dieu 
existe,  est  de  la  même  nature  que  celles  qui  ser^ 
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vent  de  base  à  toutes  les  idéeg  morales  ;  d*où  il 
résulte  qu'en  la  niant,  aveo  uu  peu  de  rigueur 
logique  et  de  persévérance,  on  doit  aller  fort  loin 
dans  les  voies  de  Tégoïsme. 

'Si  tu  n'aperçois  pas,  du  premier  coup  d'œil, 
ruinon  intime  qui  existe  entre  le  grand  axiome 
de  la  science  de  Tunivers  et  ceux  de  la  science 
de  rhomme,  si  tu  crois  que  la  morale  repose  sur 
des  bases  plus  solides,  plus  matérielles  que  le 
sentiment  religieux,  examine  les  ouvrages  des 
hommes  qui  ont  analysé  la  morale,  calculé  le 
dévouement,  et  dis-moi  si  ces  rigoureux  logi- 
ciens, si  ces  sévères  matérialistes,  qui  se  mo- 
quent des  rêveries  du  sentiment,  ne  se  sont  pas 
aussi  payés  de  pures  hypothèses  :  demandez- 
leur  à  quoi  sert  la  morale.  A  resserrer  le  lien 
social,  répondront-ils  :  mais  pourquoi  une  so- 
ciété unie?  pourquoi  même  l'état  sauvage,  célé- 
bré par  Rousseau?  pourquoi  enfin  l'espèce  hu- 
maine? Que  me  fait  à  moi  la  force  du  lien  qui 
unit  les  hommes?  que  me  fait  leur  existence,  la 
mienne?  que  m'importe  de  donner  le  jour  à  des 
enfants  qui,  bientôt  sans  doute,  le  verront  se  le- 
ver  avec  la  même  indifférence  que  j'éprouve  en 
le  regardant  finir? 

Ainsi  parlerait  un  être  qui  se  serait  «fermé  le 
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vaste  ohamp  de  Thypothèse;  mais  œl  être  im- 
passible, froid  comme  marbre,  existe-Hl?  L'ima- 
gination, le  sentiment  lui  manquent;  rien  ne 
l'émeut;  il  n'aime,  il  ne  désire,  il  n'espère  rien; 
est-ce  donc  là  un  homme? 

Maintenant,  écoute  les  faiseurs  d'hypothèses  : 
l'un,  c'est  Byron,  Goethe,  ou  tout  autre  démon  criti- 
que ;  ce  n'est  pas  dans  le  chaos,  c'est  dans  Ten- 
fer  qu'il  se  plonge  ;  ce  n'est  pas  la  monotone  uni- 
formité des  choses  humaines  qui  le  frappe;  son 
âme  n'est  pas  assoupie  dans  l'indifférence;  les 
ennuis  du  doute  ne  Tont  pas  engourdie;  son 
choix  est  fait  entre  les  deux  hopothèses  ;  c'est 
le  désordre  qu'il  chante  ;  c'est  pour  peindre  le 
vice,  le  crime,  que  son  imagination  trouve  des 
couleurs. 

L'autre,  au  contraire,  croit  à  un  heureux  ave- 
nir; il  espère  et  il  brûle  de  communiquer  ses 
chères  espérances  :  c'est  l'ordre,  c'est  l'harmo- 
nie qui  fait  battre  son  cœur;  il  la  désire,  et  ce 
désir  domine  tellement  ses  espérances,  qu'il 
donnerait  jusqu'à  sa  vie,  si  cette  harmonie  yers 
laquelle  tendent  ses  vœux  le  lui  ordonnait. 

Oui,  mon  ami,  ces  mots,  ordre  ^  religion, 
association ^  dévouement,  sont  une  suite'  d'hy- 
pothèses correspondantes  à  celles-ci  :  désoi'- 
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dre^  athéisme,  individualisme,  égoïsme.  Tu 
trouveras  peut-être  que  je  traite  bien  mal  la 
série  organique,  en  lui  donnant  le  même  fonder 
ment  qu'a  la  série  critique,  en  les  rattachant 
Tune  et  l'autre  à  deux  conjectures  ;  rassure* toi. 
Si  je  dis  que  deux  hypothèses  existent,  j'af- 
firme au  même  instant  que  Thumanité  repousse 
Tune  avec  horreur,  et  embrasse  Tautre  avec 
amour;  j'affirme  qu'elle  s'attache  irrésistible- 
ment à  celle  de  ces  deux  hypothèses  qui  lui 
promet  un  heureux  avenir;  j'ose  dire  enfin 
qu'elle  réserve  aux  élèves  de  Saint-Simon,  s^ils 
lui  rendent  r espérance,  une  couronne  plus  belle 
encore  que  celle  dont  elle  a  paré  la  tête  des  pre- 
miers chrétiens. 

Mais  que  viens-je  de  dire?  Une  couronne, 
ta  gloire,  fimmortalité,  voilà  notre  religion, 
s'écriera  ton  frère,  avec  tous  les  athées  de  notre 
époque;  et  ils  se  précipiteront  avec  ardeur  pour 
témoigner  de  leur  croyance  :  tous  les  sentiments 
généreux,  comme  l'a  dit  Chateaubriand,  se  ré* 
fugieront  sous  les  drapeaux  ;  le  soldat  républi- 
cain mourra  aussi  pour  sa  foi  ;  il  saura  aussi  ce 
que  valent  les  souffrances  du  martyre. 

Telle  est  l'heureuse  contradiction  que  je  te 
signalais  tout  à  l'heure  :  on  renie  Dieu,  le  grand 
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Dieu,  le  seul  Dieu,  celui  (jui  vit  en  toutes  cho- 
ses; mais  on  se  voue  au  culte  des  divinités  se- 
condaires; on  se  dit  athée,  on  est  païen;  la  li- 
berté ,  la  raison ,  la  patrie,  ont  des  autels,  ou 
du  moins  régnent  au  fond  des  cœurs  ;  tandis  que 
la  grande  patrie,  la  seule  où  réside  une  li- 
berté  véritable,  parce  que  X intelligence  et  la 
force  y  sont  soumises  à  Famour,  ne  reçoit  an- 
xîUn  culte. 

'  Mais  revenons  à  moi,  mon  ami;  je  veux  dire 
aussi  revenons  à  toi,  à  ton  frère,  à  nous  tou?, 
enfants  du  dix-hutième  siècle^  car  les  mêmes 
épreuves  nous  sont  réservées. 

J'avais  donc  quitté  le  froid  scepticisme  pour 
faire  des  hypothèses  ;  involontairement  les  cau- 
ses m'occupaient;  je  voyais  qu'elles  avaient 
éternellement  intéressé  les  hommes  :  qu'ils 
avaient  toujours  dit  avec  Virgile  :  Félix  qui 
potuit  rerum  cognoscere  causas;  enfin  que 
Texistence  de  Dieu  et  Timmortalité  de  Tàme, 
sans  cesse  adoptées  ou  rejetées,  ne  pouvaient  ' 
être  considérées  comme  des  questions  oiseuses, 
indifférentes  au  bonheur  de  l'humanité.  Sans 
doute  les  esprits  faibles,  les  hommes  médiocres, 
ceux  surtout  que  d'étroites  spécialités  absor- 
baient, ont  pu  passer,  sans  s'y  arrêter,  devant 
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ces  immenses  problèmes ,  mais  les  grands  hom- 
mes, au  contraire,  sous  les  noms  philosophiques 
de  spirtualistes  ou  matérialistes,  ou  bien  sous 
les  noms  religieux  de  croyants  ou  d'athées,  n'en 
ont-ils  pas  fait,  pour  ainsi  dire,  l'occupation  et 
le  but  de  toute  leur  vie?  Ont-ils  pu  échapper  à  la 
nécessité  de  se  prononcer  pour  l'affimative  ou  la 
négative? 

Eh  bien!  je  ils  mon  choix;  Leibnitz,  Pascal, 
Newton,  ne  m'arrêtèrent  pas;  je  ne  me  bornai 
pas  à  dire  avec  Montaigne  :  Que  suis-je?  je  ré- 
pétai le  fameux  post  rnortem  niliil ,  et  je  me 
débattis  tant  que  je  pus  pour  en  donner  des 
preuves. 

Relis  les  lettres  que  je  t'écrivais  à  cette  épo- 
que ;  comprends-tu,  mon  ami,  comment  moi,  qui 
crois  dire  ce  que  je  pense,  ce  que  je  sens,  j'ai 
pu  faire  des  plaidoyers  aussi  vides  de  conviction 
et  de  foi?-  La  raison  en  est  simple,  c'était  dans  la 
science  que  je  cherchais  mes  preuves;  et,  je  te 
l'ai  déjà  dit,  ce  qu'on  appelle  la  science,  aujour- 
d'hui, n'a  pas  prise  sur  ces  questions;  elle  ne 
peut  considérer  leurs  solutions  que  comme  des 
axiomes,  car  elles  sont  au-dessus  d'elle. 

Au  reste,  ces  efforts  d'athéisme  me  rendirent 
service,  car  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  l'im- 
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puissance  des  vérifications  de  la  science  pour 
ou  contre  les  idées  Dieu  et  immortalité.  Saint- 
Simon  acheva  ma  conviction;  et  lorsque,  péné- 
tré de  sa  doctrine,  je  me  sentis  assez  fort  pour 
prouver  à  tous  les  savants  du  monde  qu'ils  ne 
sauraient  rien  dire  de  satisfaisant  contre  les 
croyances  religieuses,  et  qu'ils  se  mettent  eux- 
mêmes  en  révolte  contre  leur  propre  méthode, 
dont  ils  font  tant  de  bruit,  lorsqu'ils  osent  faire 
la  guerre  à  Dieu,  le  grand  pas  était  fait,  j'avais 
reconquis  ma  qualité  d'homme,  j'avais  donné  à 
la  science  sa  véritable  place,  je  pouvais  croire 
aux  inspirations  de  mes  sympathies. 

Admirable  progrès  !  dira  ton  frère  ;  se  féliciter 
d'entrer  dans  le  domaine  des  illusions,  de  croire 
à  ce  qui  ne  saurait  être  matériellement  vérifié, 
de  se  bercer  de  rêveries,  de  s'efforcer  dans  le 
vague  ;  les  savants  auront-ils  donc  aussi  leur  ro- 
mantisme! 

Eh!  qu'est-ce  donc  que  la  science  classique? 
Malgré  ses  progrès  qu'on  nous  vante,  a-l-elle 
su,  depuis  dix-huit  siècles,  faire  un  traité  de 
morale  qui  approchât,  même  très-faiblement,  de 
l'Évangile?  Pour  nous  reprocher  de  nous  aban- 
donner aux  illusions  de  nos  sympathies^  il  fau- 
drait que  les   savants    nous   prouvassent  que 
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Thomme,  s'il  est  calculateur,  raisonneur,  n'est  pas 
aussi  une  créature  sympathique,  susceptible  du 
dévouement  le  plus  passionné,  le  plus  irréfléchi 
même  :  nous,  au  contraire,  nous  disons  qu'il  se 
passionne  et  réfléchit,  qu'il  prévoit,  invente,  dé- 
couvre, imagine  et  vérifie  ;  qu'il  conçoit  des  dé- 
sirs et  calcule  les  moyens  de  les  satisfaire. 

Mais  allons  plus  loin  :  pourquoi  parler  avec 
dédain,  avec  mépris,  de  ces  illusions  ?  «  Parce 
qu'elles  ont  fait  le  malheur  du  monde,  disent 
les  critiques;  parce  qu'elles  ont  imposé  d'ab- 
surdes, d'horribles  croyances;  parce  qu'elles  ont 
donné  la  puissance  à  quelques  fourbes  privilé- 
giés, qui  s'en  servaient  pour  expbiter  les  mas- 
ses; parce  qu'elles  ont  excité  des  guerres  cruelles 
entre  les  peuples.  »  Eh  bien,  soit!  repoussons 
donc  toutes  les  croyances  du  passé;  elles  ont, 
dites-vous,  maintenu  l'antagonisme  ;  *  elles  ont 
permis  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme  ; 
elles  ont  sanctifié  l'esclavage  et  la  guerre  ;  c'en 
est  assez  pour  qu'elles  nous  fassent  horreur; 
car  nous  croyons  à  l'association  définitive  du 
genre  humain,  nous  espérons  cet  heureux  ave- 
nir, nous  sentons  qu'il  nous  est  destiné,  et  nous 
ferons  tout  pour  l'atteindre.  Poursuivez  donc 
les  sjj^mpathies  égoïstes  qui  étabUssent  la  lutte 
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et  le  désordre,  nous  nous  joindrons  à  vous  pour 
les  combattre  ;  mais  respectez,  adorez  celles  qi 
font  croire  aux  hommes  qu'ils  ne  trouveront  k 
bonheur  que  là  où  régneront  la  paix  et  une  déli- 
cieuse harmonie. 

Tu  le  vois,  je  passe  condamnation  à  Tégard 
des  croyances  du  passé  pour  faire  plus  beau  jeu 
à  nos  adversaires  ;  mais  est-il  possible  que  ceux 
qui  s'élèvent  contre  les  illusions  soient  eux-mê- 
mes aveugles  à  ce  point?  Et  qui  donc  a  com- 
battu constamment  l'antagonisme?  Qui  a  détruit 
les  habitudes  sanguinaires  de  l'enfance  de  l'hu- 
manité? Qui  a  soutenu  le  faible,  aidé  le  pacifique 
à  briser  le  joug  de  fer  qui  pesait  sur  lui?  Quoi! 
nous  nous  plaisons  à  célébrer  la  gloire  d'Aris- 
tote  et  la  puissance  du  syllogisme,  les  travaux 
d'ArchimèdC;  les  découvertes  de  Galilée  et  de 
Kepler,  les  calculs  de  Newton  et  de  Laplace, 
et  nous  ne  saurions  trouver  dans  nos  cœurs  que 
l'injure  et  la  haine  pour  ces  rêveurs  sublimes, 
pour  ces  hommes  divins  qui  n'ont  eu  qu'à  pro- 
clamer leur  foi  dans  un  meilleur  avenir,  leui' 
croyance  à  de  plus  pures  destinées,  pour  les  en- 
tendre répéter  avec  enthousiasme  par  rhumanité 
entière,  pour  l'arracher  à  la  barbarie,  pour  la 
rapprocher  sans  cesse  de  l'avenir  ! 
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Essayez  donc,  superbes  contempteurs  de  rê- 
veries religieuses,  de  rédiger,  si  vous  pouvez, 
votre  acte  de  foi,  ou  plutôt  d'incrédulité,  votre 
théorie  morale,  cathéchisihe  des  égoïstes  ;  voyez 
si  cent  personnes  seulement  consentent  à  les  ap- 
prendre par  cœur,  à  les  réciter  et  commenter 
chaque  jour  avec  joie  ;  faites  encore  un  effort, 
entonnez  un  Te  liber latem  laudamus,  mais  trem- 
blez si  votre  hymne  a  trouvé  des  échos  ! 

C'est  à  toi  seul,  mon  ami,  que  je  peux  dire 
de  pareilles  choses;  Dieu  me  garde  de  parler 
aujourd'hui  du  Credo,  du  Pater  et  du  Te  Deum 
à  ton  frère  !  à  ton  frère  qui  connaît  Homère  et 
n  a  pas  lu  la  Bible  ;  à  ton  frère  qui  sait  par  cœur 
Virgile  et  plusieurs  passages  de  Cicéron,  mais 
qui  n'a  pas  ouvert  saint  Paul  ou  saint  Augustin; 
à  ton  frère  enfin  qui  a  lu  Helvétius,  Dupuis,  Vol- 
ney  et  même  Dulaure,  mais  qui  ne  connaît  l'É- 
vangile et  le  Gathéchisme  que  par  Voltaire,  et 
se  glorifiait  l'autre  jour  devant  toi  de  n'avoir  ja- 
mais jeté  les  yeux  sur  de  pareils  livres. 

Sourions  à  notre  tour  de  pitié,  ou  plutôt  gé- 
missons ensemble  en  voyant  les  tristes  fruits  de 
notre  éducation  classique,  et  l'orgueilleuse  suf- 
fisance de  ces  hommes ,  si  savants  sur  U 
passé  de  l'humanité,  qui  connaissent  à  fond  un 
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ou  deux  siècles  de  la  Grèce  et  de  Rome,  el  leur 
dix-huitième  siècle,  et  qui  n'ont,  sur  les  rayons 
de  leur  bibliothèque  (comme  dit  De  Mâistra  en 
parlant  de  Voltaire)  aucun  des  Grands  Livres 
des  destinées  humaines.  N*e8t-ce  pas  le  cas  de 
dire  comme  saint  Augustin^  lorsqu'il  répondait 
à  Dioscore  qui  le  consultait  sur  quelques  passa- 
ges obscurs  de  Cicéron  :  a  Thémistocle  ne 
craignait  pas  de  passer  pour  malhabile  lorsque, 
dans  un  feslin,  il  s'excusa  de  joner  de  quelque 
instrument,  déclarant  qu'il  n'en  savait  pas  jouer  ; 
et,  comme  on  lui  demandait  ce  qu  il  savait  donc, 
il  répondit  :  Je  sais  d'une  petite  république 
en  faire  une  grande.  »  Eh  bien!  oîi  sont  les  ré- 
publiques plus  fortement  constituées  que  celle 
de  Moïse;  plus  étendues  que  celle  qui  a  élu 
conçue  par  le  Christ  el  réalisée  par  les  travaux 
de  son  Église?  Qu'on  nous  montre,  dans  les  in- 
nombrables constitutions  recueilles  par  Aris- 
tote,  dans  l'utopie  politique  de  Platon,  dans 
celle  de  Cicéron,  des  dogmes  qui  aient  su  com- 
mander l'enthousiasme  et  le  dévouement,  non 
pendant  quelques  jours,  pondant  quelques  an- 
nées, et  à  quelques  hommes  studieux,  ermites 
retirés  du  monde,  mais  pendant  une  longue 
uile  d3   siècles,  mais   partout,  comme  le  su 
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rent  les  prières  de  TÉgli^  là  où  elles  se  firent 
entendre. 

Pauvres  médecins  de  l'humanité,  vous  ne  l'a- 
vez jamais  vue  saine,  et  vous  voulez  la  guérir  1 
Vous  rétudiez  privée  de  chaleur,  laissant  échap- 
per quelques  cris  de  désespoir,  derniers  ac^ 
eents  du  génie;  mais  vous  êtes  sourds,  vous 
êtes  aveugles,  lorsque  pleine  de  force  et  d'avenir, 
elle  vous  montre  elle-même  les  sources  de  la  vie, 
Tespérance  et  Tamour. 

Ton  frère,  me  dis-tu,  vient  de  faire  un  prodi- 
gieux effort;  il  a  consenti  à  ouvrir  De  Maistre  ; 
il  t'a  promis  de  lire  Lamennais,  et,  dans  l'inter- 
valle de  la  loi  départementc(le  et  du  budget,  qui 
Vabaorbent,  il  a  consacré  quelques  instants  h 
feuilleter  Ballanche,  C'est  beaucoup,  et  je  t'en 
félicite  ;  mais  je  me  trompe  fort,  ou  cette  pre-^ 
mière  lecture  laissera  de  bien  faibles  traces  dans 
son  esprit  :  ses  préjugés  conserveront  presque 
toute  leur  force,  si  tu  n'aides  pas  de  quelques 
commentaires  un  travail  qu'il  fait  avec  répu- 
gnance, et  qui,  tu  le  sais,  ne  peut  être  que  pré- 
paratoire, puisque  la  vue  d'avenir  manque  pres- 
que entièrement  chez  tous  les  écrivains  que  je 
viens  de  nommer.  Que  Tesprit  de  Saint-Simon, 
notre  maître,  soit  donc  toujours,  par  les  soins, 
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entre  ces  auteurs  et  lui.  Déjà,  plus  d'une  fois, 
tu  as  été  témoin  de  cette  grossière  méprise  dont 
nous  sommes  Tobjet;  tu  as  bien  vu  des  gens 
qui,  nous  entendant  parler,  comme  nous  le  fai- 
sons, des  i(j|ées  religieuses  et  du  christianisme, 
nous  ont  pris  pour  des  chétiens  du  treizième 
siècle.  Parce,  que  nous  savons  apprécier  les 
prodigieux  fondateurs  de  l'Église  romaine  et 
SQS  derniers  défenseurs,  peu  s'en  faut  qu'on  ne 
nous  foudroie  des  noms  de  papistes,  ultramon- 
tains,  jésuites.  Cette  méprise,  il  est  vrai,  parait 
inévitable,  si  nous  en  jugeons  par  Texpérience 
du  passé,  puisque  les  disciples  du  Christ  et  ceux 
des  apôtres  ont  été  longtemps  encore  nommés 
juifs  avant  d'être  désignés  par  le  nom  de  chré- 
tiens :  nous  devons  aller  toutefois  au-devant  de 
cette  erreur,  parce  qu'elle  tient  à  une  mauvaise 
manière  d'envisager  et  le  christianisme  et  l'a- 
venir saint-simonien.  Efforce-toi  d'empêcher 
ton  frère  d'y  tomber  en  fixant  son  attention  sur 
quelques-uns  des  points  capitaux  qui  différen- 
cient les  deux  doctrines;  fais-lui  sentir...  Mais 
je  m'éloigne  du  but  que  je  m'étais  proposé  en 
commençant  à  t'écrire,  ou  plutôt  j'intervertis 
l'ordre  que  j'aurais  dû  suivre  pour  te  raconter 
les  combats  que  j'ai  eus  à  soutenir  contre  le  vieil 
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homme  pour  me  régénérer  ;  je  reviendrai  aux 
lectures  de  ton  frère,  et  surtout  à  la  méprise  que 
je  te  signalais  tout  à  Theure,  à  la  confusion  entre 
la  doctrine  de  l'avenir  et  celle  du  moyen  âge, 
parce  que  moi-même  j'ai  failli  en  être  quelque 
temps  victime. 

Reprenons  au  moment  où  j'ai  reconnu  la  nul- 
lité des  vériScatioQs  scientifiques  pour  ou  con- 
tre ridée  de  Dieu. 

Alors  je  commençai  à  faire  un  retour  sur  moi- 
même;  je  me  demandai  si  une  faculté  nouvelle 
venait  de  m'être  donnée,  ou  bien  si  simplement 
elle  sommeillait  et  avait  été  tirée  de  sa  léthargie 
par  Saint-Simon.  Je  voulus  savoir  si,  au  mo- 
ment où  je  faisais  une  guerre  acharnée  aux 
idées  religieuses,  à  mon  insu  je  n'étais  pas  reli- 
gieux; si  je  n'étais  pas  déjà  aussi  absurde  que 
.mêle  paraissaient  les  hommes  qui  croyaient  bon- 
nement à  l'immorlalité,  à  un  principe  d'ordre, 
de  vie,  d'amour,  iudeslructible,  éternel.  Bientôt 
se  présentèrent  à  mon  esprit  tous  ces  grands 
roots  qui  avaient  eu  si  souvent  le  pouvoir  de  faire 
battre  mon  cœur  :  liberté,  devoir,  patrie,  con- 
science, gloire,  humanité. 

Humanité  !  d'où  vient  qu'en  prononçant  le  nom 
de  ce  grand  être  collectif,  en  songeant  à  son 
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heureux  avenir,  en  voyant  ses  souffrances  pas» 
aées,  en  pesant  les  chaines  dans  lesquelles  il 
se  débat  encore,  ma  main  tremblait,  m  on  cœur 
brûlait  d'agir?  Quoi!  je  me  passionnais  pour  un 
être  qui  vit  dans  le  temps  et  dans  Téternité,  dont 
l'origine. et  la  fin  m'étaient  inconnues, 'qui  ré* 
side  partout  et  nulle  part,  pour  un  être  qui  a  un 
inépuisable  trésor  de  récompense  pour  les  bons, 
c'est-à-dire  pour  ceux  qui  l'aiment,  et  qui  punit 
les  méchants,  les  égoïstes,  par  la  malédiction  do 
tous  les  siècles  !  Gomment  l'homme  qui  croyait 
au  néant,  au  retour  éternel  à  la  terre,  au  6om<* 
meil  sans  réveil,  sentait-il  cependant  palpiter 
son  cœur  en  songeant  à  la  manière  dont  la  pos-* 
térité  pounait  un  jour  prononcer  son  nom?  Que 
lui  faisait  donc  la  gloire?  Pourquoi  aurait-il  voulu 
mourir  comme  Socrate?  Pourquoi  le  sort  du 
Christ  crucifié  pour  le  salut  de  l'humanité  bar- 
bare, pour  Témancipaliou  de  l'esclavage,  faisait- 
il  couler  ses  pleurs?  Devait-il  rougir  de  sa  fai- 
blesse et  cacher  ses  larmes? Devait-il  craindre  le 
sourire  du  sceptique  et  de  l'athée?  Non,  mon 
ami,  Tathée  ne  sourit  pas  en  voyant  celte  cha^ 
leur,  cet  amour  pour  la  divinité  que  j'adorais; 
mais  l'homme  vraiment  religieux  sourit,  il  re- 
garde presque  en  pitié  la  petitesse  de  nos  sen^ 
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timents,  V autel  mesquin  de  la  philanthropie. 
«  Ouvrez  les  yeux,  nous  dira4-on,  voyez  les 
limites  bornées  qui  renferment  votre  Dieu.  Qui  ! 
vous  avez  un  monde  immense,  infini,  devant 
vous,  '  et  votre  vue  reste  fixée  sur  la  terre  !  Que 
dis-je,  sur  la  terre?  Sur  l'une  des  espèces  orga- 
nisées qui  la  couvrent.  Oui,  oertes,  la  noble 
créature  au  culte  de  laquelle  vous  vous  êtes 
voués  est  digne  de  compter  sur  votre  amçur; 
vous  Taimez,  sans  doute,  parce  que  vous  éprou- 
vez une  sainte  admiration,  en  voyant  la  gênc^ 
/•osi/é  des  sentiments  qui  l'animent,  la  régulfi' 
rite  de  marche  progressive,  la  grandeur  de  ses 
actes  :  vous  trouverez  en  elle  AMOUR,  science 
et  FORCE.  Eh  bien!  examinez  comment  elle 
exerce  ce  triple  attribut  de  sa  puissance.  La 
SCIENCE,  elle  l'emploie  à  découvrir,  de  siècle  en 
siècle,  quelques-unes  des  lois  du  monde;  et, 
chaque  pas,  dans  celte  route  sans  limites,  lui 
fait  de  plus  en  plus  sentir  l'étendue  immense 
du  champ  qui  reste  ouvert  devant  elle.  Sa  force, 
elle  s'en  sert  pour  modifier,  combiner,  transport 
ter  la  matière;  et  ici  encore,  plus  elle  s'avance,* 
c'est-à*dire  plus  elle  semble  se  rapprocher  de 
l'impénétrable  secret  de  la  création,  plus  elle 
sent   son     impuissance   à   le    découvrir.    Son 
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AMOUR ,  la  science  et  l'industrie  viennent  de 
vous  montrer  l'objet  sur  lequel  il  doit  inévita- 
blement s'exercer.  Qui,  c'est  ta  sagesse  éter- 
nelle qui  possède  le  secret  du  monde  et  nous 
appelle  sans  cesse  à  le  connaître  ;  c'est  la  beauté 
PARFAITE  qui  se  révèle  à  nous,  en  donnant  à 
l'homme  la  force  d'EMRELLm  le  monde,  et  au 
monde  la  propriété  d'EMBELLiR  l'Itomme;  c'est 
l'ÊTRE  dont  la  BONTÉ  INFINIE  uous  rapproche  d'elle 
chaque  jour,  en  nous  faisant  aimer  de  plus  en 
plus  TOUT  CE  QUI  EST;  c'ost  enfin  la  souveraine 
science^  la  souveraine  force  créatrice^  le  sou- 
verain AMOUR  que  votre  Dieu  lui-même,  que  l'hu- 
manité adore.  Prosternez-vous  donc  avec  l'hu- 
manité aux  pieds  de  son  Dieu,  il  est  aussi  le 
vôtre,  chantez  avec  elle  les  louanges  du  maître 
aux  lois  duquel  elle  obéit  avec  amour.  » 

Que  mon  langage  est  faible,  mon  ami,  quand 
je  veux  faire  parler  l'homme  religieux!  Ma  pa- 
role, je  le  sens,  n'est  plus  imprégnée  des  vapeurs 
empoisonnées  de  la  critique  ;  mais  la  crainte  de 
frapper  des  oreilles  contractées  par  les  accents  du 
glacial  syllogisme  vient  sans  cesse  la  refroidir. 
Longtemps  encore,  peut-être,  serons-nous  obli- 
gés de  traduire  ce  que  je  viens  de  te  dire  en  un 
idiome  plus  vulgaire,  en  langue  dite  scient i/i- 
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que;  longtemps  encore,  quand  nous  voudrons 
prononcer  ce  nom  qui  a  fait  tressaillir  de  joie, 
de  crainte,  d'espérance,  l'humanité  tout  entière, 
pendant  plusieurs  milliers  d'années,  ce  nom 
que  Newton  n'entendait  qu'avec  un  saint  res- 
pect, nous  serons  contraftits,  pour  éviter  le 
rire  de  notre  siècle  moqueur,  de  démontrer  ma- 
thématiquement, pour  ainsi  dire,  et  par  un  froid 
calcul  de  probabilité,  que  nos  croyances  sont 
celles  que  professera  l'avenir. 

Garde-toi  donc  de  répéter  à  ton  frère  ce  que  je 
viens  de  te  dire  sur  la  philanthropie,  où  du  moins 
sers-toi  d'une  autre  forme  qui  conviendra  mieux 
à  ses  habitudes  intellectuelles,  et  qui  n'est  d'ail- 
leurs qu'une  autre  expression  de  la  même  idée. 
Fais-lui  comparer  le  fétichisme,  le  polythéisme, 
la  religion  juive  et  le  christianisme;  montre-lui 
enfin  que  le  Dieu  des  philanthropes,  l'humanité, 
a  toujours  reconnu  et  adoré  un  Dieu  de  plus  en 
plus  supérieur  à  lui. 

Qu'il  réfléchisse  un  seul  instant  de  bonne  foi, 
en  conscience,  au  genre  d'émotions  que  lui  fait 
éprouver  son  amour  sincère  pour  l'humanité; 
sois-en  sûr,  il  lui  sera  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître qu'elles  sont  aussi  hypothétiques  ^ 
mais  beaucoup  moins  larges  que  les  émotions 
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dites  religieuses.  Alors  le  philanthrope  lui  appa- 
raîtra tel  qu'il  est,  dévot  de  second  ordre,  à  qui 
la  poésie  est  refusée,  qui  est  privé  du  sentiment 
des  beaux-arts,  et  surtout  de  la  parole  sympathi- 
que qui  électrise  l'humanité. 

Non,  mon  ami,  ton  frère  n'y  résistera  pas  : 
accaible-le  d'exemples  que  lui-même  ne  pourra 
récuser,  car  il  aime  la  poésie,  la  musique,  la 
peinture,  l'architecture;  le  théâtre  l'émeut;  et 
la  tribune  populaire,  animée  par  Démosthène, 
Cicéron,  Fox,  Mirabeau  et  Foy,  est  le  plijs  beau 
spectacle  que.  son  imagination  puisse  concevoir. 
Accable-le  d'exemples,  te  dis-je,  ils  ne  te  man- 
queront pas;  demande-lui  ce  qu'ont  fait  Virgile, 
Ovide,  Lucrèce,  pour  le  bonheur  du  monde  : 
quels  sont  les  sujets  qui  ont  inspiré  Handel, 
Mozart,  Haydn,  Ghérubini,  Rossini  lui-même, 
quand  ils  ont  fait  leurs  plus  beaux  ouvrages; 
quels  sont  ceux  pour  lesquels  Raphaël,  Michel- 
Ange,  ont  trouvé  leurs  plus  belles  couleurs; 
qu'il  l'indique  un  seul  monument  profane  qui 
ne  soit  écrasé  par  nos  pieuses  basiliques;  et  s'il 
ose  se  réfugier  sur  le  théâtre,  s'il  te  nomme 
Talma,  avec  l'enthousiasme  de  Cicéron  pour 
Roscius,  ménage-le,  ne  l'écrase  pas  en  lui  op- 
posant ces  sublimes  acteurs,  ces  grands  maîtres 
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de  la  parole,  ces  divins  orateurs  qui  révélaient 
aux  peuples  barbares  les  espérances  chré- 
tiennes ;  ne  profane  pas  les  noms  des  saint  Paul, 
saint  Augustin,  saint  Ghrysoslome  ;  prends  le 
plus  obscur  des  curés  de  village,  pénétré  de  la 
morale  évangélique,  et  parlant  à  des  croyants 
comme  lui  ;  alors,  comptez  ensemble,  ton  frère 
et  toi,  les  actes  moraux  produits  par  Tinfluence 
de  la  chaire,  ou  par  celle  du  tréteau  décoré. 

Ah!  mon  ami,  combien  cette  dernière  idée  me 
peine,  ou  plutôt,  combien  elle  excite  en  moi  de  re- 
grets, et  surtout  de  désirs!  Moi  aussi,  comme  ton 
frère,  ému,  tremblant,  troublé,  je  pleure  aux  ac- 
cents de  Desdémone,  de  Tancrède  ou  d'Arsace  ; 
mais  des  larmes  coulent  encore  de  mes  yeux  lors- 
que les  siennes  sont  déjà  taries.  —  Que  font 
ici  toutes  ces  femmes  qui  m'entourent?  Parées 
comme  en  un  jour  de  fête,  viennent-elles,  dans 
cette  salle  brillante,  assister  au  triomphe  de  Tune 
d'elles?  Est-ce  la  plus  aimante  que  Ton  va  cou- 
ronner? Oui,  c'est  la  plus  aimante,  c'est  la  plus 
passionnée,  c'est,  de  toutes  les  femmes ,  celle 
qui  a  la  plus  grande  puissance  sur  les  cœurs... 
Voilà  donc  la  Sybille  de  nos  jours;  voilà  l'être 
qui  possède  le  secret  des  nobles  inspirations  ! 
Est-ce  là,  nous  dirait  un  chrétien,  la  Vierge  pure 
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que  vous  adorez?  Grand  Dieu  !  dans  quel  temple 
l'avez-vous  placée  !  !  ! 

Quiflons  ce  sujet,  il  fait  mal. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  sur  ce  triste  terrain 
que  tu  auras  le  plus  rude  combat  à  soutenir  ;  je 
t'ai  parlé  de  la  tribune  plébéienne,  et  des  ora- 
teurs dont  la  puissante  voix»  répétée  par  des 
échos  fidèles,  anime  un  nombreux  auditoire,  ou 
se  répand  au  loin  pour  agiter  les  peuples  :  c'est 
là  que  ton  frère,  confiant  dans  la  victoire,  se  dé- 
fendra avec  le  plus  de  chaleur;  c  est  de  là  qu'il 
croira  avoir  foudroyé  tous  nos  bataillons,  en  lan- 
çant sur  Bossuet,  Bourdaloue,  ou  Massillon,  no- 
ble, mais  impuissante  arrière-garde  du  catholi- 
cisme en  déroule,  le  colosse  du  XVllP  siècle, 
Mirabeau.  Ne  t'arrête  pas  à  le  faire  rougir  de 
l'arme  empoisonnée  dont  il  se  sert  contre  nous.: 
non,  ne  t'attaque  pas  d'abord  aux  personnes; 
plus  tard  ton  frère  sentira  qu'il  existe  un  lien 
entre  la  moralité  des  actes  et  celle  des  doctrines  : 
va  donc  droit  à  celles-ci,  et  place-toi  sans  crainte 
sur  le  terrain  de  ton  adversaire. 

Eh  bien!  quelles  sont  les  œuvres  de  Mirabeau? 
Quelles  sont  celles  de  son  siècle,  qu'il  représen- 
tait en  tous  points  si  dignement?  Ils  ont  brisé 
le  joug  du  passé  ;  ils  ont  détruit  l'empire  de  la 
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^f.  jodalité.  Pour  accom- 

^      '%^  quelles  passions  ont-ils 

^  /^ .     ^  .  s  ?  La  déûance,  la  haine  ,  la 


/.     ^.;.  v3  dis-je?  la  soif  du  sang  même  ; 
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.;^  <5^  que  Toraleur  devait  fatiguer  de 

''%^  A  répéteraient  bientôt  liberté,  éga- 

Y»  ^lité,  ou   LA  MORT. 

o  actuellement  les  chrétiens.  Eux  aussi 

«.  un  passé  à  détruire  ;  eux  aussi  ont  fait  la 

que  amère  d'une  théologie  antique  et  des 

aissances  de  la  terre.  L'œuvre  qu'il  venaient 
accomplir  exigeait-elle  moins  de  force,  moins 
de  génie?  Était-il  plus  facile  aux  héritiers  du 
siècle  d'Auguste  qu'à  ceux  du  siècle  de  Louis  XIV 
de  démolir  le  vieil  édifice? 

Âh  !  les  apôtres  avaient  encore  bien  d'autres 
ennemis  à  combattre.  Toutes  ces  innombrables 
sectes  philosophiques,  qui  se  disputaient  l'em- 
pire du  monde,  et  dont  une  seule  touchait  aux 
portes  de  Tavenir,  devaient  disparaître  à  .leur 
voix;  toutes  devaient  perdre  leurs  noms,  pour  se 
rallier  à  celui  du  CnmsT,  en  conservant  toutefois , 
dans  les  hérésies,  la  marque  de  leur  origine, 
jusqu'à  ce  que  V unique  chaire  de  saint  Pierre 
s'élevât  sur  les  ruines  du  Lycée,  du  Portique  et 
de  l'Académie. 
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Écoutons  dono  ces  citoyens  rebelles,  ces  ar- 
dents révolutionnaires  ;  eux  aussi  veulent  la  paix 
des  cbaumièrest  mais,  pour  Tobtenir,  ils  élè- 
vent le  palais  du  seigneur,  eux  aussi  prêchent 
la  lutte  et  la  guerre  ;  mais  quel  est  Tennemi  qu'ils 
apprennent  à  l'homme  à  redouter  et  à  combattre? 
C'est  rhomme  lui-même,  c'est  Végoïsme;  et, 
pour  nous  en  faire  triompher,  les  armes  qu'ils 
mettent  en  nos  mains  ne  sont  pas  la  déBançe  et 
la  HAINE,  ils  ne  noua  excitent  pas  à  la  VËN« 
6EÂNCE;  c'est  dans  la  foi,  rEspÉRANCB  et 
TAMOUR  qu'ils  nous  enseignent  à  trouver  des 
forces. 

Arrétons^nous  ici,  mon  ami,  nous  venons  de 
découvrir  le  secret  de  la  puissance  chrétienne,  et 
la  cause  du  règne  éphémère  de  la  critique.  Nous 
savons  pourquoi  la  destinée  des  orateurs  athées 
est  de  passer  du  Capitole  à  la  Roche  Tarpéienne, 
de  la  montagne  à  l'échafaud,  de  l'apothéose  à 
Toubli;  nous  connaissons  la  véritable  cause  de 
ringratitude,  si  bien  avouée  et  si  peu  comprise, 
des  républiques;  nous  savons  pourquoi  elles 
immolent  tant  de   victimes,    autour  desquelles 

• 

résonne  encore  Técho  de  la  faveur  populaire; 
mais  nous  sentons  aussi  pourquoi  le  jour  de 
gloire  du  chrétien,  le  jour  où  il  assurait  à  son 
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nom  rimmortalité,  où  il  conquérait  l'amour  de  la 
postérité,  était  celui  où  il  cueillait  la  palme  du 
martyre. 

Quoi  !  dira-t-on,  c'est  en  préchant  la  foi,  To- 
béissance  aveugle,  qu'on  renverse  un  pouvoir 
détesté ,  une  autorité  despotique  !  c'est  en  pro^ 
fessant  des  doctrines  si  favorables  au  puissant 
qu'on  prétend  affranchir  le  faible  I  Arrive-l-on  ji 
la  liberté  par  l'esclavage  ? 

Mystère  incompréhensible  pour  no9  fphiloso^ 
phes,  qui  étudient  si  soigneusement  l'homme 
dans  leur  conscience,  et  qui  n'écoutent  pas  la 
voix  de  la  conscience  humaine  I  paradoxe  mona*- 
trueux  pour  nos  publicistes,  apôtres  de  V'mdéy 
fendaace,  qui  oublient  que  l'homme,  que  l'être 
social,  dépend  nécessairement  de  la  société  dont 
il  fait  partie  !  miracle  pour  tous,  puisque  tous  . 
savent,  à  n*enpas  douter,  que  la  parole  soumise, 
humble  et  pacifique  du  Christ  a  réellement  brisé 
les  chaînes  de  Tesclave  ! 

Pour  nous,  au  contraire,  plus  de  miracle,  plus 
de  mystère  dans  cette  subUme  manifestation  de 
la  bonté  divine;  nous  remontons  à  la  source  pure 
où  la  philosophie  et  la  politique  chrétiennes  ont 
puisé  leur  supériorité  sur  celles  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  à  cette  source  où  Saint-Simon  a  su 
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Écoutons  dono  ces  citoyens  raj^  | 


7^ 


dents  révolutionnaires  ;  eux  ausy  1  ^ 


i 


des  cbaumièrest  mais,  poui»  ^  1    ^ 
vent  le  pa/ais  du  seigneur,     %  ^  ^ 
la  lutte  et  la  guerre  ;  mais  r|      ^  | 
apprennent  à  l'homme  à  ^^  |      \  %  ^  ^ 

C'est  l'homme  lui-mf''|  ^      ^  .,c'est- 

pour  nous  en  faire  ^}i\  "^  .^  celui  de  la 

mettent  en  nos  ma;  'j  4  ,  et  cependant 

la  HAINE,  ils  ne  ^'  \  ,nme  les  prélenliolis 

GEANGE;    c'e   ^  foute  doctrine  philoso- 

r  AMOUR  qiv  ^pose  d'atteindre  que  l'un  de 

forces.  ^st  fausse,  incomplète,  inappli- 

ArrétoD       état  organique  de  l'humanité  ;  c  est 
découvr'   ^réisme  ou  du  stoïcisme,  de  Tégoïsme 
la  cauF  ^liste  ou  spiritualiste ;  mais,  je  te  l'ai 
savo    jit,  c'est  toujours  de  l'égoïsme  :  celui-ci 
est  ^^hit  jamais  les  masses  ;  il  reste  à  Tusage 
d   ^  quelques    individus    concentrés    en   eux- 
0êtnes,  dont  il  charme  les  contemplations  soli- 
ffires;  l'autre  s'écoule  à  pleins  bords  sur  l'huma- 
nité malade,  à  ces  époques  de  crise,  où,  lasse 
d'une  existence  caduque,  sans  foi  dans  une  vie 
meilleure,  elle  semble  demander  à  la  mort  même 
un  remède  à  ses  maux. 
Tu  te  rappelles  la  joie  que  nous  éprouvâmes 
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le  jour  où  nous  découvrîmes  le  vide  de  ces  deux 
philosophies,  et  leur  impuissance  à  gouverner 
le  monde  :  alors  Saint-Simon  ne  nous  avait  pas 
encore  éclairés  ;  et,  serviles  imitateurs  des  Grecs 
et  des  Romains,  lorsque,  dégoûtés  d'Épicure  et 
de  Zenon,  ils  volaient  vers  Alexandrie,  faire  de 
Téclectisme  avec  les  néoplatoniciens,  nous|quit- 
tâmes  Helvétius  et  Rousseau  pour  Stewart,  Reid 
et  Laromiguière. 

Certes,  nous  faisions  là  un  grand  pas,  puis- 
que nous  cherchions  à  nous  détacher  de  i*é- 
goïsme,  et  cependant  nous  marchions  encore 
dans  ses  voies  :  en  effet,  à  force  de  travail,  pre- 
nant par-ci,  par-là,  quelques  débris  de  toutes  les 
doctrines,  sans  principe  pour  les  choisir,  sans 
lien  pour  les  combiner,  nous  étions  à  peu  près 
parvenus,  Tun  et  Tautre,  à  des  compilations  in- 
formes, que  nous  appelions  des  doctrines  ;  et  ce 
n'était  pas  celles  de  Descartes  ou  de  Malebran- 
che,  de  Locke,  de  Condillac  ou  de  Kant;  ces 
grands  philosophes  n'étaient  plus  nos  maîtres;  tu 
étais  rélève  de  ta  conscience,  moi  de  la  mienne ^ 
et  nous  pouvions  dire  ce  mot  si  doux  pour  Té- 
goïsme,  ma  doctrine. 

Eh  bien  !  nous  avons  encore  fait  alors  comme 
l'école   d'Alexandrie;   après    avoir    longtemps 
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baitu  ïmi  par  l'autre  les  épicuriens  et  lea  stoï- 
ciens de  nos  jours;  méprisant,  comme  les  pla* 
toniciens,  suivant  l'expression  de  saint  Augus- 
tiUi  le  bruit  des  faux  philosophes  qui  allaient 
aboyer  après  nous,  nous  passâmes  avec  amour 
sous  les  étendards  de  Thomme  par  qui  8*était 
ttianifestée  à  nous  la  volonté  divine.  Notre  per- 
sonnalité philosophique  s'effaça  devant  le  génie; 
nous  ne  craignîmes  plus  4e  reconnaître  un  chef, 
un  guide,  un  maître,  et  quel  maître!  L'homme 
que  son  siècle  méconnaissait,  délaissait,  mépri- 
sait; celui  dont  la  vie,  toute  de  dévouement, 
avait  dû  être  un  mystère  pour  l'égoïsme  ;  celui 
qui,  sur  le  bord  de  la  tombe,  au  moment  où  tous 
les  heureux  du  siècle  se  livrent  au  désespoir  et 
appellent  des  consolations,  au  moment  où  les 
hommes,  fatigués  d'une  vie  inutile,  témoignent 
tout  au  plus  une  stoïque  indifférence  ;  celui,  dis- 
je,  qui,  de  son  lit  de  suffrance  et  de  mort,  exci- 
citait  notre  ardeur  en  nous  révélant  les  espé- 
rances de  l'humanité,  et  nous  imposait,  par 
son  exemple,  le  devoir  de  tout  sacrifier  pour 
réaliser  ces  espérances;  celui,  enfin,  qui  pou- 
vait dire,  comme  Siméon  :  a  Rien  n'empêche 
plus,  grand  Dieu,  que 'je  m'en  aille  en  paix, 
puisque  mes  yeux  ont  vu  l'instrument  par  le- 


DE  LA   DOCTRIIIE   SAf NT-SIMONIENNE       119 

quel  VOUS  avez  résolu  de  sauver  le  monde,  » 
Le  disciple  bien^aimé  de  Jésus  Ta  dit,  mon 
ami,  on  ne  craint  plus  quand  on  aime  ;  Tobéis- 
sance  est  douce,  la  foi  facile,  lorsque  le  maître 
qui  commande  nous  ordonne  de  croire  aux 
nobles  destinées  de  Tespèce  humaine,  lorsqu'il 
nous  force  de  diriger  toutes  nos  pensées ,  tous 
nos  actes,  vers  un  but  qui  sourit  autant  à  nos 
cœurs. 

Apôtres  de  la  liberté,  nous  répéterez-vous 
longtemps  encore  que  la  révolte  est  le  plus  saint 
des  devoirs?  Ne  craignez^vous  pas  que  Tarme 
terrible  dont  vous  vous  êtes  servis  [en  aveugles, 
parce  que  vous  ne  vouliez  que  détruire,  ne  se 
tourne  un  jour  contre  vous?  Ne  tremblez^vous 
pas,  en  songeant  que,  bientôt  peut-être,  l'huma- 
nité, instruite  par  vous«  se  révoltera  contre  le 
joug  pesant  que,  depuis  deux  siècles^  vos  doc- 
trines lui  ont  imposé?  Vous  qui  nous  citez  sans 
cesse  Tacharnement  des  premiers  chrétiens  con- 
tre les  ennemis  de  l'Église,  vous  qui  nous  parlez 
de  leurs  cruelles  vengeances,  en  oubliant  que 
c'était  dans  les  écoles  où  se  professaient  vos 
principes  qu'ils  avaient •  appris  à  se  venger; 
vous  qui  savez,  enfin,  que  ce  n'était  pas  comme 
chrétiens ,    mais  comme  barbares  qu'ils   agis- 


118  EXPOSITION  t 

baitu  l*un  par  l'autre  les  épicurif»>    ^ 
ciens  de  nos  jours;  méprisant,  |  f    K 
toniciens,  suivant  Texpressia  ^  J*     . 
lin,  le  bruit  des  faux  philo  |  %   \ 
aboyer  après  nous,  nous   !^  ^       ' 
sous  les  étendards  de  T-^  j^   '    '  ^"^ 

manifestée  à  nous  la  |  ^?  j   i  *  d\sm!X 

sonnalité  philosophir  \  ''  uos  sueurs; 

nous  ne  craignîme'  \  '  ^^  ^^^  Couleurs 

un  guide,  un  m-  '.  '  ''^"^^  ^'^^^  doncren- 

que  son  siècle  ^  «uive  vos  pas  !  !  !  Non, 

sait  •  celui  d'  '  ^®  ^"  funeste,  aux  armes! 

avait  dû  et  "  ®®  ^^"^  entendre;  ce  n'est 
nui  sur  1  ^  *ï^'*^  ^^^''  abreuver  nos  sillons; 
les  heu'  •  *  ^  guerre  ont  assez  longtemps  dé- 
p  '^•tîJ^;  cessez  de  nous  enivrer  de  dé- 
hon^  .  ^  ie  haine  ;  le  moment  est  venu  où  l'hu- 
^Q,     ,5  >  j?criera  comme  Salomon  :  «  Retirez-vous, 


..jioos  furieux;  douces   haleines  du  midi, 
^g^ex  sur  nous  !  » 
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DIX-SEPTIÈME  SÉANCE. 


DEVELOPPEMENT     RELIGIEUX     DE    l'hOMME. 


WtnCBSBWRf  POLTTHiiSMB,  MONOTUÉISICE  JCIF  KT  CBRinBN. 

Le  problème  religieux  sur  lequel  nous  avons 
appelé  votre  attention  est  aussi  vaste  qu'il  était 
inattendu  :  la  solution  que  nous  en  avons  donnée 
dogmatiquement  a  inspiré  plus  de  répugnances, 
provoqué  plus  de  contradictions  que  ne  Tavait 
fait  encore  aucune  autre  de  nos  prévisions  sur 
Favenir  de  Thumanité;  souvent  même  les  vues 
que  nous  avions  présentées  jusqu'alors,  quelque 
radicalement  opposées  qu'elles  fussent  aux  idées 
reçues,  avaient  été  recueillies,  dès  leur  début, 
avec  une  faveur  marquée.  Tel  n'a  pas  été  le  sort 
de  nos  prévisions  religieuses.  Ici,  dès  les  pre- 
miers mots,  nous  avons  vu  le  dix-huitième  siècle, 
dont  peut-être  nous  étions  parvenus  à  ébranler  le 
crédit  sur  une  foule  de  points  importants ,  res- 
saisir tout  à  coup  son  empire,  et  se  lever  en 
quelque  sorte  tout  entier  devant  nous,  avec  toutes 
ses  antipathies,  toutes  ses  terreurs  et  toute  sa 
dialectique  dissolvante. 
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Ce  phénomène ,  messieurs ,  n'était  point  im- 
prévu de  notre  part;  et,  si  vous  vous  rappelez 
quelques-unes  des  idée«  que  tant  de  fois  déjà 
nous  vous  avons  présentées,  sur  le  caractère 
essentiel  des  époques  critiques,  vous  verrez  que 
nous  devions  nous  y  attendre.  ïl  se^âit  superflu 
de  revenir  sur 'ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  : 
nôus  vous  rappellerons  seulement  ce  point  im- 
portatit^  c'est  que  le  grand  objet  des  époques 
critiques  ou  de  destruction  (et  celle  où  nous  vi- 
vons vous  donne  tous  les  moyens  de  faire  Tob- 
servation  que  nous  provoquons  de  votre  part)  est 
ranéantissement  des  idées  religieuses  ;  que  c'est 
h  ce  résultat,  comme  à  leur  dernier  terme,  que, 
solis  mille  formes  diverses,  et  par  toutes  les  voies 
possibles,  viennent  aboutir  tous  les  efforts.  Re- 
gardez, en  effet,  au  fond  des  discussions  scien- 
tifiques les  plus  profondes,  des  débats. littéraires 
les  plus  graves  qui  s'engagent  à  ces  époques  ; 
considérez  avec  soin  le  caractère  des  réorgani- 
sations politiques  qui  sont  tentées ,  des  théories 
sociales  qui  se  produisent ,  et  vous  verrez  qtie 
partout  le  but  principal  est  d'exclure  Dieu  et  du 
gouvernetnent  du  monde  et  de  la  pensée  hu- 
maine. On  comprendra  sans  peine  qu'il  ne  peut 
en  être  autrement,  puisque  î*idée  DtÈtl,  n'est. 
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pour  l'homme ,  que  la  manière  de  concevoir  Tu* 
tiitë,  Tordre,  Thârmonie  ;  de  se  sentir  une  desti-^ 
nation  et  de  se  l'expliquer;  et  qu'aux  époques 
Critiques,  il  n'y  a  plus  pour  l'homme  ni  unité,  ni 
harmonie,  ni  ordre,  ni  destination.  V irréligion 
est  donc  le  trait  moral  caractéristique  des  géné^ 
'  rations  qui  préparent  les  époques  critiques , 
comme  elle  est  le  résumé  général  de  l'éducation, 
de  celles  qui  naissent  et  se  développent  dans  leur, 
cours. 

Parvenus,  comme  nous  le  sommes  aujour- 
d'hui, aux  limites  extrêmes  de  la  critique,  et 
lorsque  tant  de  calculs  ont  été  trompés,  tant 
d'espérances  déçues ,  la  fol  critique  peut  hien , 
sans  doute ,  être  devenue  chancelante  à  Tégard 
de  plusieurs  des  dogmes  qu'elle  avait  consacrés  ; 
aussi  concevra-t-on  facilement  que  les  esprits, 
dépouillés  de  leur  anciennq  ferveur,  puissenl, 
sur  quelques  questions  particulières,  se  laisser 
séduire  par  une  pensée  organique  d'avenir,  dont 
d'ailleurs  le  caractère  et  la  portée  leur  échap- 
pent, mais  ce  n'est  pas  sur  la  question  religieuse 
qu'une  pareille  surprise  est  pos&ible.  Gomme, 
dans  le  développement  des  idées  critiques,  c'est 
toujours  elle,  au  fond,  qui  a  été  débattue;  et 
comme  la  solution  négative  qu'elle  a  reçue  alors 
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a  été  la  base ,  la  sanction  de  toutes  les  autres 
négations,  il  s*ensuit  que,  dès  que  cette  solution 
vient  à  être  attaquée,  les  esprits  sont  aussitôt 
instinctivement  avertis  qu'il  s'agit  du  système 
entier  des  idées  dont  ils  se  trouvent  en  posses- 
sion, et  de  toutes  leurs  affections  générales;  il 
est  donc  inévitable  alors,  comme  nous  le  disions 
à  l'instant,  que  le  génie  critique  se  réveille  dans 
toute  sa  force ,  car,  dans  ces  termes ,  la  question 
devient  directement  pour  lui  une  question  de  vie 
et  do  mort.  Or  l'expérience  de  tous  les  temps 
prouve  que  l'humanité  ne  se  laisse  pas  ainsi  fa- 
cilement déposséder,  et  qu'elle  ne  peut  subir  de 
transformation  complète  qu'après  une  lutte  lon- 
gue et  pénible. 

Cette  lutte,  nous  n'avons  pas  craint  de  la  pro- 
voquer :  c'était  risquer,  nous  le  savions,  de  faire 
perdre  aux  idées  que  déjà  nous  avions  produites 
la  faveur  dont  elles  avaient  pu  s'entourer  ;  mais 
une  telle  considération  n'a  pas  dû  nous  arrêter  ; 
car,  aussi  longtemps  que  la  solution  que  nous 
avons  donnée  du  problème  religieux  ne  sera 
point  admise ,  il  n*y  aura  rien  de  définitivement 
établi  quant  aux  idées  que  nous  avons  exposées, 
attendu  que  ces  idées  ne  sauraiâit  être  comprises 
dans  toute  leur  étendue  qu'en  les  rappelant  à 
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cette  solution  qui  en  forme  le  lien  et  la  sanction. 
La  discussion  est  maintenant  engagée,  il  faut 
la  suivre.  Aujourd'hui  que  la  première  sensation 
d'étonnement  qu'elle  a  nécessairement  produite 
doit  être  dissipée,  que  les  explications  déjà  don- 
nées peuvent  avoir  suffi  pour  ôter  à  nos  propo- 
sitions leur  caractère  d'étrangeté,  nous  pouvons 
espérer  d'être  écoutés  avec  plus  d'attention,  avec 
moins  de  préventions  que  nous  ne  l'avons  été 
d'abord. 

En  proclamant  que  la  religion  est  destinée  à 
reprendre  son  empire  sur  les  sociétés,  nous 
sommes  loin  de  prétendre  assurément  qu'il  faille 
rétablir  aucune  des  institutions  religieuses  du 
passé,  pas  plus  que  nous  prétendons  rappeler 
les  sociétés  à  l'ancien  état  de  guerre  ou  d'escla- 
vage. C'est  un  nouvel  état  moral,  un  nouvel  état 
politique  qne  nous  annonçons  ;  c'est  donc  égale- 
ment un  état  religieux  tout  nouveau  ;  car,  pour 
nous,  religion^  politique,  morale,  ne  sont  que 
des  appellations  diverses  d'un  même  faif.  Ce 
problème,  bien  que  plus  vaste  qu'aucun  autre, 
puisqu'il  les  comprend  tous,  bien  que  plus  pro- 
pre à  intéresser  les  passions ,  puisque  de  sa  so- 
lution doit  dépendre  le  sort  du  système  entier  des 
idées ,  des  affections  dominantes,  et  des  intérêts 
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généraux  de  Thumanité,  n'aa  est  pas  moins  sus* 
ceptible  d'être  posé  et  résolu  dans  des  termes  à 
la  fois  simples  et  clairs  ;  les  voies  d'investigation 
à  suivre,  les  moyens  de  démonstration  à  em- 
ployer à  son  égard ,  sont  les  mêmes  que  pour 
tous  ceux  qui  nous  ont  occupés  précédemment  ; 
sous  ce  rapport,  nous  ne  nous  sommes  point 
écartés  des  règles  tracées  au  commencement 
de  cette  exposition  :  nous  avons  avancé,  mais 
nous  n'avons  point  dévié.  ^ 

Avant  d'aller  plus  loin ,  nous  croyons  néces- 
saire, et  de  rappeler  les  termes  généraux ,  pré- 
paratoires^  dans  lesquels  nous  avons  présenté 
déjà  la  solution  *de  ce  problème,  et  de  revenir 
succinctement  sur  les  considérations  auxquelles 
nous  nous  sommes  livrés  pour  disposer  les 
esprits  à  la  recevoir. 

L'humanité,  avons-nous  dit,  a  un  avenir  reli- 
gieux; la  religion  de  l'avenir  ne  doit  pas  être 
conçue  comme  étant  seulement,  pour  chaque 
homme,  le  résultat  d'une  contemplation  inté* 
rieure  et  purement  individuelle,  comme  un  sen- 
liment,  comme  une  idée,  isolés  dans  l'ensemble 
dos  idées  et  des  sentiments  de  chacun  :  elle 
doit  être  Fexpression  de  la  pensée  collective 
de  l'humanité,  la  synthèse  de  toutes  ses  con*' 


DE  LA  DOCTRINE  SMNT-SJMONIENNE  127 

captions^  la  règle  de  tous  ses  actes.  Non-seule- 
ment elle  est  appelée  à  prendre  place  dans  Tordre 
politique,  mais  encore,  à  proprement  parler, 
Finstitution  politique  de  Tavenir,  considérée 
dans  son  ensemble ,  ne  doit  être  qu'une  insti- 
tution religieuse. 

Telles  étaient  les  importantes  propositions  que 
nous  avions  à  justifier;  mais  auparavant  nous 
devions  avoir  à  combattre  des  arguments ,  et  en 
quelque  sorte  dçs  axiomes  critiques  qui  se  pré- 
sentaient à  nous  comme  des  fms  de  non-recevoir 
à  Texamen  même  du  problème  que  nou$  pro- 
posions. 

Ces  arguments  étaient  principalement  tirés 
des  progrès  des  sciences,  de  la  considération  des 
mystères  qu'elles  avaient  éclaircis,  des  habitudes 
de  positivisme  qu'elles  avaient  inculquées  aux 
esprits,  et  du  dégoût  qu'elles  leur  avaient  inspiré 
pour  les  hypothèses. 

Nous  avons  dû  peser  la  valeur  de  ces  argu- 
ments. Et  d'abord,  énumérant  les  sciences,  nous 
avons  trouvé  qu'aucune  d'elles,  soit  par  son 
objet ,  soit  par  sa  méthode  nécessaire  d'investi- 
gation, ne  pouvait  rien  prouver  contre  les  deux 
idées  fondamentales  de  toute  religion  :  ProVi- 
duQce  et  destination.  Nous  avons  montré  que  si 


138  EXPOSITION 

les  savants  avaient  concouru  à  la  destruction 
des  croyances  religieuses,  c'était  surtout  en  qua- 
lité de  disciples  fer\'ents  de  la  philosophie  cri- 
tique et  de  ses  croyances,  et  qu'il  ne  leur  avait 
rien  moins  fallu  qne  la  foi  vive  qui  leur  était 
inspirée  par  celte  philosophie,  c'est-à-dire  par 
une  hypothèse  sur  Thomme,  sur  le  monde,  et 
sur  la  relation  qui  existe  entre  Tun  et  l'autre, 
pour  trouver  dans  les  faits  au  moyen  desquels 
ils  contestaient  l'existence  de  Dieu  les  preuves 
que,  selon  eux,  ces  faits  étaient  destinés  à  donner. 
Examinant  ensuite  les  sciences  dans  leur  objet 
et  dans  leur  méthode,  nous  avons  établi  que 
ces  sciences ,  non-seulement  ne  pouvaient  rien 
contre  la  religion ,  mais  encore  qu'elles-mêmes 
prenaient  leur  source  et  trouvaient  leur  puis- 
sance dans  une  idée  essentiellement  religieuse, 
savoir  :  qu'il  y  a  constance,  ordre,  régularité^ 
dans  Tenchainement  des  phénomènes.  Partant 
de  cette  idée,  nous  avons  fait  entrevoir  un 
temps,  qui  ne  pouvait  être  éloigné,  où  les  scien- 
ces, dégagées  de  Tinfluence  des  dogmes  de  la 
critique,  et  envisagées  d'une  manière  plus  large, 
plus  générale  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui, 
bien  loin  de  continuer  à  être  regardées  comme 
destinées  à  combattre  la  religion,  ne  se  présen- 
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teraient  plus  comme  le  moyen  donné  à  TesprJt 
humain  de  coBDaître  les  loïs  par  lesquelles 
Dieu  gouverne  le  monde;  de  connaître,  en 
d'autres  termes,  le  plan  de  la  Providence  ;  ce 
qui  les  appelait  directement,  dans  Tavenir,  à 
étendre,  appuyer  et  fortifier  le  sentiment  reli- 
gieux, puisque  chacune  de  leurs  découvertes, 
présentant  le  plan  providentiel  d'une  manière 
plus  étendue,  devait  aussi  agrandir,  confirmer, 
fortifier  Tamouk  que  l'homme  peut  concevoir 
pour  la  suprême  intelligence  qui  le  conduit 
sans  cesse  à  de  meilleures  destinées. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  fait  voir  que  le 
procédé  ou  la  méthode  scientifique  supposait 
toujours,  avant  même  d'être  employée,  des  axio- 
mes  y  des  croyances;  qu'elle  n'avait  pour  objet 
que  de  classer,  ordonner  les  faits  d'après  la 
conception  hypothétique  d'un  rapport,  d'un 
lien  existant  entre  eux,  et  de  confirmer  ainsi 
cette  conception.  En  d'autres  termes,  nous  avons 
dit  qu'il  n'existait  pas,  à  proprement  parler,  de 
méthode  pour  découvrir,  imaginer,  concevoir, 
créer;  que  c'était  toujours  le  sentiment  qui  don- 
nait à  la  science  sa  base ,  limitait  son  domaine, 
la  guidait  dans  ses  recherches,  et  déterminait 
Tordre  de  ses  classifications ,  en  lui  fournissant 
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un  critérium  des  différences  ou  de  V  analogie 
qui  existent  entre  les  phénomènes. 

Considérant  ensuite  dans  leur  ensemble  les 
sciences   appelées   aujourd'hui  positives,  les 
seules  qui  soient  en  possession  do  la  faveur  des 
esprits ,  les  seules  dont  on  entend  parler  lors- 
qu'on cherche  un  appui  sur  le  terrain  scienti- 
fique, nous  avons  fait  voir  qu'elles  n  embras- 
saient dans  leurs  investigations  qu'une  paitie 
très-limitée  de  l'ordre  phénoménal  universel; 
que  les  phénomènes  de  l'existence  morale  ou 
sociale  de  l'homme  étaient  restés  en  dehors  de 
leur  cadre;  qu'ils  étaient  même  généralement 
considérés  comme  n'étant  pas  susceptibles  d'être 
rapportés  à  des  lois  simples,  réguUères,  positi- 
ves ;  qu*en  conséquence  aucune  explication  gé^ 
nérale  de  Tunivers  n'avait  pu  ôtre  donnée  par 
ces  sciences ,  et  que  même  les  faits  qu'elles  em*- 
brassent  particulièrement  devaient  nécessaire- 
ment être  envisagés  d'une  manière  incomplète, 
par  suite  de  l'ignorance  des  savants  sur  cette 
autre  partie  si  importante  de  la  science,  qui 
embrasse  les   relations  morales  des  hommes 
entre  eux ,  et  les  liens  sympathiques  qui  unis- 
sent Tespèce  humaine  et  le  monde.  Et,  en  effet, 
l'homme  ne  peut  parvenir  à  s'exphquer,  à  rfé- 
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Unir  l'univers  dont  il  sent  Vunité  infinie  qu'en 
se  plaçant  alternativement ,  et  par  abstraction , 
tantôt  au  centre,  tantôt  à  la  circonférence  de  ce 
phénomène  un  et  multiple,  tantôt  rapportant 
TOUT  à  sa  propre  existence ,  tantôt  se  considé- 
rant comme  essentiellement  dépendant  du  tout, 
par  rapport  auquel  son  individualité  n'est  qu'un 
point;  ou,  autrement,  pour  s'expliquer,  pour 
définir  l'univers,  l'homme,  ainsi  que  nous  V^ 
dit  Saint-Simon,  doit  soumettre  alternativement 
à  son  étude  ^  et  l'homme  lui-même  et  ce  qui 
n'est  pas  l'homme ,  le  petit  monde  et  le  grand 
monde,  beliant  sans  cesse  ces  deux  points  de 
vue,  par  une  conception  de  la  sympathie  qui 
existe  entre  eux,  conception  qui  est  pour  l'homme 
la  révélation  de  Dieu  même.  Ce  ne  serait  donc  que 
dans  le  cas  où  les  sciences  dites  positives  em- 
brasseraient toutes  les  classes  des  phénomènes 
qui  nous  frappent  qu'elles  pourraient  prétendre 
prononcer  sur  l'existence  de  Dieu ,  puisque,  par 
définition,  Dieu  est  l'être  infini,  universel. 

Examinant  la  valeur  des  répugnances  de  notre 
époque  pour  les  hypothèses,  nous  avons  montré 
que  toutes  les  découvertes ,  tous  les  progrès  de 
l'esprit  humain,  jusqu'à  ce  jour,  n'avaient  eu 
pour  source   que  des  hypothèses,  et  qu'il  en 
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devrait  être  toujours  ainsi;  que  toute  science, 
sans  en  excepter  la  plus  positive,  prenait  sa 
base  dans  une  conception  hypothétique  qui  lui 
assignait  son  domaine ,  le  guidait  dans  ses  re- 
cherches, et  déterminait  ses  classifications;  que 
les  pkis  nobles  inspirations  de  l'homme  n'avaient 
point  d'autre  fondement  ;  que  la  foi  critique  qui 
a  été  si  vive,  et  qui  se  montre  si  puissante  en- 
core lorsqu'on  l'attaque,  reposait  tout  entière 
sur  une  suite  d'hypothèses,  comme  celles-ci, 
par  exemple  :  qu'aucune  intelligence  supé- 
rieure ne  préside  à  l'ordre  de  f univers;  — 
que  les  faits  humains  sont  livrés  au  caprice 
du  hasard  ;  —  que  F  homme  n'a  point  d'exis- 
tence au  delà  de  cette  manifestation  limitée 
que  nous  nommons  la  vie;  —  qu'il  est  né 
libre  f  etc.,  etc.,  et  qu'enfin,  malgré  ses  préten- 
tions, notre  siècle  n'avait  renoncé  aux  hypo- 
thèses générales  providence ,  ordre ,  bien ,  im- 
mortalité,  que  pour  se  livrer  sans  réserve  à 
celles-ci,  fatalité  ou  hasard,  désordre,  mal, 
néant. 

Au  surplus,  les  arguments  que  nous  venons 
de  reproduire  sommairement  ont  été  l'objet  de 
développements  assez  étendus  dans  les  digres- 
sions auxquelles  l'école  a  été  obligée  de  se  livrer 
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pendant  les  séances  précédentes,  pour  que  nous 
puissions  nous  dispenser  de  nous  y  arrêter  davan- 
tage. Nous  espérons  aujourd'hui  avoir  suffisam- 
ment repoussé  les  fins  de  non-recevoir  qui  nous 
étaient  opposées,  et,  entrant  directement,  dès 
à  présent ,  en  matière ,  nous  entreprendrons  de 
justifier  la  vérité  des  propositions  dans  lesquelles 
nous  avons  présenté  la  solution  du  problème 
religieux,  par  remploi  de  la  méthode  historique 
dont  nous  avons  fait  connaître  longuement  le 
mécanisme  au  commencement  de  cette  expo* 
sition. 

A  cet  effet ,  nous  allons  suivre  rapidement  le 
développement  religieux  de  l'humanité;  et  mon- 
trer que  le  sentiment  Religieux,  loin  d'avoir  été 
sans  cesse  en  s'affaiblissant  comme  il  parait 
généralement  convenu  de  le  croire,  n'a  cessé  au 
contraire  de  s'accroître  et  d'acquérir  plus  d'im- 
portance. 

Le  développement  religieux  de  l'humanité 
comprend,  jusqu'à  ce  jour,  trois  états  généraux 
successifs. 

Le  FÉTICHISME ,  dans  lequel  l'homme  déifie  la 
nature  dans  chacune  de  ses  productions ,  de  ses   - 
formes,  dans  chacun  de  ses  accidents ,  sans  éta- 
blir aucun  lien  général  entre  lui  et  le  milieu  dans 
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lequel  11  vil,  ou  entre  les  êtres  nombreux  qu'il 
distingue  dans  ce  milieu. 

Le  POLYTHÉISME,  daus  lequel,  s'élevant  à  des 
abstractions  plus  générales  sur  le  monde  qui 
l'entoure  et  sur  sa  propre  existence,  il  déifie  ces 
abstractions  y  et  ainsi  unit  en  elles  des  phéno- 
mènes auparavant  isolés  ;  à  cette  époque,  il  n'a- 
perçoit point  encoro  de  lien  commun  entre  tous 
les  êtres;  mais  il  en  suppose  Texistence,  et  té- 
moigne de  sa  tendance  à  la  saisir,  par  Tespèce 
de  hiérarchie  qu'il  établit  entre  les  différentes 
personifications  auxquelles  il  rend  un  culte. 

Le  MONOTHÉISME,  daus  lequel,  ne  concevant 
point  encore  Tunité  vivante  et  absolue  de  Tetre, 
il  établit  pourtant  un  lien  général  entre  ses  mani- 
festations diverses,  en  les  rapportant  à  une  seule 
cause,  extérieure  à  i' univers  il  est  vrai,  mais 
dont  la  volonté,  telle  qu'il  la  conçoit,  justifie  et 
résume  tous  les  faits  qui  le  frappent. 

De  chacun  de  ces  états  généraux  à  celui  qui 
lé  suit,  le  progrès  du  sentiment  religieux  est 
évident*.  Ce  progrès  peut  être  envisagé  sous 


1.  Chacun  de  ces  états  religieux  lui-même  comprend  pin- 
«leurs  nuances,  ou  plusieurs  phases  importantes  ;  mais  nous 
n'aurons  à  nous  occuper  ici  que  de  celles  que  présente  le 
dernier. 
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plusieurs  aspects  :  s'il  était  généralement  re- 
connu t  et  que  nous  n'eussions  plus  qu*à  mon- 
trer la  direction  dans  laquelle  il  s'est  opéré,  ce 
serait  sans  doute  dans  les  faits  qui  se  rappor- 
tent  directement  à  la  triple  face  morale  inteU 
lectuelle  qX  physique,  sous  laquelle  nous  avons 
totyours  considéré  Tactivité  humaine ,  que  nous 
aurions  à  le  suivre  ;  mais  il  s*agit  pour  nous  en 
ôe  moment  de  prouver  son  existence  elle-même  ; 
c'est  donc  dans  les  termes  correspondants  aux 
négations  dont  il  est  l'objet  que  nous  devons  le 
présenter. 

On  prétend  généralement  aujourd'hui  que  la 
reUgion  n'a  cessé  de  perdre  de  son  importance , 
soit  dans  la  vie  individuelle,  soit  dans  la  vie 
sociale. 

Sous  le  premier  rapport,  cette  opinion  se  pro«- 
duit  dans  les  termes  suivants,  savoir  :  que,  de- 
puis les  temps  où  l'homme  a  conçu  l'existence 
de  la  Divinité»  il  a  toujours  eu  moins  d'a/220iir, 
moins  de  vénération  pour  elle,  et  qu'il  s'est  tou- 
jours graduellement  soustrait  à  la  domination 
de  la  loi  religieuse  par  l'affaiblissement  de  sa  foi 
en  une  vie  future. 

Or  il  est  facile  de  prouver  que  c'est  précisé- 
ment le  contraire  qui  a  eu  lieu. 
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Dans  le  fétichisme,  c'esl-à-dire  dans  l'état 
le  moins  avancé  de  la  civilisation,  la  crainte  est 
à  peu  près  le  seul  sentiment  qui  unisse  Thomme 
à  la  divinité  qu'il  conçoit;  le  culte  tout  entier 
semble  alors  n'avoir  pour  objet  que  de  détourner 
le  courroux  de  puissances  ennemies  ;  et,  si  par- 
fois V amour  se  témoigne  dans  ce  culte,  cette 
expression  du  sentiment  religieux  est  toujours 
trop  faible ,  trop  exceptionnelle  pour  en  former 
le  caractère. 

Si  Ton  considère  les  proportions  étroites  dans 
lesquelles,  à  cette  époque,  la  divinité  est  conçue 
et  figurée ,  on  sentira  facilement  qu'elle  ne  sau- 
rait inspirer  une  grande  vénération  ;  aussi  voyons- 
nous  le  fétichiste  traiter  à  peu  près  de  puissance 
à  puissance  avec  son  idole ,  et  se  croire  le  droit 
de  la  punir  lorsqu'il  n'en  a  point  obtenu  ce  qu'il 
lui  demandait. 

L'homme,  dans  cet  état,  vivant  au  jour  le  jour, 
sans  tradition,  sans  avenir,  occupé  tout  entier  à 
pourvoir  à  des  besoins  de  première  nécessité, 
rarement  satisfaits  ,  a  peu  de  temps  à  donner  à 
la  contemplation  d'une  vie  future.  Le  sentiment 
de  l'immortalité,  sans  doute,  ne.lui  est  point 
étranger,  car  ce  sentiment  est  inhérent  à  la  na- 
ture même  de  Thomme  ;  mais ,  d'après  le  genre 
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des  besoins  qui  sont  développés  en  lui,  d*après 
la  manière  étroite  dont  il  comprend  le  monde  et 
sa  propre  existence,  la  vie  future,  dans  les  courts 
instants  où  elle  occupe  sa  pensée,  ne  se  présente 
guère  à  lui  que  comme  la  prolongation  de  Tétat 
dans  lequel  il  se  trouve  ;  aussi  cette  croyance 
reste-t-elle  à  peu  près  stérile  en  lui,  quant  à  Tin- 
fluence  qu'elle  exerce  sur  ses  déterminations. 

Le  polythéisme  présente  un  progrès  sensible 
sous  ce  triple  point  de  vue  :  Y  amour  n'est  point 
une  expression  étrangère  à  cet  état  religieux 
de  rhumanité  ;  le  mot  de  piété  était  connu  des 
païens;  mais  à  cette  époque  pourtant  le  senti- 
ment de  la  crainte  reste  dominant,  et  Thomme 
religieux  par  excellence ,  le  type  du  juste,  est 
encore  alors  celui  que  Ton  peint  comme  crai- 
gnant les  dieux. 

Le  vénération  du  polythéiste  pour  ses  divi- 
nités est  bien  supérieure  à  celle  du  fétichiste  ;  il 
croit  pouvoir,  il  est  vrai ,  se  les  rendre  favora- 
bles par  Tattrait  des  récompenses,  mais  il  ne  se 
sent  ni  le  droit  ni  la  puissance  de  les  punir. 

La  croyance  en  une  vie  future  prend  alors 
une  plus  grande  importance,  mais  surtout  comme 
sanction  pénale,  par  Timage  des  supplices  dont 
elle  menace  les  coupables  ;  la  seule  récompensé 
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Dans  le  fétichisme,  c'est-à-d'  |  ler 

le  moins  avancé  de  la  civilisatio'  ^'  |  'ao* 

à  peu  près  le  seul  sentiment  cj  f  >  et  se 

à  la  divinité  qu'il  conçoit;  .  ?  -    ,  nommes 

semble  alors  n'avoir  pour  ç  -  ^  :        ^g  ^^  ^jg^jj. 

le  conrroux  de  puissanori  l  -♦  Olympe.  Quant 
fois  V amour  se  témoi,  *  *  vertus  vulgaires, 
expression  du  sentie  -  ^x  qu'en  présence  deô 
trop  faible,  trop  e^  *  qui  est  assez  attesté  par 
le  caractère.  ^s  qui  nous  ont  été  con86^ 

Si  Ton  consi'  j,  et  qui  nous  peignent  les  ha- 
lesquelles,  à  ^pée  (qui  dans  cet  état  ne  sont 
et  figurée ,  ^  ombres)  comme  étant  destinées  à 
raitinspir/ .^rnellement  la  vie  terrestre,  même  la 
nous  le  /J/ô. 

à  puis  f  ^athéisme  comprend   deux   phases  : 

de  \r     Msïïie  et  le  christianisme. 

lui     ^  jffiaisme  présente  un  important  progrès 

u  polythéisnîe.  Le  sentiment  de  la  crainte 

.^i  sans  doute  encore  une  place  immense  dans 

^ur  du  peuple   de  Moïse,  et  les  épithètes 

^^rfibles  qu'il  donne  sans  cesse  au  Dieu  qu'il 

^  et  la   loi  d'extermination  qu'il  accoraplil 

^  son  nom,  témoignent  assez  de  l'intensité 

Je  ce  sentiment  ;  mais  la  poésie  vivante  qui 

go  contient  l'énergique  expression  nous  mon- 


y 
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^^  ^^sé  d'être  dominant,  et 

4;..    '^jv  ^mence  au  moins  à 

,    ^<^^   ^y  ^       ^^  jivmite  prend  aussi 

*y  ^^  ^^^"  '  ^^"^^^^^^^^1®  î  i®  Juif 

"♦-^    '^j,     '^^  *ois  accuser  la  justice  de 

/  ^  ^  j  sent  trop   élevé  au*-de8BU8 

''^  jiilement  pour  concevoir  la  pen- 

punir,  mais  même  pour  essayer  de 
.r  par  la  promesse  de  récompenses, 
.insi  que  les  philosophes  critiques  se  sont 
plu  si  souvent  à  le  remarquer,  le  dogme  de 
V immortalité  ne  se  trouve  point  formellement 
exprimé,  il  est  vrai,  dans  les  premiers  livres  des 
traditions  hébraïques  ;  mais  il  de t  au  moins  im- 
plicitement contenu,  avec  la  plus  grande  évi- 
dence, dans  plusieurs  pages  de  ces  livres\  et  il 
serait  impossible,  par  exemple,  de  ne  pas  en 
reconnaître  Texistence  dans  les  promesses  faites 
au  peuple  de  Dieu,  promesses  qui  forment  tout 
le  lien  de  son  histoire,  et  qui  se  présentent  à 
la  fois,  et  comme  la  raison  la  plus  profonde  de 
ses  entreprises,  et  comme  la  sanction  la  plus 


1.  Et  notamment  dans  cette  phrase,  plusieurs  fois  repro- 
duite à  Toccasion  de  la  mort  des  patriarches  :  ei  il  alla 
rejoindre  son  peuple. 
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générale  et  la  plus  puissante  de  la  loi  qui  lui 
est  donnée.  Au  surplus,  dans  les  développe- 
ments de  la  doctrine  et  de  la  société  juives, 
nous  voyons  ce  dogme  se  détacher  toujours  de 
plus  en  plus  de  Tensemble  dans  lequel  il  restait 
inaperçu,  et  grandir  sans  cesse  jusqu'au  chris- 
tianisme, qui,  héritier  direct  de  la  révélation  de 
Moïse,  mit  assez  en  évidence,  par  rimportance 
qu'il  lui  donna  d'abord,  celle  qu'il  avait  prise 
successivement  dans  la  doctrine  dont  le  règne 
venait  de  finir. 

Le  christianisme  ouvre  enfin  une  nouvelle  et 
immense  carrière  à  tous  les  progrès  que  nous 
venons  de  constater.  Si  Dieu,  à  cette  époque,  se 
révèle  encore  aux  hommes  en  éveillant  dans 
leurs  cœurs  le  sentiment  de  la  crainte,  ce  qui 
est  la  conséquence  inévitable  des  dogmes  ter- 
ribles de  la  chute  de  l'homme,  de  la  répro- 
bation, et  de  l'éternité  des  peines,  ce  sentiment 
pourtant  est  dès  lors  tellement  subalternisé, 
V amour  prend  une  expression  si  vive,  si  domi- 
nante, dans  le  sein  de  la  nouvelle  société  reli- 
gieuse, que  si  l'on  ne  peut  admettre  que  le 
christianisme  soit  une  loi  toute  (f  amour,  on 
comprend  au  moins,  en  regard  du  passé,  l'illu- 
sion qui  a  rendu  cette  expression  si  familière. 
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La  vénération  du  chrétien  pour  le  Dieu  qu'il 
adore  s'élève  au  niveau  de  son  amour.  Quelque 
inconciliables  que  lui  paraissent  les  faits  qui  le 
frappent,  avec  les  notions  qu'il  se  forme  de  la 
justice  et  de  la  providence  divines,  il  n'hésite 
point  à  soumettre  sa  raison  devant  la  profon- 
deur des  desseins  de  Dieu  ;  quelle  que  soit  la 
fortune  qu*il  subisse,  il  ne  se  croit  envers  son 
créateur  ni  le  droit  de  plainte  ni  celui  de  la 
censure;  dans  toutes  les  situations  où  il  se 
trouve,  il  adore,  il  respecte  ses  décrets,  et 
n'accuse  que  •  lui-même  ;  et  cependant  il  doute 
encore,  à  son  insu,  de  la  bonté  et  de  la  sagesse 
divines,  car  il  prie \ 

La  vie  actuelle,  pour  le  chrétien,  n'est  en 
quelque  sorte  qu'une  préparation  à  la  vie  future; 
la  pensée  de  Timmorlalité ,  qu'elle  se  révèle  par 
la  crainte  des  châtiments  ou  par  le  désir  non 


1.  On  aurait  tort  de  prendre  pour  une  condamnation  ab- 
soJae  ce  qui  n'est  ici  qu'une  appréciation  relative  de  la 
PRIÈRE,  et  du  rôle  prédominant  qu'elle  joue  dans  le  culte 
chrétien,  ou  plutôt  dans  le  culte  catholique.  Les  dévelop- 
pements ultérieurs  de  la  doctrine,  en  dévoilant  le  sens  théo- 
rique, la  valeur  pratique  et  Tattribution  religieuse  de  cette 
sublime  expression  de  la  vœ  humaine ,  montreront  comment, 
loin  d'être  destinée  à  disparaître,  elle  grandira  sans  cesse, 
tout  en  étant  contenue  dans  les  limites  que  le  dogme  nou- 
veau lui  assigne. 
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moins  puissant  de  s'unir  plus  étroitement  à 
Dieu ,  est  habituelle  en  lui,  et  souvent  y  est  do- 
minante. Au  surplus,  il  serait  inutile  dlnsister 
davantage  sur  Timportanoe  qu*a  eue  le  dogme 
de  la  vie  future  dans  le  christianisme  ;  si  cette 
doctrine  aujourd'hui  a  perdu  son  empire  sur 
les  cœurs,  ses  créations  sont  du  moins  assez 
voisines  de  nous  pour  n*ôtre  point  encore  sorties 
de  notre  mémoire. 

Le  progrès  du  sentiment  religieux,  quant  à  la 
place  qu'il  occupe  dans  l'existence  individuelle^ 
se  montre  donc  d'une  manière  évidente  dans  la 
succession  des  trois  états  généraux  que  nous 
venons  d'examiner,  ainsi  que  dans  les  deux 
phases  dont  se  compose  le  dernier.  Dans  cette 
succession,  nous  voyons  le  lien  religieux  se 
fortifler  sans  cesse  par  le  développement  de 
V amour,  de  la  vénération  de  l'homme  envers 
Dieu,  et  par  Timportance  toujours  plus  grande 
que  ne  cesse  de  prendre  le  dogme  de  IVzd- 
mortalité. 

Il  nous  reste  maintenant  à  montrer  le  pro* 
grès  non  moins  évident  de  la  religion,  sous  le 
rapport  de  sa  valeur  sociale,  de  sa  puiaaanoe 
d'agrégation. 

De  même  que  le  fétichiste  ne  voit  que  des 
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êtres  isolés  dans  b  monda  qui  TentourOi  il  ne 
voit  aussi  que  des  êtres  isolés  dans  la  famille 
humaine  ;  le  principe  de  Tassociatioa  ne  s'étend 
guère  pour  lui  au  delà  des  liens  directs  de  la 
famille,  dernier  terme  de  Tindividualité,  puisque 
rindividu  absolument  isolé  ne  peut  se  concevoir. 
Si  quelquefois  il  y  a  concert  entre  un  plus  grand 
nombre  d'hommes,  c'est  seulement  pour  une 
circonstance  exceptionnelle,  telle  que  la  chasse, 
une  guerre  offensive  ou  défensive;  mais  après 
ces  réunions  temporaires,  accidentelles,  chacun 
ne  tarde  pas  à  rentrer  et  à  se  concentrer  au  sein 
de  sa  famille.  Le  culte  alors  est,  à  proprement 
parler,  tout  individuel  ;  il  est  renfermé,  comme 
le  Dieu  lui-même,  dans  le  foyer  domestique  ;  le 
chef  de  la  famille  en  est  le  pontife. 

De  même  que  le  polythéiste  attribue  le  gou- 
vernement du  monde  à  des  causes  aussi  nom- 
breuses que  les  abstractions  auxquelles  son 
esprit  s*élève,  de  même  aussi  il  divise  le  gou- 
vernement des  hommes  entre  autant  de  dieux 
distincts  qu'il  existe  d'associations  différentes 
sur  la  surface  du  globe.  Ici  la  cx)nception  re- 
ligieuse commence  seulement  à  prendre  le 
caractère  social.  Le  culte  de  la  famille  cou* 
serve  bien  encore  une  grande  importance,  mais 
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le  culte  de  la  cité  le  domine.  Toutefois,  dans 
cet  état  de  choses,  la  valeur  sociale  du  dogme 
religieux  se  trouve  encore  très-restreinte.  D'a- 
bord ce  dogme  ne  sert  de  lien  qu'à  ragrégation 
de  la  cité,  et  encore,  dans  la  cité  même,  il  ne 
forme  point  directement  le  lien  de  tous  les 
hommes  qui  la  composent  ;  la  religion  du 
patricien  et  celle  du  plébéien  ne  sont  point 
les  mêmes,  et  quant  à  Tesclave,  il  reste  en  de- 
hors de  toute  existence  religieuse,  et  par  con- 
séquent sociale. 

Le  dogme  monothéiste  des  Juifs  appelle  vir- 
tuellement rhumanité  à  former  une  association 
universelle.  Ce  peuple,  en  reconnaissant  Tunité 
de  Dieu,  proclame  Tunité  de  la  race  humaine; 
il  échappe,  il  est  vrai  aux  conséquences  de  cette 
conception  générale,  quant  à  sa  valeur  sociale, 
par  cette  pensée  :  «  que  Dieu  a  élu  un  seul 
peuple,  et  a  exclu  les  autres  de  son  alliance.  » 
Mais  dans  le  sein  de  la  nation  israéHte,  à  la 
différence  de  ce  qui  se  passe  dans  le  sein  de 
la  cite  polythéiste,  la  croyance  religieuse  est 
commune  à  toutes  les  classes,  et  les  rattache 
immédiatement  toutes  à  la  société.  Nous 
voyons  bien,  il  est  vrai,  des  esclaves  chez  les 
Juifs  ;   mais,    s*il   est    permis   de   s'exprimer 
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ainsi,  ce  n'est  là  encore  qu'une  inconséquence 
qui  se  trouve  en  partie  effacée  par  la  faculté 
laissée  aux  esclaves  d*embrasser  et  professer 
la  foi  religieuse  de  leurs  maîtres,  par  le  trai- 
tement peu  rigoureux  auquel  ils  sont  soumis, 
et  par  la  limitation  même  du  temps  de  Tes- 
clavage. 

Enfin  le  christianisme  parait  :  de  même  que 
le  monothéisme  hébreu,  il  reconnaît  Vunité  de 
Dieu  et  Vunité  de  la  famille  humaine  ;  mais  il 
ne  suppose  plus,  comme  lui,  V élection  exclu- 
sive d'un  seul  peuple,  il  n'admet  pas  que  la 
connaissance  de  Dieu,  que  l'espoir  dans  ses 
promesses,  soient  refusés  à  une  portion  de  l'hu- 
manité; il  appelle  tous  les  hommes,  au  con- 
traire, à  partager  la  même  croyance^  à  se  réu- 
nir en  une  même  association,  à  ne  former 
qu'une  Église.  Après  l'établissement  du  chris- 
tianisme on  voit,  il  est  vrai,  l'esclavage  se 
maintenir  encore  pendant  quelque  temps  ;  mais 
il  est,  dès  lors,  attaqué  directement  sous  toutes 
les  formes  par  les  chrétiens,  et  il  cède  enfin 
entièrement  à  leurs  efforts.  —  Le  monothéisme 
chrétien  se  présente  d'abord  avec  ce  désavan- 
tage sur  le  monothéisme  juif,  qu'il  ne  se  résout 
point,  comme  celui-ci,  en  une  loi  politique,  em 


10 
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brassant  et  réglant  toute  ractivitë  humaine,  in- 
dividuelle et  sociale,  ou,  sous  un  autre  rapport, 
spirituelle  et  matérielle.  Nous  aurons  à  montrer 
la  raison  de  ce  phénomène;  et  pourtant  nous 
ferons  remarquer»  dès  à  présent,  qu'enoore  que 
le  christianisme  ne  présente,  à  proprement  parler, 
qu'une  collection  de  préceptes  individuels^  ce* 
pendant^  par  la  force  virtuelle  d'agrégation  con- 
tenue dans  réûonoé  même  de  son  dogme  moral, 
il  a  donné  naissance,  sous  Tempire  du  catho* 
lioisme,  à  la  plus  vaste  association  politique 
qui  eût  jamais  existé. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  ia  reli- 
gion, ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  d'abord, 
a  pris  une  importance  de  plus  en  plus  grande 
dans  son  développement  successif,  représenté 
par  le  fétichisme,  le  polythéisme  et  le  mono- 
théisme, celui-ci  étant  considéré  dansf  les  devx 
phases  qu'il  comprend;  et  que  cette  impor* 
tance,  elle  l'a  acquise,  sous  le  doube  point  de 
vue  de  sa  valeur  sociale,  et  de  la  place,  tou- 
jours plus  grande,  qu'elle  a  occupée  dans  l'exis- 
tence individuelle  de  l'homme.  Elle  est  appelée 
aujourd'hui,  avons-nous  dit,  à  faire  un  nou- 
veau, un  immense  pro^s.  Incessamment  nous 
montrerons  eii  quoi  doit  consister  ce  progrès, 
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et  quels  sont  les  changements  qu'il  apportera  au 
monde. 

Dans  le  tableau  rapide  que  noua  venons  de 
tracer,  nous  ne  pouvons  avoir  eu  la  prétention 
de  faire  passer  la  conviction  religieuse  dans  le 
cœur  de  nos  auditeurs,  ni  de  leur  démontrer  ce 
qui  ne  se  démontre  pas,  V existence  de  Dieu; 
nous  avons  voulu  uniquement,  à  l'aide  d'une 
méthode  historique  qui  a  généralement  obtenu 
leur  approbation,  constater  que  les  croyances 
rehgieuses,  loin  d'avoir  été  en  s*affaibiissant, 
ainsi  qu'on  paraît  généralement  disposé  à  l'ad- 
mettre, ont,  au  contraire,  suivi  une  marche 
évidemment  progressive. 

La  langue  scientifique  que  nous  avons  em- 
ployée jusqu'ici  est  peu  propre,  nous  le  savons, 
à  déterminer  des  convictions  religieuses  :  des 
conversions  de  cette  nature  ne  s'opèrent  que 
par  le  langage  des  hommes  inspirés,  des  pro- 
phètes, langage  que  Dieu  ne  permet  à  personne 
de  proférer  aujourd'hui,  sans  doute  parce  que 
personne  encore  ne  serait  en  état  de  le  com- 
prendre. Le  seul  résultat  que  nous  espérions 
obtenir,  pour  le  moment,  est  de  préparer  les 
voies  à  ce  langage  sympathique,  en  repoussant 
les  soPHiSMEs  implantés  dans  les  esprits  par  la 
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philosophie  critique,  en  combattant  les  préjugés 
de  Tathéisme,  en  ruinant  les  hypothèses  déso- 
lantes de  Tégoïsme. 


FIN   DE   LA   PREMIERE   ANNEE. 
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Messieurs , 


Daas  les  séances  de  rannée  dernière  i  nous 
avons  entrepris  de  vous  faire  connaître  la  doc- 
rine  générale  qui  nous  a  été  léguée  par  Sainl- 
Simon,  notre  maître,  avec  mission  de  la  dévt;-- 
lopper  et  de  la  propager.  Cette  exposition ^  tou- 
tefois, ne  pQuvait  être  que  préparatoire.  Nous 
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ne  pouvions  avoir  respérance  de  vous  associer, 
par  ce  premier  effort,  à  nos  idées,  à  nos  sen- 
timents,  à  nos   croyances.   L'unique   résultat 
auquel  il  nous  fût  permis  de  songer,  était  d'ap- 
peler votre  attention  sur  une   doctrine  com- 
plètement étrangère  aux  débats  dont  le  monde 
intellectuel  paraît  généralement  occupé.  Ce  but 
a  dû  déterminer  notre  marche ,  et ,  en  consé- 
quence, dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici, nous  avons  eu  bien  plutôt  égard  à  la  dis- 
position des  esprits  qu'à  l'enchaînement  logique 
des  idées.  Mais  aujourd'hui  que  vous  êtes  aver- 
tis de  l'importance  de  ces  idées,  et  que  vous 
pouvez  apprécier  les  caractères  qui  les  séparent 
de  tous  les  systèmes  en  circulation,  il  devient 
nécessaire  d'entreprendre  une  exposiiion  nou- 
velle, et  d'adopter  une  marche  dans  laquelle, 
faisant  moins  de  concessions  aux  habitudes  des 
esprits,  nous  observerons  un  ordre  plus  indé- 
pendant, plus  dogmatique. 

Jusqu'à  présent,  c'est  principalement  par  des 
considérations  tirées  des  vices  de  l'état  actuel 
de  la  société  que  nous  avons  entrepris  de  justi- 
fier nos  prévisions  sur  l'avenir.  Sans  renoncer 
aujourd'hui  à  ce  moyen  de  rallier  les  sympathies 
aux  vues  que  nous  continuerons  d'exposer,  nous 


DE  LA  DOCTRINE   SAINT-SIMONIENNE  153 

essayerons  pourtant  d'en  donner  une  justifica- 
tion plus  intrinsèque  et  plus  absolue.  Nous  de- 
vrons, sans  doute  9  dans  le  cours  de  la  nouvelle 
exposition,  retrouver  les  idées  qui  nous  ont 
occupés  l'année  dernière.  Néanmoins,  comme 
pendant  quelque  temps  nous  devrons  les  perdre 
de  vue,  et  qu'elles  seules  aujourd'hui  établissent 
un  lien  entre  vous  et  nous,  qu'elles  seules  peu- 
vent vous  déterminer  à  nous  suivre  sur  le  ter- 
rain nouveau  où  nous  allons  nous  placer,  avant 
de  passer  outre,  nous  essayerons  de  vous  les 
rappeler,  en  récapitulant  succinctement  les  pro- 
positions principales  qui  ont  été  précédemment 
établies  ici. 

Nous  avons  dit  :  «  L'humanité  est  un  être 
collectif,  se  développant  dans  la  succession  des 
générations,  comme  l'individu  se  développe  dans 
la  succession  des  âges.  Son  développement  est 
progressif.  Il  est  soumis  à  une  loi  qu'on  pour- 
rait nommer  la  loi  physiologique  de  Tespèce  hu- 
maine. Cette  loi,  Saint-Simon  l'a  découverte.  Il 
Ta  découverte  comme  on  découvre  toute  loi, 
c'est-à-dire  par  une  inspiration  du  génie.  Il  l'a 
vérifiée  ensuite  par  l'emploi  de  la  méthode  en 
usage  dans  les  sciences  physiques.  »  Pour  ap- 
pUquer  à  l'investigation  des  faits  du  passe  cette 
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méthode  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  da  posi- 
tive, pour  vérifier  dans  ces  faite  la  loi  du  déve*^ 
ioppement  de  l'espèce  humaine,  il  faut,  parmi 
les  différentes  séries  de  civilisation  que  présente 
l'histoire  du  monde,  prendre  la  mieux  connue» 
celle  qui  offre  le  plus  grand  nombre  de  termesi 
celle  enfin  dont  le  dernier  terme  constitue  Tétat 
le  plus  avancé  de  la  civilisation,  La  série  qui 
s'étend  depuis  les  Grecs  jusqu'à  nous  remplit 
cette  triple  condition.  Pour  étudier,  sans  oonfa* 
sion,  le  développement  de  l'humanité  durant 
cette  période  historique,  il  faut  diviser  les  faits 
sociaux  qu'elle  comprend  en  séries  de  termes 
homogènes j  et,  suivant  les  faits  historiques 
dans  chacune  d'elles,  en  commençant  par  la 
plus  générale  »  chercher  si  leur  enchaînement , 
si  la  croissance  ou  la  décroissance  qu'ils  subis- 
sent est  en  rapport  avec  la  loi  conçue.  Dans  le 
cas  de  l'affirmative,  cette  loi  se  trouve  vérifiée. 
Les  trois  séries  principales,  qui  embrassent 
toutes  les  autres,  sont  celles  qui  correspondent 
aux  trois  ordres  de  faits  de  Tactivité  ssntimen- 
TAIJ8,  scieatiâque  et  matérielJQ. 

La  GONCRPTioN  de  la  loi  de  développement  à 
laquelle  est  soumise  l'humanité  comprend  la 
tradition  et  la  prophétie  ;  elle  donne  la  cara^ 
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térisation  de  tous  les  états  sociaux  du  passé 
et  la  révélation  de  oelui  de  l'avenir.  La  dé<- 
monstration  historique  de  cette  loi  par  remploi 
de  la  méthode  positive»  très -importante  pour 
ceux  qui  s'occupent  d'organiser  la  science  so-» 
ciale ,  bien  que  pour  eux-mêmes  pourtant  elle 
soit  encore  secondaire»  serait  à  peu  près  de 
nulle  valeur  pour  entraîner  l'humanité  dans  les 
voies  de  l'avenir.  G'dst  rAMOua»  c'est  la  sympa*» 
THiE,  qui  a  découvert  le  but  à  Saint-Sitnoni 
c'est  l'expression  de  cet  amour,  ce  sont  les  ac- 
cents passionnés  de  cette  sympathie  qui  y  con- 
duiront l'humanité. 

Les  sociétés  humaines,  dans  leurs  dévelop- 
pements jusqu'à  oe  jour,  ont  passé  alternative* 
ment  par  deux  natures  d'époques  auxquelles 
nous  avons  donné  les  noms  ^'époques  orga- 
niques et  ^époques  critiques.  Toutes  les  épo- 
ques organiques  ont  les  mêmes  caractères  ab- 
straits ;  il  en  est  de  même  de  toutes  les  époques 
critiques.  Dans  les  premières  (organiques)  ^ 
l'humanité  se  conçoit  une  destination!  et  de  oe 
fait  résulte  pour  l'activité  sociale  une  tendance 
déterminée*  L'éducation  et  la  législation  font 
converger  vers  le  but  commun  tous  les  actes, 
toutes  les  pensées,  tous  les  sentiments  ;  la  hié* 
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rarchie  sociale  devient  l'expression  de  ce  but, 
elle  est  réglée  de  la  manière  la  plus  favorable 
pour  l'atteindre.  Il  y  a  donc  alors,  dans  les  pou- 
voirs, souveraineté,  légitimité,  selon  la  véri- 
table acception  de  ces  mots.  Les  époques  orga- 
niques présentent  en  outre  un  caractère  générai 
qui  domine  tous  ces  caractères  particuliers  ;  elles 
sont  RELIGIEUSES.  La  religion  est  alors  la  syn- 
thèse de  toute  l'activité  humaine,  individuelle  et 
sociale. 

Les  époques  critiques,  qui  commencent  lors- 
que la  conception  qui  avait  constitué  une  époque 
organique  est  épluiséc,  offrent  des  caractères 
diamétralement  opposés.  Dans  leur  cours,  l'hu- 
manité ne  se  conçoit  plus  de  destination  ;  les 
sociétés  n'ont  plus  de  but  d'activité  déterminé  ; 
l'éducation  et  la  législation  sont  incertaines  dans 
leur  objet  ;  elles  sont  en  contradiction  avec  les 
mœurs,  les  habitudes,  les  besoins  de  la  société; 
les  pouvoirs  publics  ne  sont  plus  l'expression 
d'une  hiérarchie  sociale  réelle  ;  ils  sont  dépour- 
vus de  toute  autorité,  et  la  faible  action  qu'ils 
continuent  d'exercer  leur  est  même  contestée  : 
enfin,  un  fait  général  domine  tous  ces  faits  par- 
ticuliers ;  les  époques  critiques  sont  irréligieu- 
ses. La  seule  conception  générale  qui  se  pro- 
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duise  alors,  c'est  que  tout,  dans  l'univers,  est 
abandonné  aux  impulsions  d'une  force  aveugle  ; 
et  si  quelques  esprits  supérieurs  essayent  en- 
core de  diviniser  le  monde,  c'est  la  divinisation 
du  désordre  qu'ils  conçoivent,  c'est  à  l'enfer 
qu'ils  commettent  le  gouvernement  des  hommes 
et  de  l'univers.  Les  époques  critiques  se  subdi- 
visent elles-mêmes  en  deux  périodes  diverses. 
Dans  la  première,  qui  en  forme  le  début,  on 
voit  les  esprits  d'une  fraction  de  plus  en  plus 
importante  de  la  société  se  réunir  dans  un  même 
dessein,  et  les  actions  tendre,  de  concert,  à  une 
même  fin,  savoir  :  la  ruine  de  l'ancien  ordre  mo- 
ral et  politique.  Dans  la  seconde,  qui  comprend 
l'intervalle  entre  la  destruction  et  la  réédifica- 
tion, on  ne  voit  plus  ni  pensée  ni  entreprises 
communes  :  tout  se  résout  en  individualités ,  et 
l'égoïsme  pur  devient  dominant. 

La  série  historique,  qui  s'étend  de  l'antiquité 
grecque  jusqu'à  nous ,  présente  à  l'observation 
deux  époques  organiques  et  deux  époques  cri- 
tiques. La  première  époque  organique  est  con- 
stituée par  le  polythéisme  ;  elle  se  termine  au 
début  de  l'ère  philosophique  en  Grèce.  La  se- 
conde commence  avec  le  christianisme  et  s'ar- 
rête à  la  fin  du  quinzième  siècle.  La  première 
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époque  critique  date  de  rapparllion  des  philoso- 
phes en  Grèce,  et  s'étend  jusqu'à  la  prédication 
du  chi'istianisme;  la  seconde  comprend  le  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  Lutheh  jusqu'à  nous. 
Toutes  les  sociétés  européennes  se  trouvent  à 
présent  engagées,  à  un  degré  ou  à  un  autre, 
dans  la  deuxième  période  de  cette  dernière  épo- 
que critique. 

L'humanité ,  n'ayant  point  eu  jusqu'à  ce  jour 
conscience  de  sa  loi  de  perfectibilité,  n'a  pu  s'or- 
ganiser pour  le  progrès.  Les  époques  critiques, 
dans  le  passé,  ont  donc  été  une  condition  in- 
dispensable de  ce  progrès,  en  servant  de  transi- 
tion d'une  époque  organique  à  une  autre.  Il  a 
fallu  détruire  avant  de  songer  à  réédifier;  et  l'on 
voit  que,  jusqu'ici,  ce  n'a  pas  été  trop  de  tous 
les  efforts  réunis  pour  accomplir  cette  tâche 
lorsqu'elle  s'est  présentée.  Toutefois,  ces  épo- 
ques n'ayant  eu  qu'une  valeur  de  destruction, 
il  s'ensuit  que,  bien  qu'elles  aient  été  des  con- 
ditions nécessaires  du  progrès,  les  idées  géné- 
rales, les  créations  politiques  qui  les  ont  carac- 
térisées, ne  doivent  pas  être  comptées  dans  la 
série  des  faits  progressifs  ;  et  qu'en  consé- 
quence il  faut  suivre  exclusivement  le  progrès 
dans  la  succession  des  époques  organiques,  en 
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faisant  abstraction  des  intervalles  remplis  par  la 
critique. 

Jetant  donc  nn  coup  d'œil  sur  le  développe- 
ment de  rhumanité  dans  la  suite  de  ces  époques, 
nous  voyons  se  vérifier  une  première  conception 
générale,  savoir  :  le  progrès  non  interrompu  de 
Tassociation.  Ce  progrès,  dans  la  série  des  évo- 
lutions sociales ,  se  montre  avec  évidence  dans 
le  passage  de  l'état  de  famille  à  l'état  de  cité, 
dans  la  réunion  de  plusieurs  cités  en  un  corps 
de  nation,  dans  celle  de  plusieurs  nations  sous 
Tempire  d'une  même  croyance,  d'une  même 
discipline,  d'un  même  enseignement  spirituels. 
Cette  réunion,  qui  a  été  opérée  pour  les  peuples 
de  l'Europe  occidentale  par  le  catholicisme,  par 
'  Tinstitution  de  la  papauté,  est  le  dernier  terme 
réalisé  de  la  tendance  de  l'humanité  vers  I'as- 
sociATioN  UNIVERSELLE,  qui  sc  présente  comme 
Tétat  organique  définitif  dans  lequel  l'espèce 
humaine ,  représentée  par  les  peuples  les  plus 
avancés  en  civilisation,  doit  entrer  aujourd'hui. 

L'association  universelle,  dont  le  nom  seul 
équivaut  à  une  définition,  doit  s'entendre  de 
l'état  où  toutes  les  forces  humaines,  étant  enga- 
gées dans  la  direction  pacifique,  seront  combi- 
nées dans  le  but  de  faire  croître  l'humanité  en 
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AMOUR,  en  savoir^  eu  richesse^  où  les  individus 
seront  classés  et  rétribués  dans  la  hiérarchie 
sociale  en  raison  de  leur  capacité,  développée 
autant  qu'elle  pourra  l'être  par  une  éduca- 
tion mise  à  la  portée  de  tous. 

Les  lacunes  que  présente  l'association  dans 
le  passé,  lacunes  qui  sont  produites  par  les 
efforts  mêmes  qui  devaient  amener  sa  réalisa- 
tion, se  manifestent  par  un  fait  général,  Tanta- 
GONiSME.  L'espèce  humaine,  jusqu'à  nos  jours, 
offre  le  spectacle  d'une  lutte  continuelle,  qui 
règne  tour  à  tour  dans  toute  son  intensité ,  de 
famille  à  famille,  de  cité  à  cité,  de  nation  à  na- 
tion, et  qui  se  reproduit  au  sein  même  de  cha- 
cune de  ces  sphères  d'association,  car  Tasso- 
ciation  ne  pouvait  être  complète  et  définitive 
tant  qu'elle  n'était  pas  universelle. 

L'expression  la  plus  vive  de  l'antagonisme 
pendant  tout  ce  temps  est  la  guerre  propre- 
ment dite,  qui,  envisagée  dans  son  objet  primi- 
tif, la  conquête^  constitue  alors  le  but  dominant 
de  Tactivité  sociale.  Le  fait  le  plus  général  qui 
résulte  de  la  guerre  est  l'empire  de  la  puissance 
physique  ;  aussi  l'exploitation  du  faible  par  le 
fort  est-elle  un  des  traits  les  plus  saillants ,  les 
plus  caractéristiques  du  passé.  Cette  exploita- 
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tion,  dans  sa  forme  primitive,  ou  du  moins  dans 
celle  qui  succède  à  Vantliropopbagie,  est  mani- 
festée par  Vesclavage  dans  toutes  les  phases 
qu'il  comprend  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée 
jusqu'au  servage  du  moyen  âge,  dernier  terme 
de  l'esclavage  proprement  dit.  Dans  toute  cette 
série  nous  voyons  l'esclavage  comprendre  l'im- 
mense majorité  de  la  population;  et  l'esclave, 
exploité  MORALEMENT,  intellectuellement  et  ma- 
tériellement, condamné  à  la  dépravation,  aux 
souffrances  physiques  et  à  l'abrutissement. 

Le  christianisme,  principalement  dans  les 
pays  qui  ont  été  soumis  à  l'Église  catholique, 
a  détruit  Tesclavage  proprement  dit;  mais  il 
n'a  pas  détruit  V exploitation  de  l'homme  par 
rhomme,  dont  l'esclavage  n'était  que  la  forme 
la  plus  grossière.  Cette  exploitation  s'est  conti- 
nuée sous  une  autre  forme,  qui  lui  a  échappé  ; 
elle  pèse  encore  aujourd'hui  avec  une  grande 
intensité,  dans  toutes  les  sociétés  européennes, 
sur  V immense  majorité  de  la  population;  par- 
tout cette  majorité  est  vouée  à  la  misère,  à  l'abru- 
tissement, à  la  dépravation;  partout  c'est  son 
abaissement  qui  fait  les  frais  des  jouissances  des 
classes  privilégiées  ;  et  partout,  dans  les  monar- 
chies comme  dans  les  républiques,  aux  États- 

11 
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Unis  comme  en  Espagne,  c'est  lé  hasard  de  W 
naissance  qui  condamne  à  cet  abaissement  ceux 
qui  le  subissent. 

Cette  ^cploitation  prolongée  de  l'homme  par 
son  seiïiblable  a  sa  raison,  sans  doute^  dans 
l'ensemble  des  faits  sociaux;  mais  elle  reconnaît 
pluô  particulièrement  pour  cause  la  constitution 
de  la  propriété^  dont  le  priticipe  l*emonte  direo^ 
tement  au  droit  de  conquête.  L'humanité, 
avons-nous  dit,  s'achemine  vers  un  état  où  cha- 
cun sera  récompensé  selon  ses  œuvres^  après 
qu*il  aura  été  mis  à  même  de  mériter  (autant 
que  son  organisation  le  permetlraj  par  une  édu- 
cation à  laquelle  tous  pourront  prétendre.  Si  cet 
état  est  celui  que  doivent  appeler  aujourd'hui 
toutes  les  sympathies,  s'il  se  présente  comme 
le  dernier  terme  de  la  tendance  manifestée  jus- 
qu'ici par  l'humanité,  il  est  évident  que  la  cons^ 
titution  actuelle  de  la  propriété  doit  changer, 
puisqu'elle  perpétue  le  privilège  de  la  naissance 
et  reconnaît  un  principe  de  rétribution,  de  partî- 
pation  aux  avantages  sociaux,  étranger  au  mé- 
rite. 

Le  droit  de  propriété  est  un  fait  social  variable, 
ou  plutôt  progressif  comme  tous  les  autres  feité 
sociûta;  vainement  prétendrait-on  le  fixer  au 
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nom  du  droit  divin  ou  du  droit  naturel;  car 
le  droit  divin  et  le  droit  naturel  sont  progressifs 
eu:x-même8.  A  chaque  transformation  sociale,  à 
chaque  révolution  poUtique,  le  droit  de  propriété 
a  subi  des  modifications  plus  ou  moins  profondes. 
Sous  le  régime  de  l'esclavage,  les  hommes  eux- 
mêmes  formaient  la  portion  la  plus  importante 
de  la  propriété  :  l'esclavage  a  été  détruit  :  et 
c'est  ce  qu'auraient  eu  peine  à  comprendre,  sans 
doute,  les  Gâtons,  les  Brutus  et  les  Graoques 
eux-mêmes.  Des  obligations  de  diverses  natures» 
sous  le  nom  de  redevances  féodales,  avaient  été 
imposées  aux  affranchis.  Dans  la  suitedes  temps, 
ces  redevances  ont  disparu,  encore  qu'à  leur 
origine  elles  eussent  été  considérées  comme  for^ 
mant  une  propriété  très-légitime.  Enfin,  le  mode 
de  transmission  de  la  propriété  n'a  pas  éprouvé 
de  moindres  variations.  Aujourd'hui,  en  suite  de 
tous  ces  progrès,  un  nouveau  progrès  est  à  faire, 
qui  consiste  à  transporter  le  dnoit  de  succession 
de  la  famille  à  l'Etat.  Ce  ohangement  ne  doit  pas 
entraîner  l'idée  d'une  communauté  de  biens,  qui 
constituerait  un  ordre  de  choses  non  moins  in- 
juste, non  moins  violent  que  la  répartition 
aveugle  qxii  ôe  fait  à  présent  ;  car  il  est  évident 
que  la  capacité  des  individus  offrant  de  grandes 
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inégalités^  Végale  répartition  des  richesses, 
entre  eux,  serait  essentiellement  contraire  au 
principe  qui  veut  que  chacun  soit  récompensé 
selon  ses  œuvres.  Dans  Tordre  que  nous  annon- 
çons, ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  tous  les  indi- 
vidus, c'est  que  pour  les  uns  comme  pour  les 
autres,  le  travail  doit  être  le  seul  titre  de  pro- 
priété, et  que  ce  titre  doit  être  direct  pour  cha- 
cun d'eux,  ce  qui  revient  à  dire,  en  d'autres 
termes,  que  l'héritage  dans  le  sein  des  familles 
doit  être  supprimé. 

Cette  révolution,  justifiée  par  le  droit  divin, 
ou  par  le  droit  naturel  (ces  deux  appellations 
ne  représentant  au  fond  que  la  même  pensée), 
l'est  encore  par  la  considération  des  convenances 
matérielles  ou  de  V utilité,  pour  nous  servir  du 
terme  que  l'on  a  coutume  d'appliquer  à  cet  ordre 
de  convenances.  Dans  le  nouvel  état  qui  se  pré- 
pare, Vexploitation  du  globe  est  le  seul  but  de 
l'activité  matérielle  de  l'homme;  cette  exploita- 
tion forme  l'un  des  trois  grands  aspects  de  l'as^ 
sociation  universelle,  qui  devient,  sous  ce  rap- 
port, une  association  industrielle.  Mais,  pour 
que  cette  association  soit  réalisée  et  produise 
tous  ses  fruits,  il  faut  qu'elle  constitue  une  hié- 
rarchie, il  faut  qu'une  vue  générale  préside  à 
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ses  travaux  et  les  harmonise.  Le  but  à  atteindre 
ici  consiste,  d'une  part,  à  mettre  partout  et  dans 
toutes  les  branches  d'industrie  la  production  en 
râppQrt  avec  les  besoins  de  la  consommation^ 
et,  de  l'autre,  à  répartir  les  individus  dans  l'ate- 
lier  industriel,  en  raison  de  la  nature  et  de  la 
portée  de  leur  capacité,  afin  que  les  travaux 
soient  exécutés  aussi  bien  qu'ils  peuvent  Tètre, 
et  à  aussi  peu  de  frais  que  possible.  Or,  pour 
que  ce  but  soit  atteint,  il  faut  absolument  que 
l'État  soit  en  possession  de  tous  les  instruments 
de  travail  qui  forment  aujourd'hui  le  fonds  de  la 
propriété  individuelle,  et  que  les  directeurs  de  la 
société  industrielle  soient  chargés  de  la  distri- 
bution de  ces  instruments,  fonction  que  rem- 
plissent aujourd'hui  d'une  manière  si  aveugle  et 
à  si  grands  frais  les  propriétaires  et  capita- 
listes. Alors  seulement  on  verra  cesser  les  ca- 
tastrophes  industrielles,  particulières  ou  géné- 
rales, que  nous  avons  vu  se  multiplier  d'une 
manière  si  affligeante  dans  ces  derniers  temps  : 
alors  seulement  on  verra  cesser  le  scandale  de  la 
^  concurrence  illimitée,  cette  grande  négation  cri- 
tique dans  l'ordre  industriel,  et  qui,  considérée 
sous  son  aspect  le  plus  saillant,  n'est  autre  chose 
qu'une  guerre  acharnée  et  meurtrière  que,  sous 
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une  forme  nouvelle,  continuent  de  se  faire  entre 

eux  les  individus  et  les  nations. 

Le  changement  que  nous  annoncions  devoir 
s'opérer  dans  la  constitution  de  la  propriété  et 

tous  oeux  qu'il  devait  entraîner  s^éloignaient 
assez  des  idées  reçues  pour  que  nous  ayons  dû 
songer  à  présenter  toutes  les  raisons  qui  pou- 
vaient faire  comprendre  la  possibilité  et  le  main- 
tien d'une  transformation  aussi  complète.  Cette 
considération  nous  a  conduits  à  parler  des  deux 
grands  moyens  de  tout  ordre  politique.  X éduca- 
tion et  la  législation. 

L'éducation  se  divise  naturellement  en  deux 
branches  ;  l'éducation  morale  ou  générale,  et 
Téducation  professionnelh  ou  spéciale.  La 
première  (Taducation /worâie)  a  pour  objet  de 
mettre  les  idées  et  les  sentiments  en  harmonie 
avec  le  but  social;  de  faire  aimer  et  youloir  à 
diacun  ce  qu'il  doit  faire .  Elle  s'empara  de 
Thomme  dès  le  berceau,  et  raccompagne  dan^ 
le  cours  entier  de  sa  vie  ;  elle  prépare  et  woc- 
tienne  dans  les  consciences  tous  les  changements 
qu'appelle  la  tendance  progressive  de  l'humanité. 
Plus  cette  éducation  est.  directe,  plus  elle  a  d£ 
puissance,  et  moins  l'intervention  répressive  de 
la  législation  devient  oécessaire.   Le  demior 
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terme  du  progrès,  spus  ce  rapport,  serait  de  ré- 
duire Inutilité  de  la  coercition  législative  aux 
seules  anomalies  vicieuses,  c'est-à-dire  aux  or- 
ganisations individuelles  les  plus  arriérées  sur 
lesquelles  l'éducation  morale,  aussi  perfectionnée 
qu'il  est  possible  de  Timaginer,  serait  demeurée 
sans  pouvoir.  Le  progrès  de  \d^  puissance  de 
réducation  morale  jpeut  donc  être  envisagé 
comme  l'aspect  le  plus  important  du  progrès  de 
la  LIBERTÉ,  qui  consiste  surtout  à  aimer  et  à 
vouloir  ce  qu'il  faut  faire.  L'éducation  morale, 
ayant  pour  but  principal  de  développer  les  sym- 
pathies, ne  peut  être  donnée  que  par  des  hommes 
chez  lesquels  cette  faculté  est  dominante  :  les 
formes  appropriées  à  son  action  sont  toutes 
celles  que  comporte  l'expression  sentimentale, 
et  dans  lesquelles  se  trouvent  comprises  celles 
que  l'on  désigne  plus  particulièrement  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  beaux-apts.  Les  deux  prin- 
dpaux  moyens  de  Péducation  morale,  au  moyen 
âge,  ont  été  la  prédication  et  la  confession. 
Par  la  première,  les  préceptes  étaient  donnés  à 
tous,  sous  une  forme  déterminée,  pour  ainsi 
dire,  par  la  moyenne  de  la  sensibilité  et  de  l'in- 
telligence des  fidèles  ;  par  l'autre»  ces  préceptes 
se  trouvaient  appliqués  à  chaque  cas  particulier. 
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et  leur  enseignement  approprié  à  chaque  intelli- 
gence. Ces  deux  moyens,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  les  modifications  qu'ils  pourront  rece- 
voir, et  particulièrement  le  second,  ne  devront 
pas  avoir  moins  d'importance  dans  l'avenir  qu'ils 
n'en  ont  eu  dans  le  passé. 

L'éducation  professionnelle  ou  spéciale  est 
destinée  à  distribuer  les  connaissances  néces- 
saires à  l'accomplissement  des  divers  ordres  de 
travaux  ou  de  fonctions  auxquels  peut  donner 
lieu  l'état  de  la  société  ;  c'est  par  elle  que  chaque 
individu  doit  se  trouver  placé  dans  la  position 
qui  lui  convient,  et  dans  laquelle  il  ^eni  mériter. 
Le  règlement  de  cette  éducation  suppose  que, 
d'une  part,  toutes  les  fonctions,  tous  les  ordres 
de  travaux  que  comporte  l'état  social  sont  nette- 
ment déterminés,  et  que,  de  l'autre,  des  mesures 
ont  été  prises  pour  provoquer  et  observer  le  dé- 
veloppement des  aptitudes,  des  capacités  indi- 
viduelles, afin  de  leur  donner  la  culture  qu'elles 
demandent.  Ce  second  aspect  du  règlement  de 
l'éducation  spéciale  constitue,  pour  l'avenir,  une 
tâche  de  la  plus  haute  importance;    car  il  ne 
s'agit  de  rien  moins  ici  que  du  premier  et  du  plus 
important  degré   de  I'élection   aux  fonctions 
sociales. 
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La  LEGISLATION,  OH  tant  que  sanction  de  pres- 
cription morale,  n'a  qu'une  importance  secon- 
daire* qui  tend  sans  cesse  à  décroître  ;  mais, 
considérée  dans  son  ensemble,  elle  comprend  le 
règlement  tout  entier  de  l'ordre  politique  auquel 
l'éducation  générale  et  spéciale  doit  appro- 
prier les  individus.  Personne,  même  aujour- 
d'hui, ne  nie  que  la  législation  ne  doive  ren- 
trer dans  les  attributions  des  pouvoirs  publics 
quelle  que  soit,  d'ailleurs,  l'idée  qu'on  se  forme 
de  la  nature  de  ces  pouvoirs  :  mais  on  ne  pense 
point  généralement  que  l'éducation  soit  dans  le 
même  cas  ;  et,  cependant,  si  l'on  réfléchit  à  son 
importance,  si  l'on  se  rappelle  que  sa  mission 
est  de  transmettre  de  génération  en  génération 
le  trésor  de  l'intelligence  humaine,  et,  surtout, 
d'exciter  les  efforts  de  toute  nature  qui  peuvent 
l'augmenter,  on  s'étonne  qu'on  ait  pu  mettre  en 
question  de  savoir  si  l'éducation  devait  être  une 
attribution  poUtique,  lorsqu'elle  est  réellement 
la  plus  haute  fonction,  la  plus  noble  tâche  que 
puissent  ambitionner  les  hommes  supérieurs,  et 
lorsque  eux  seuls  peuvent  dignement  l'accomplir. 
Ces  considérations  sur  Y  éducation  et  la  législa- 
lion  provoquaient  immédiatement  l'examen  des 
questions  suivantes  : 


Quelle  spr9  la  sanption  aupréma  des  préceptes 
recopiniandés  ou  pre^rits?  Quels  seront  }es 
hommes  phargés  de  diriger  Taducation,  4^  faire 
les  \q\^1  d'pù  leur  viendra  leur  mandat?  quel 
sefdL  leur  oaractpre?  quel  sera  leur  rang  dans  la 
hiérarphie  sociale  ?  Quelle  sera  enfin  cette  hié- 
rarchie, qui  doit  être  Texpression  de  la  société 
toiitp  eittière,  de  ses  opnceptionp  et  de  ses  tra- 
vaux ? 

Pour  répondre  h  ces  questions,  il  fallait  avan( 
tout  nous  expliquer  sur  une  autre  bien  plus  vaste, 
bjeu  plus  imporlante,  la  question  religieuse^ 
que  nous  avions  tenue  jusqucrlà  dans  Tombre, 
djins  la  crainte  d'exciter  d'abord  des  préoccupa- 
tions, de  réveiller  des  préventions  qui  auraient 
pu  ^'opposer  à  ce  qu'on  vaulùt  nous  entendre. 
Ku  moment  où  nous  devions  enfin  prendre  la 
pprole  sur  eetiâ  question,  elle  paraissait,  nous 
l9  /^avions,  définitivement  résolue  dans  le  sens 
Ufigatif,  pour  la  plupart  des  esprits.  Nous  nous 
présentions  avec  une  solution  toute  contraire  ; 
mai?,  avant  de  nous  expliquer  sur  le  dogme  reli- 
gieu](  que  nous  prpfessions,  nous  avions  à 
combattre,  qu'on  nous  passe  le  mol,  les  préjugés 
philosophiques  et  scientifiques  qui  i^epoussent 
les  idées  fondamentales  de  toute  HBLioioir ,  queila 
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qu'elle  soit.  Noup  nous  attachâmes dono  à  montrer 
que  V irréligion,  qui  forme  le  caractèpe  général 
de  notre  époque ,  comme  de  toutes  les  époques 
critiques,  n'était  due  qu'aux  antipathies  qui 
s'étaient  développées  contre  un  dogme  vieilli, 
devenu  insuffisant,  et  contre  l'institution  qui 
le  réalisait;  que,  sous  un  autre  rapport,  elle 
n'était  que  la  traduction  de  ee  fait,  savoir  {  Que 
l'homme  avait  oaasé,  en  contemplant  l'univers  et 
sa  propre  existence,  d'y  apercevoir  Tordre, 
l'harmonie ,  l'ensemble ,  mais  qno;  par  sa  nature 
mêEie,  rhumanité  tendait  invinciblement  vers 
une  nouvelle  conception  d'ordre,  et  que,  du 
moment  où  elle  l'aurait  saisie,  elle  aurait  une 
nouvelle  religion  »  puisque  l'ordre ,  l'harmonie , 
l'ensemble ,  n'étaient  que  des  expressions  variées 
d'une  coNOSPTioiî  religieuse. 

Examinant  le  témoignage  que  les  sciences, 
disait-on,  déposaient  contre  toute  idée  de  ce 
genre ,  nous  njontrâmes  que  les  sciences ,  par 
leur  objet ,  par  la  nature  de  leur  mode  d'investi- 
gation ,  par  leurs  prétentions  même ,  passaient 
à  côté  des  idées  fondamentales  de  toute  religion, 
et  ne  pouvaient  rien  CQutre  elles  ;  que ,  bien  loip 
d'être  irréligieuse  dans  leur  essence ,  coiiime 
on  le  &mi  généralement,  comme  iee  savants, 
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en  tant  qu'élèves  de  la  philosophie  critique ,  le 
croient  eux-mêmes  »  elles  contribuaient,  en  dé- 
couvrant progressivement  les  lois  qui  régissent 
l'univers ,  à  donner  une  idée  toujours  de  plus  en 
plus  grande  des  desseins  providentiels,  et  qu'en 
ce  seîis  on  pourrait  dire  des  sciences  qu'elles 
RACONTENT  LA  GLOIRE  DE  DiEu.  Sortant  enfin 
de  cet  ordre  d'arguments ,  nous  invoquâmes  le 
témoignage  de  l'histoire  pour  prouver  que ,  bien 
loin  d'avoir  toujours  été  en  décroissant  dans  la 
suite  des  temps,  comme  on  paraissait  le  penser, 
la  religion  n'avait  cessé,  au  contraire,  de  prendre 
de  Timportance  sous  le  double  rapport  de  la 
place  qu'elle  avait  occupée  dans  l'existence 
individuelle ,  et  dans  l'organisation  sociale  ;  ce 
qui  est  démontré  dans  la  succession  des  époques 
organiques  par  le  passage  du  fétichisme  au 
polythéisme,  et  du  polythéisme  au  mono- 
théisme,  considéré  dans  les  deux  phases  qu'il 
comprend  jusqu'à  ce  jour,  le  judaïsme  et  le 
christianisme.  En  résultat,  nous  sommes  arrivés 
à  celte  proposition  :  I'humanité  a  un  avenir 
RELIGIEUX  ;  —  la  religion  de  l'avenir  sera  plus 
grande,  plus  puissante  qu'aucune  des  religions 
dupasse;  son  dogme  sera  la  synthèse  de  toutes 
les  conceptions,  de  toutes  les  manières  d'être 
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de  f  homme  ;  —  T institution  sociale»  politi- 
que,  CONSIDEREE  DANS   SON  ENSEMBLE,   SERA  UNE 

institution  religieuse. 

Tel  est  le  point  où  nous  en  sommes  restés. 
Les  idées  que  nous  venons  de  rappeler  ont  été 
Tobjet  d'une  exposition  détaillée  qui  nous  a  oc- 
cupés pendant  neuf  mois  ;  elles  ont  reçu  en  outre 
de  grands  développements  par  suite  des  discus- 
sions qui  se  sont  engagées  ici  à  leur  occasion  : 
nous  n'avons  donc  pu  les  retracer,  dans  ce  ré- 
sumé sommaire ,  que  d'une  manière  très-incom- 
plète. Cependant,  en  considérant  la  marche  que 
nous  avons  suivie  dans  leur  exposition,  et  le 
terrain  sur  lequel  cette  marche  nous  a  conduits , 
il  vous  sera  facile  de  concevoir  quel  doit  être 
notre  point  de  départ  dans  une  exposition  nou- 
velle. 

Si  toute  époque  organique  est  religieuse  ,  si 
la  religion  comprend  dans  son  dogme  toutes 
les  conceptions  de  l'homme  »  toutes  ses  manières 
d'être,  si  enfin  elle  est  la  synthèse  sociale,  il 
est  évident  que,  cette  idée  une  fois  produite, 
nous  devons  déduire  l'avenir ,  et  tous  les  faits 
qu'il  doit  comprendre ,  du  dogme  religieux  que 
nous  adoptons. 

Voici  donc  la  marche  que  nous  suivrons  :  nous 


montrerons  comment  le  dû^me  religieux  de  la 
dernièi'e  époque  organique  était  approprié  aux 
circonslances  au  milieu  desquelles  il  n'est  déve*- 
loppé;  comment  tous  les  fkitd  générauKi  toutes 
les  institutions  de  cette  époque,  en  ont  été  la 
conséquence.  Nous  exatninerons  quelles  bout  les 
circonstances  dans  lesquelles  ce  dogme  a  laissé 
les  sociétéé  ;  ilous  dirons  quel  est  le  Hogmiè  ttou^ 
veau  que  les  progrès  de  Thumattité  appellent,  6t 
quels  sont  les  faits  itouveâuxi  les  institutions  nôu' 
veiles  qu'il  doit  engendrer.  Dans  nt)tn8  prochaine 
réunion,  messieurs,  nous  commanderons  à  en^ 
trer  dans  cet  examen. 

Mai&i  avant  de  passer  outre,  nous  éprouvons 
le  besoin  de  caractâriser  la  position  dans  laquelle 
nous  place  la  doctrine  que  nôUs  piroieesons) 
cette  position,  sans. doute,  est  exceptionneite, 
cependant  elle  ne  nous  constitue  pas  en  état  de 
secte.  Le  mot  secte  s'entend  d'une  opinion  qui 
se  sépare  :  or  nous  ne  nous  ëéparons  pas>  fiOttt 
ARRIVONS  ;  nous  arrivons  sur  un  terrain  où  au- 
cune croyance  générale,  sincère,  ptx^fonde,  n'est 
étaWiCi  et  c'est  à  combler  cette  lacune  que  nous 
aspirons.  Nous  n'avons  point  V esprit  de  secte, 
car,  dans  le  sens  que  Ton  donne  à  ce  mot,  t'espril 
de  secte  porte  ceux  qui  en  sont  animés  à  f  ej^bus- 
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ser  tout  ce  qui  les  entoure  ;  et  nous,  au  con- 
traire, nous  allons  au-devant  de  tous  les  partis, 
nous  les  appelons  avec  amour,  car,  si  nous 
reyetons  les  systèmes  sur  lesquels  ils  s'ap- 
puientj  les  faits  qu'ils  voudraient  produire,  nous 
ttouvchs  que  leurs  efforts  conlràdicloires  pren- 
nent  leur  source  dans  des  sentiments  également 
légitimes.  C'est  ainsi  que  nous  sympathisons 
avec  les  hommes  qui  essayent  de  ramener  la  so- 
ciété en  arrière,  pour  leur  amour  de  VdPdrô  et 
de  Vunité;  que  nous  sympathisons  encore  avec 
ceux  qui  letî  combattent^  pour  le  sentittieiil  pro-- 
grreîsi/qui  les  anime-.  Nious  ôppelohs  les  uns 
et  les  autres  à  se  féunîr  è  nous,  car  nous  pou- 
vons offrir  aux  premiers  V ordre  et  Vunité  qu'ils 
aiment,  au^  seconds  \e  progrès  qu'ils  désirent. 
C'est  parce  q\xe  là  dtoCtHhfe  dé  Saint-Simbn  a  là 
puissance  dé  rallier  tous  les  sENiiMfeNts,  toutes 
les  idées,  tous  les  intérêts  aiijourdlmi  tliver- 
gettts,  qu'elle  est  utté  dotelrînô  générale >  qu'elle 
est  uiie  HBLicHOf^. 


»  9  W*        •  »       .    T  «  ««  »«  » 
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DEUXIÈME  SÉANCE. 

ÉTAT  DU  MONDE  AU  MOMENT  DE  L* APPARITION  DU  CHRISTIANISME. 
—  APPOPRIATION  DU  DOOMB  CRRÉTIEN  AUX  BESOINS   DE  l'hU- 

manit1&.  —  fondement  de  la  division  établie  au  moyen  age 
entre  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel,  entre 
l'État  et  l*église. 


Messieurs, 

En  nous  conformant  au  plan,  que  dans  notre 
dBrnière  réunion,  nous  avons  déclaré  devoir 
suivre  dans  cette  nouvelle  exposition  de  la  doc- 
trine de  Saint-Simon,  nous  avons  à  montrer 
d'abord  comment  le  dogme  religieux  de  la  der- 
nière époque  organique  a  été  approprié  aux  cir- 
constances au  milieu  desquelles  il  s'est  développé; 
comment  tous  les  faits  généraux,  toutes  les  gran- 
des institutions  que  présentent  Thistoire  du 
moyen  âge,  époque  d'où  sont  sorties  les  socié- 
tés les  plus  avancées  aujourd'hui  en  civilisation, 
ont  été  la  conséquence  nécessaire,  ou  plutôt  la 
réalisation  de  ce  dogme.  Cet  examen,  ce  rap- 
prochement, devront  avoir  pour  résultat  de  vous 
faire  sentir  la  nécessité  d'un  dogme  nouveau,  et 
de  vous  mettre  sur  la  voie  de  comprendre  les 
caractères  généraux  qui  doivent  séparer  la  nou- 
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velle  conception  religieuse   de  celle  qui  l'a  pré- 
cédée et  préparée.    Dans  notre  exposition  de 
l'année   dernière,    nous  avons    principalement 
procédé  par  la  voie  analytique,  à  posteriori; 
nous  suivrons  cette  année  la  marché  inverse, 
sans  que  pourtant   Texposition  nouvelle   dans 
laquelle  nous  allons  entrer  soit  complètement 
synthétique,  à  priori.  Pour  lui  donner  ce  ca- 
ractère, nous  devrions,  en  effet,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  sur  la  nature  et  la  portée  des 
conceptions  religieuses,  commencer  sans  préam- 
bule par  vous  exposer,  dans  les  termes  où  nous 
le  concevons,  \e dogme  religieux  de  l'avenir,  et 
déduire  directement  de  ce  dogme  l'institution 
sociale  que  nous  annonçons,  et  dont  nous  avons 
dit  qu'il  devait  être  la  synthèse.  Mais ,  en  admet- 
tant que  cette  déduction  vous  parut  rigoureuse 
et  logique,  le  dogme  lui-môme  dont  nous  l'aurions 
tirée  pourrait  rester  encore  à  débattre  entre  nous. 
Avant  donc  de  le  prendre  pour  point  de  départ , 
nous  devons  essayer  d'en  préparer  l'intelHgence 
•  en  faisant  pressentir,  par  la  caractérisation  de 
l'époque  qui  vient  de  finir,  les  éléments  dont  il 
doit  se  composer.  Pour  èlre  autorisé  à  suivre 
une  autre  marche,  il  faudrait  supposer  que,  par 
son  simple  énoncé,  ce  dogme  doit  aussitôt  rallier 

12 
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à  lui  toutes  les  intelligences;  toutes  les  sympa- 
ties  ;  mais,  si  telle  était  notre  conviction,  ce  ne 
serait  plus  une  exposition  que  nous  devrions 
nous  proposer  de  faire,  le  temps  de  la  prédi- 
cation serait  venu  pour  nous,  et  nous  devrions 
alors  renoncer  à  toute  autre  manière  de  mani- 
fester notre  croyance,  car  on  ne  consent  à  ana- 
lyser, à  discuter  des  idées  de  celles  que  nous 
présentons,  que  lorsqu'on  ne  peut  les  prêcher. 
Mais  nous  n'en  sommes  point  encore  arrivés  à 
ce  temps  :  nous  avons  Tespoir  qu'il  n'est  point 
'  éloigné  ;  en  attendant,  nous  l'appelons  de  tous 
nos  vœux,  nous  travaillons  de  toutes  nos  forces 
à  le  produire,  et  tel  est  en  ce  moment  le  seul  but 
de  nos  efforts. 

Si  les  idées  que  nous  avons  présentées  jusqu'à 
ce  jour  ont  obtenu  quelque  faveur,  si  au  moins 
elles  sont  parvenues  à  fixer  l'attention,  nous  ne 
saurions  douter  que  c'est  à  la  relation  intime 
dans  laquelle  elles  se  sont  toujours  montrées 
avec  les  faits  qui  intéressent  l'ordre  social, 
qu'elles  en  sont  redevables  ;  que  c'est  enfin,  sinon 
à  leur  valeur  reconnue  d'application,  au  moins 
aux  prétentions  qu'elles  annoncent  à  cet  égard. 
Tout  le  monde,  aujourd'hui,  sent  plus  ou  moins 
profondément,  d'une   manière  plus    ou  moins 
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distincte,  que  Tétat  dans  lequel  se  trouve  Thuma- 
nité,  dans  lequel  vivent  les  sociétés  européennes, 
est  un  état  provisoire  qui  touche  à 'son  terme,  et 
que  de  grands  changements  se  préparent.  Par 
suite  de  cette  sensation,  en  quelque  sorte  instinc- 
tive, de  ce  vague  pressentiment;  les  esprits  se 
trouvent  naturellement  disposés  à  écouter  tout 
ce  qui  peut  paraitro  leur  promettre  une  révéla- 
lion  de  l'avenir.  Mais  ils  ont  renoncé  à  Tespoir 
de  trouver  cette  révélation  dans  les  spéculations 
Ihéologiques,  métaphysiques,  historiques  même, 
attendu  que  toutes  les  spéculations  de  cet  ordre 
qui  se  sont  produites  dans  ces  derniers  temps  se 
sont  montrées  sans  relation,  dans  leur  principe 
ou    dans  leur  fin,  avec  Texistence  sociale  de 
l'homme.  Aujourd'hui,  messieurs,  nous  avons  à 
nous  mettre  en  garde  contre  cette  prévention, 
légitime  d'ailleurs  pour  le  moment,   à  laquelle 
sont  livrés  les  esprits  ;  car  pendant  quelque  temps 
nous  devrons  perdre  de  vue,  au  moins  en  appa- 
rence, les  questions  qui  se  rapportent  au  règle- 
ment de  Tordre  social,  pour  nous  livrer  à  des 
considérations  qui,  à  certains  égards,  pourront 
paraître  nous  faire  tomber  dans  les  spéculations 
proscrites  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Mais 
si  nous  quittons  un  instant  le  terrain  sur  lequel 
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nous  avons  été  placés  jusqu'ici,  ce  n'est  que  pour 
revenir  bientôt  nous  y  établir  d'une  manière  dé- 
finitive, avec  de  nouvelles  forces  et  de  nouvelles 
lumières. 

Nous  allons  donc  entrer  en  matière,  en  es- 
sayant d'abord  de  caractériser  sous  leur  aspect 
le  plus  général  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  le  christianisme  est  apparu. 

Dans  toute  l'antiquité,  dans  tout  le  temps  qui 
a  précédé  la  prédication  de  l'Évangile,  la  guerre, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois  déjà, 
constitue  le  but  dominant  de  l'activité  humaine. 
L'institution  sociale  alors  n'a  point  d'autre  rai- 
son. L'antique  cité  païenne  n'est  à  proprement 
parler,  dans  la  plénitude  de  son  institution, 
qu'une  association  militaire.  A  cette  époque,  les 
titres  de  ciloyen  et  de  guerrier^  ceux  d'étran- 
ger et  d'ennemi,  sont  synonymes.  Parmi  la 
multitude  des  divinités  qu'elle  reconnaît,  chaque 
cité  a  ses  dieux  tutélaires.  Le  seul  culte  que  de- 
mandent ces  dieux,  c'est  l'agrandissement  de  la 
cilé  qu'ils  ont  adoptée,  et  qui,  en  quelque  sorte, 
les  personnifie  ;  c'est  l'asservissement  de  toutes 
les  autres.  La  guerre  n'est  point  alors  seulement 
le  résultat  d'une  impulsion  brutale,  d'une  néc^es- 
sité  de  position,  elle  est  encore  une  œuvre  reu- 
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GiEusE,  la  plus  éminemment  religieuse.  Dans 
la  lutte  qui,  par  suite  de  celte  position,  s'éta- 
blit entre  les  cités,  quelques-unes  remportent 
et  s'incorporent  les  cités  vaincues  ;  ce  phéno- 
mène se  reproduit  entre  les  cités  envahissantes 
elles-mêmes  jusqu'au  moment,  enfin,  où  Tune 
d'elles  parvient  à  soumettre  toutes  les  autres 
à  son  empire  et  à  détruire  leur  individualité 
politique.  Dans  la  série  de  civilisation  à  la- 
quelle nous  appartenons,  nous  voyons  cet  en- 
vahissement successif,  parlant  de  points  dif- 
férents, en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  se 
consommer  enfin  au  profit  de  la  cité  romaine  ; 
soit  que  cette  cité  fût  douée  à  son  origine  d'une 
plus  grande  virtualité  guerrière,  soit  qu'elle  l'eût 
acquise  au  moment  où  les  autres  commençaient 
à  la  perdre.  Le  résultat  de  la  conquête  romaine 
a  été  la  destruction  de  toutes  les  cités,  dans  la 
plus  grande  partie  du  monde  alors  connu,  comme 
le  résultat  de  toutes  les  conquêtes  partielles, 
qui  vinrent  se  fondre  dans  celle-ci ,  avait  été  déjà 
d'en  réduire  le  nombre.  Une  seule  cité  alors,  la 
cité  envahissante,  restait  debout;  mais,  dans 
les  premiers  temps  de  l'établissement  de  l'empire, 
on  la  voit  bientôt  elle-même  se  dépouiller  de  son 
caractère  primitif,  perdre  peu  à  peu  sa  puis- 
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sance  d'envahissement  et  se  reployer  sur  elle- 
même.   Son  but  dominant  alors  n'est  plus  la 
CONQUÊTE,  mais  la  conservation;  la  cité  romaine 
enfindisparaîtpourfaireplaceàrezz3jo/rero/?2a//î. 
Mais  cet  empire ,  quel  ordre ,  quel  état  social 
représentait-il  ?  Ce  but  que  nous  venons  de  lui 
assigner,  la  conservation,  se  trouva-t-il  exprimé 
par  un  dogme  nouveau,    par  une  hiérarchie 
sociale  correspondante,    comme   la    conquête 
avait  été  exprimée,   organisée  par  le   dogme 
religieux,  par  l'institution  sociale  de  la  cité  ? 
Non  sans  doute  :  en  jetant  les  yeux  sur  cet  im- 
mense empire,  on  ne  trouve    sur    toute    son 
étendue  que  des  sentiments  ,  des    idées,   des 
habitudes,    qui    se   rapportent   à    Tinslitution 
précédente,  à  celle  de  la  cité,  et  qui»  dépourvus 
d'énergie  et  ne  pouvant  plus  recevoir  d'appli- 
cation sociale,  n'établissent  plus  de  liens  positifs 
entre  les  individus.  L'empire  romain  enfin   ne 
forme  point  une  société;  car,   en  tant  qu'em- 
pire ,  il  n'a  point  de  religion,  point  de  destina- 
tion, point  de  but   d'activité  générale,    il  ne 
présente  qu'une  vaste  agrégation  d'hommes, 
qu'un   amas    informe   de  débris   de    sociétés. 
L'administration  impériale,  si  étendue,  si  com- 
pliquée, si  minutieuse,  et  qui ,  au  premier  aspect, 
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présente  tant  de  symétrie ,  ne  constitue  point 
un  ORDRE  politique,  une  hiérarchie  sociale; 
cette  administration  n'est ,  à  proprement  parler , 
que  Timmense  bureau  de  la  conquête.  Tant  que 
le  mouvement  d'envahissement  était  resté  a>^- 
cendant,  Tagrégation  qu'il  déterminait,  à  mesure 
qu'il  s'étendait,  se  trouvait  maintenue,  cimentée, 
non-seulement  par  la  continuité  de  l'action  de  la 
force  envahissante,  mais  encore,  en  quelque 
sorte,  parla  religion,  par  la  moralité  du  peuple 
conquérant.  Mais,  lorsque  ce  mouvement  com- 
mença à  se  ralentir,  les  liens  de  l'agrégation  se 
relâchèrent  visiblement,  et  lorsqu'enfin,  il  eut 
entièrement  cessé,  on  vit  le  monde  romain 
tendre  de  jour  en  jour  d'une  manière  plus  pro- 
noncée à  une  dissolution  complète. 

Parvenu  à  ce  terme ,  l'empire  présente ,  d'une 
manière  évidente ,  tous  les  caractères  que  nous 
avons  précédemment  assignés  aux  époques  cri- 
tiques :  alors,  en  effet,  la  société  n'a  plus  de 
DESTINATION  qu'clIc  Comprenne,  de  dut  d'activité 
connu  ;  Véducation,  la  législation ,  ne  tendent 
plus  vers  un  objet  déterminé;  les  sentiments, 
les  idées,  les  actes,  sont  en  divergence  complète  ; 
la  légitimité  des  pouvoirs  est  à  tout  moment 
méconnue  et  contestée  ;  la  violence  et  la  corrup- 
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iioa  deviennent  les  principaux  moyens  de  gou- 
vernement, et  l'on  voit  naître  en  môme  temps, 
et  se  développer  toujours  de  plus  en  plus, 
l'égoïsme  et  Timmoralité.  Tous  les  traits  de  cette 
situation  sont  enfin  résumés  dans  un  seul  fait , 
riRRÉLIGION  :  les  temples  sont  désertés  cl 
leurs  dieux  insultés.  Le  Destin,  ce  dieu  su- 
prême, dont  les  desseins  sont  ignorés  et  dé- 
clarés impénétrables,  et  que  pour  cette  raison 
on  hait  ou  on  redoute,  est  alors  la  seule  divi- 
nité que  Ton  consente  à  reconnaître.  Alors, 
sans  doute,  encore,  il  existe  bien  un  grand 
nombre  de  croyances  individuelles,  et  c'est  ce 
que  Ton  retrouve  à  toutes  les  époques  criti- 
ques; mais,  par  cela  seul  que  les  croyances 
qui  subsistent  sont  individuelles,  il  n'y  a  plus 
de  RELIGION,  au  moins  dans  l'acception  rigou- 
reuse de  ce  mot,  qui  ne  peut  s'entendre  que 
d'une  croyance  sociale. 

Tels  sont  les  caractères  et  les  causes  de  cette 
démoralisation  romaine  qui  a  si  vivement  frappé 
^  les  esprits ,  et  qui  était  à  peu  près  parvenue  à 
son  terme  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  Tem- 
pire.  Ce  grand  corps  semble  alors  ne  plus  se 
soutenir  que  par  une  sorte  d'équilibre  machinal; 
s'il  ne  se  dissout  point,  c'est  moins  parce  qu'iN 
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a  une  raison  positive  de  se  maintenir,  que  parce 
qu'il  n'en  a  point  pour  changer  d'état. 

Celte  situation,  si  déplorable  en  apparence, 
avait  cependant  sa  raison  dans  le  plan  providen- 
tiel ;  elle  ne  devait  pas  rester  sans  fruit  :  par 
elle,  rhumanité  se  trouvait  avoir  fait  un  pas 
immense.  Toute  religion,  toute  moiiale,  tout 
ORDRE  social,  avaicut  disparu  ;  mais  il  ne  faut 
point  oublier  que  la  religion,  la  morale,  Vinsli- 
tution  sociale,  qui  venaient  de  périr,  étaient 
celles  de  la  guerre  et  de  Tesclavage. 

La  guerre,  Tesclavage,  devaient,  il  est  vrai, 
se  prolonger  longtemps  encore  ;  mais,  dès  lors, 
ils  étaient  virtuellement  détruits,  car  ils  n'avaient 
plus  de  religion  qui  leur  fût  propre ,  qui  les 
SANCTIFIAT ,  ct  ils  DO  devaient  plus  en  avoir  ;  la 
société  guerrière,  proprement  dite ,  venait  de 
finir  avec  la  cité  païenne. 

La  conquête  romaine,  en  accomplissant  celte 
tache,  se  trouvait  en  avoir  rempli  une  autre  : 
elle  avait  rapproché  et  mêlé  une  foule  de  peuples 
disséminés  dans  les  trois  parties  du  monde,  et 
préparé  ainsi  rétablissement  de  la  grande  société 
que  devaient  enfanter  un  nouveau  dogme ,  une 
religion  nouvelle. 

Au  milieu  de  l'œuvre  elle-même  de  la  dissolu- 
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tien  romaine,  cette  religion  régénératrice  se 
produisit.   Longtemps  elle  resta  inconnue   au 
monde  qu  elle  devait  envahir.  Mais  nous  n'avons 
point  à  nous  occuper  ici  de  ses  commencements, 
des  difficultés  qu'elle  eut  à  vaincre  pour  se  faire 
jour,  des  glorieux  dévouements  par  lesquels  elle 
dut  acheter  son  triomphe.  Les  progrès  que  Thu- 
manité  est  appelée  à  faire  ne  se  réalisent  que 
lentement,  successivement,  et  à  la  suite  de  longs 
efforts;  telle  est  la  loi  qui  lui  a  été  imposée,  telle 
est  celle  au  moins  qu'elle  a  subie  jusqu'à  ce  jour. 
Nous  laisserons  de  côté  cet  aspect  du  dévelop- 
pement du  christianisme,  et  nous  nous  occupe- 
rons ,  d'abord ,  de  la  doctrine  qu'il  venait  pro- 
duire et  propager.  Dans  la  suite,  nous  aurons  à 
examiner  tout  ce  que  cette  doctrine  se  trouva 
comprendre  lors'qu'elle  fut  parvenue  au  dernier 
terme  de  son  élaboration;  mais,  pour  le  mo- 
ment, nous  ne  la  considérerons  que  dans  les 
préceptes  par  lesquels  elle  se  manifesta  à  son 
origine. 

En  proclamant  I'unité  de  Dieu  et  celle  de  la 
race  humaine,  le  christianisme  enseignait  et 
prescrivait  aux  hommes  l'amour  du  prochain, 
la  fraternité  universelle,  le  pardon  des  iiyures; 
il  leur  inspirait  l'horreur  du  sang  et  de  la  vio- 
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Icnce.  L'api3roprialioii  de  ces  préceptes  aux 
circonstances  au  milieu  desquelles  ils  se  pro- 
duisaient est  évidente  :  elle  ressort  assez  clai- 
rement de  tout  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment, pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin 
d'insislcr  sur  ce  point.  Par  là,  non-seulement 
la  guerre  et  ses  produits  se  trouvaient  rais  en 
dehors  de  la  religion,  mais  encore  ils  étaient 
directement  et  formellement  condamnés  par 
elle.  Il  y  a  plus,  I'association  universelle  se 
trouvait  virtuellement  comprise  dans  ces  pré- 
ceptes ;  et,  à  ne  les  considérer  qu'en  eux-mêmes, 
il  semble  au  premier  aspect  qu'ils  auraient  dû 
avoir  pour  résultat  nécessaire  la  réalisation  de 
cette  association,  de  cet  état  définitif  dans  le- 
quel nous  avons  dit  que  Thumanité  devait  en- 
trer aujourd'hui  ;  mais  le  temps  de  celte  grande 
révolution  n'était  point  encore  venu  :  le  chris- 
tianisme n'était  point  appelé  à  Y  accomplir, 
mais  seulement  à  la  préparer;  et  de  même  que 
le  judaïsme,  en  proclamant  l'unité  de  Dieu  et 
de  la  race  humaine,  avait  méconnu  la  consé- 
quence directe  de  cette  conception,  la  frateb- 
NiTÉ  UNIVERSELLE,  en  supposant  qu'un  seul  peu- 
ple ou  plutôt  une  seule  famille  avait  été  élue, 
adoptée  par  Dieu,  de  même  le  christianisme 
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méconnut  les  conséquences  sociales  et  politi- 
ques du  dogme  de  la  fraternité  universelle,  en 
admettant  que  cette  fraternité,  dans  toute  sa 
plénitude,  ne  devait  se  réaliser  que  dans  le  ciel. 
Cette  restriction  du  christianisme,  qui  a  sa 
raison  à  priori  dans  un  dogme  théologique 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  lard, 
savoir  :  la  chute  des  anges  et  le  péché  origi- 
nel, r élection  et  la  réprobation ,  le  paradis 
et  r  en  fer,  peut  se  justifier  encore  par  Télat 
dans  lequel  se  trouvait  Thumanité  au  moment 
de  la  venue  du  Christ.  La  guerre ,  sans  doute 
alors,  avait  perdu  son  principe  actif,  sa  raison 
première;  mais  elle  était  vivante  encore  dans 
tous  les  faits  de  la  société,  dans  les  sentiments, 
dans  les  idées,  dans  les  intérêts,  qui  tous  étaient 
ses  produits.  On  sait  quels  étaient  les  amuse- 
ments, les  spectacles  de  ces  peuples  devenus 
relativement  pacifiques  :  les  jeux  sanglants  du 
cirque  sont  encore  présents  à  la  mémoire  de  tout 
le  monde;  on  sait  aussi  quel  était  à  cette  époque 
le  sort  de  Timmense  majorité  de  la  population. 
L'esclavage,  il  est  vrai,  avait  perdu  de  sa  ri- 
gueur primitive;  mais  on  peut  dire  qu'il  était 
alors  dans  tout  son  luxe  :  en  jetant  les  yeux  sur 
les  mœurs  de  ce  temps ,  il  semble  en  effet  que 
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les  hommes,  au  profit  desquels  il  se  trouvait 
établi,  ne  fissent  que  commencer  à  sentir  toute 
la  valeur  de  ce  privilège  de  la  conquête,  à  entrer 
en  jouissance  enfin  de  I'exploitation  de  leurs 
semblables. 

Indépendamment  de  cette  possession  acquise, 
la  guerre  avait  encore  une  raison  de  fait  dans  les 
désordres,  dans  les  révoltes  qui  s'élevaient  à 
chaque  instant  dans  le  sein  de  Tempire ,  et  qui 
nécessitaient  incessamment  l'emploi  de  la  vio- 
lence ,  le  retour  aux  passions  haineuses  et  bru- 
tales. L*empire  romain  enfin  ne  comprenait  pas 
le  monde  entier;  sa  vertu  d'envahissement  était 
venue  expirer  aux  frontières  de  peuples  bar- 
bares qui  Tentouraient  de  toutes  parts,  et  ces 
peuples  le  menaçaient  à  leur  tour. 

La  guerre,  encore  qu'elle  fût  détruite  dans  son 
principe,  pour  la  partie  la  plus  avancée  de  l'hu- 
manité, devait  donc  longtemps  encore  exercer 
une  grande  influence  sur  le  sort  des  sociétés» 
Cette  situation  fut  profondément  sentie  par  le 
fondateur  du  cliristianisme ,  qui,  renonçant  à 
voir  sa  loi  devenir  celle  des  sociétés  politiques, 
ne  la  présenta  que  comme  une  loi  individuelle 
dont  r accomplissement  ne  devait  pas  avoir  de 
but  sur  la  terre. 
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Cette  vue,  par  laquelle  le  christianisme  se 
trouvait  exclu  de  la  tâche  d'organiser  la  famille 
humaine  dont  il  venait  proclamer  Texislence, 
fut  exprimée  dans  ces  paroles  célèbres,  qui  oui 
été  depuis  si  fréquemment  et  presque  toujours 
si  mesquinement  invoquées  :  Rendez  a  César 
CE  QUI  EST  A  César,  et  a  Dieu  ce  qui  est  a  Dieu. 
—  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Tout 
l'avenir  du  christianisme  se  trouva  renfermé  et 
prophétisé  dans  ce  peu  de  mots,  et  le  moyen 
âge,  dans  le  fait  le  plus  général  que  présente 
son  institution,  la  division  du  pouvoir  en  spi- 
rituel  et  en  temporel,  n'a  été  que  l'application 
de  la  pensée  qu'ils  exprimaient.  Le  christia- 
nisme, sans  doute,  ne  devait  pas  rester  aussi 
étranger  à  la  terre,  à  la  destinée  spciale  de 
rhomme,  à  Tordre  politique,  que  l'ont  prétendu, 
dans  les  trois  derniers  siècles,  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  entrepris  de  déterminer  le  sens 
des  paroles  que  nous  venons  de  rapporter;  sa 
tendance,  au  contraire,  devait  être  d'envahir  les 
sociétés;  cependant  les  hmiies  de  son  envahis- 
sement étaient  irrévocablement  posées  par  ces 
paroles  ;  tout  ce  qu'il  pouvait  prétendre  était  de 
partager  la  puissance,  d'élever  un  trône  à  côlé 
de  celui  de  César,  de  fonder  aae  église  en  pré- 
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sence  des  états.  Ce  but  qui  a  été  atteint  par  la 
division  des  pouvoirs  dont  nous  parlions  à  l'ins- 
tant, ne  devait  point  être  pour  le  christianisme 
une  conquête  facile  ;  êe  n'est  qu'apf  es  plusieurs 
siècles  de  vicissitudes  et  de  luttes  qu'elle  a  été 
accomplie.  Nous  aurons  à  suivre  ces  luttes,  ces 
vicissitudes;  à  rechercher,  dans  le  débat  qui 
s'est  passé  entre  les  deux  principes  qui  se 
trouvaient  en  présence,  quel  a  été  le  caractère 
de  chacun  d'eux,  quels  sont  les  faits  qui  se 
rattachent  à  l'action  de  l'un  et  de  Taulre  ;  quelles 
relations,  quel  pacte  se  sont  établis  entre  eux  ; 
quelle  a  été  leur  influence  réciproque,  et  dans 
quelle  situation  leur  double  action,  parvenue  à 
son  terme,  a  placé  les  sociétés.  Cet  examen, 
quelque  succinct  qu'il  devra  être,  car  notre  objet 
ici  n'est  point  de  faire  un  cours  d'histoire,  com- 
porte pourtant  un  assez  grand  nombre  de  détails. 
Nous  n'y  entrerons  pas  aujourd'hui;  il  nous  mè- 
nerait trop  loin.  Nous  commencerons  à  nous  en 
occuper  dans  notre  prochaine  réunion. 

En  attendant.  Messieurs,  nous  appelons  votre 
attention,  vos  méditations,  sur  ce  fait  si  long- 
temps méconnu,  savoir  :  que  la  division  du  pou- 
voir en  spirituel  et  temporel,  division  qui  a  été 
si  souvent  controversée,  et  dont  il  a  toujours 
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clé  impossible  jusqu'ici  de  fixer  les  termes,  ne 
correspond  pas,  comme  souvent  on  a-paru  le 
croire,  à  une  distribution  naturelle  de  travail, 
à  une  sorte  de  dualisme  Tjrimitif  et  invariable 
que  présenterait  Texistence  de  l'homme.  S'il  en 
avait  été  ainsi,  nous  aurions  dû  voir  V harmonie 
s'établir  entre  les  deux  puissances,  car  il  aurait 
élé  possible  alors  de  fixer  nettement  les  limites 
de  leurs  domaines  respectifs;  or,  c'est  ce  qui 
n'est  point  arrivé.  La  raison  en  est  simple  :  c'est 
que  cette  division  des  pouvoirs  n'était  autre 
chose  que  le  résultat,  l'expression  de  l'existence 
de  deux  sociétés  qui  se  trouvaient  en  présence, 
et  dont  les  dcstihées,  dont  les  tendances  étaient 
opposées  :  l'une  qui  pratiquait  la  loi  nouvelle  de 
Dieu,  la  fraternité  universelle,  la  paix;  l'autre 
qui  continuait  à  suivre  l'impulsion  de  César, 
personnification  de  la  violence,  de  la  haine,  de 

la  GUERRE. 

Ce  rapprochement  pourrait  suffire  pour  ca- 
ractériser les  deux  sociétés.  Il  est  évident  que 
la  première  était  progressive  ;  qu'elle  renfermait 
dans  son  sein  le  germe  de  l'avenir;  tandis  que 
la  seconde,  au  contraire,  manifestait  un  fait  ré- 
trograde et  destiné  à  périr. 

Ce  partage  de  la  puissance  et  des  hommes, 
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la  lutte,  ropposition  qui  en  ont  été  le  résultat, 
ont  aujourd'hui  perdu  leur  raison;  nous  lou- 
chons à  une  époque  où  Tunité,  l'harmonie  vont 
s  établir  entre  toutes  les  tendances  de  Thomme, 
et  où,  par  conséquent,  il  n'y  aura  plus  qu'une 
société  et  qu'un  pouvoir;  en  nous  servant  un 
moment  de  la  langue  chrétienne  nous  pourrions 
dire  que  la  loi  de  César  est  arrivée  à  son  terme; 
qu'elle  va  disparaître  pour  faire  place  à  la  loi  de 
Dieu,  dont  le  règne,  enfin,  doit  arriver  sur  la 
terre.   Nous  montrerons  bientôt   comment   le 
christianisme,  qui  a  préparé  cette  grande  révo- 
lution, est  impuissant  pour  l'accomplir. 


TROISIEME  SEANCE. 

DU  POUVOm  SPmiTUEL  ET  DU  POUVOIR  TEMPOREL. 

CONFUSION  DES  DEUX  POUVOIRS,  A  l'oRIGINE  DU  CHRISTIANISME, 
ENTRE  LES  MAINS  DE  LA  PUISSANCE  MILITAIRE.  —  CETTE  CON- 
FUSION SE  FORTIFIE  EN  ORIENT.  —  ELLE  S* AFFAIBLIT  SANS 
CESSE  ET  TEND  A  DISPARAÎTRE  EN  OCCIDENT.  —  CONSÉQUENCES 
DE  CETTE  DIFFÉRENCE   SUR   LES   DESTINÉES   DES   PEUPLES. 

Messieurs, 

t*ar  l'apparition  du  christianisme,  deux  so- 
is 
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ciétés  se  trouvaient  en  présence  :  Tune,  pleine 
d^avenir,  manifestant  la  tendance  de  l'humanitë 
vers  la  paix,   vers   rassociation   universelle; 
Tautre ,  formée  de  tous  les  débris  du  passé,  et 
ne  représentant  plus,  dès  lors,  qu'un  fait  des- 
tiné à  périr,   l'antagonisme,  la  guerre.  Nous 
avons  montré  comment  la  première,    encore 
qu'elle  fût  progressive,  encore  qu'elle  seule  fût 
en  possession  de  Télément  constitutif,  de  la 
raison  suprême  de  toute  société,  la  religion,  ne 
pouvait  cependant  prétendre  à  réaliser  com- 
plètement dans  l'ordre  politique  les  sentiments, 
les  idées  qu'elle  venait  enseigner  qux  hommes. 
Sa  lâche  n'était  point  d'accomplir  l'ordre  social 
dont  elle  contenait  le  germe,  et  dont,  à  quel- 
ques égards  même,  elle  était  un  symbole,  mais 
seulement  de  le  préparer. 

Pour  remplir  cette  tâclîe,  dont  la  conscience, 
d'ailleurs,  ne  lui  avait  pas  été  donnée,  elle  de- 
vait pactiser  avec  la  société  qu'elle  était  appelée 
à  détruire,  et  borner  ses  prétenlions,  à  l'égard 
de  cette  société,  au  partage  de  la  puissance. 
Cette  conquête,  avons-nous  dit,  ne  devait  point 
être  facile  pour  le  christianisme  ;  il  a  fallu,  en 
effet,  plusieurs  siècles  pour  qu'elle  fût  con- 
sommée. 
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Jetons  aujourd'hui  un  coup  d'oeil  sur  les  vi- 
cissitudes qui  accompagnèrent  la  marche  ascen- 
dante de  la  société  nouvelle;  examinons  com- 
ment s'est  opérée,  s*est  constituée  enfin  cette 
division  des  pouvoirs,  établie  au  moyen  âge,  di« 
vision  si  mobile,  si  incertaine  dans  ses  limites, 
si  mal  définie  quant  à  son  principe,  et  qui 
pouiiant  constitue  Taspect  le  plus  saillant,  le 
trait  le  plus  caractéristique  de  l'époque  où  elle 
prit  naissance. 

Dans  ce  retour  vers  le  passé ,  nous  n'avons 
pa^s  seulement  pour  objet  d'éclaircir  un  fait 
mal  apprécié,  d'apporter  une  solution  à  un 
problème  qui  a  été  si  longuement,  et  jusqu'à  ce 
jour  si  vainement  débattu  ;  mais  encore,  et  sur- 
tout, de  montrer,  dans  ce  qui  a  été,  l'indication 
de  ce  qui  doit  être,  et  de  justifier  ainsi  les  idées 
que  nous  avons  présentées  sur  la  grande  unité 
sociale  qui  se  prépare. 

Du  point  de  vue  où  nous  sommes  placés^  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'occuper  du  christianisme 
avant  l'époque  où  il  commença  à  prendre  place 
dans  l'ordre  politique,  où  il  imposa  sa  formule 
et  sa  foi  aux  pouvoirs  en  présence  desquels  il 
s'était  si  péniblement  développé.  Jusque-là,  en 
efi'et,  les  chrétiens  se  trouvent  placés  dans  une 
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position  tout  exceptionnelle  :  si  leur  existence 
intéresse  vivement  Tordre  social,  ce  n'est  point 
par  une  action  directe  et  publique  ;  si  les  pou- 
voirs établis  ne  se  mêlent  pas  de  leur  gouverne- 
ment intérieur,  ce  n'est  point  parce  qu'ils  sont 
indépendants,  mais  parce  qu'ils  sont  isolés, 
séparés,  et  que  l'existence,  comme  société,  leur 
est  même  déniée.  Il  ne  s'agit  point  alors  pour  la 
hiérarchie  chrétienne  de  régler,  de  déterminer 
ses  rapports  avec  la  hiérarchie  militaire  :  le  grand 
objet,  pour  la  société  naissante  tout  entière,  est 
d'exister  pour  elle-même  au  milieu  de  la  société 
qui  la  persécute;  tel  est  aussi  le  premier  intérêt  qui 
se  révèle  dans  la  plupart  des  écrits  apologétiques, 
publiés  durant  le  cours  de  la  persécution.  Mais, 
à  dater  de  l'avènement  de  Constantin,  cette 
situation  change  :  les  chrétiens  n'ont  plus  à  se 
défendre  contre  la  société  qui  leur  est  étrangère; 
leur  but  dominant  est  de  l'envahir  et  de  la  diriger: 
c'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  il  y  a  lieu 
de  s'occuper  de  la  relation  des  deux  hiérarchies, 
des  deux  Sociétés. 

Et  d'abord,  au  commencement;  la  confusion 
des  pouvoirs  est  complète;  et  c'est  dans  les 
mains  du  successeur  de  César  qu'elle  est  étabhe. 
Après  Tavénement  de  Constantin,  on  voit  bien 
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les  églises  chrétiennes  jouir  encore  de  quelque 
indépendance,  communiquer  spontanément  entre 
elles,  convoquer  des  assemblées,  prendre  des 
décisions  et  les  proclamer  sans  recourir  à  une 
sanction  étrangère  ;  mais  dès  qu'un  dissentiment 
se  prolonge  et  cause  quelque  trouble,  dès  qu'il 
devient  nécessaire  en  conséquence  d'invoquer 
une  autorité  dont  la  décision  soit  sans  appel,  c'est 
à  la  puissance  impériale  qu'on  s'adresse,  parce 
que,  hors  d'elle,  il  n'y  a  point  de  souveraineté 
constituée  et  reconnue. 

A  peine  Constantin  fut-il  monté  sur  le  trône, 
qu'on  le  vît  intervenir  pour  terminer  un  schisme 
qui  troublait  les  provinces  d'Afrique ,  celui  des 
Donatistes.  Dans  cette  circonstance,  il  est  vrai, 
il  se  conforma  aux  décisions  des  deux  conciles  ; 
mais  ces  conciles ,  il  les  avait  convoqués  ;  et  si 
l'on  consulte  la  forme  dans  laquelle  ces  assem^ 
blées  lui  transmirent  leurs  actes ,  il  est  évident 
qu'elles-mêmes  reconnaissaient  leur  dépendance 
à  son  égard.  Enfin,  Tédit  qui  condamnait  les 
schismatiques  émana  direclemenl  du  prince  lui- 
même. 

Peu  de  temps  après,  l'hérésie  arienne,  qui  a 
été  si  puissante  dans  l'Église,  et  qui  pendant  si 
longtemps  a  tenu  son  dogme  en  suspens,  vint  ma- 
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nifester  avec  plus  d*éclat  encore  celle  confusion 
des  pouvoirs  et  la  suprématie  impériale.  Long- 
temps le  débat  engagé  entre  Arius  et  i'évéque 
d'Alexandrie  demeura  renfermé  dans  la  province 
où  il  s'était  élevé,  sans  qu'il  en  fût  référé  à  l'em- 
pereur. Arius  avait  été  condamné  par  deux  con- 
ciles; mais,  sans  avoir  égard  aux  sentences  qui 
le  frappaient,  il  en  appela  aux  évéques  circon- 
voisins,  qui,  sans  tenir  plus  de  compte  eux- 
mêmes  de  la  décision  qui  leur  était  soumise , 
justifièrent  Arius  et  sa  doctrine,  le  reçurent  à 
leur  communion,  et  entreprirent  de  le  défendre 
contre  les  attaques  dont  il  était  fobjet.  La  divi- 
sion s'établit  bientôt,  à  ce  sujet,  dans  tout  le 
clergé,  et  de  là  passa  dans  le  peuple,  où  elle  se 
manifesta  par  de  grands  désordres.  L'empereur 
crut  alors  devoir  intervenir,  et  d'abord,  sans 
s'inquiéter  des  décisions  des  conciles  qui  avaient 
prononcé  déjà  sur  la  question  débattue,  il  écrivit 
en  son  propre  nom  à  Arius  et  à  l'évêque  d'A- 
lexandrie, pour  les  inviter  à  mettre  fin  à  leur 
querelle,  leur  disant  qu'ils  étaient  fous  de  se 
disputer  sur  des  matières  quils  n'entendaient 
pas,  et  de  faire  tant  de  bruit  pour  un  sujet  si 
mince. 
Mais  ni  le  clergé  ni  le  peuple  ne  partagèrent 
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rindifférence  impériale,  et,  le  désordre  oonti- 
nuanl  et  s'accroissant  même  chaque  jour,  Cons- 
tantin convoqua  à  Nicée  une  assemblée  générale 
de  rÉglise  :  lui-même  assista  à  ce  concile  qui, 
attendu  Timportance  de  la  secte  à  laquelle  il  fut 
opposé,  et  par  son  litre  de  premier  œcuménique, 
a  conservé  tant  de  célébrité  dans  les  fastes  de 
rÉglise  chrétienne.  Arius ,  sa  doctrine  et  ses 
partisans  y  furent  condamnés  par  une  immense 
majorités  L'empereur,  disent  les  écrivains  ecclé- 
siastiques, reçut  avec  soumission  et  respect  les 
décisions  du  concile.  Ce  qu'il  y  a  dé  certain, 
c'est  qu'il  envoya  en  exil  ceux  qui  refusèrent  d*y 
souscrire,  et  notamment  le  chef  de  Thérésie, 
menaçant,  en  outre,  des  peines  les  plus  sévères 
tous  ceux  qui  persisteraient  dans  Topinion  con- 
damnée ;  mais  cette  déférence  de  Constantin 
pour  les  décrets  du  concile  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Cédant  à  des  intrigues  de  cour,  bientôt  il 
rappela  les  exilés,  et  non-seulement  dans  le 
même  temps  il  permit  qu'un  synode  provincial, 
composé  en  majeure  partie  d'Ariens,  condamnât 
la  formule  sacramentelle  adoptée  contre  Arius 
par  les  pères  de  Nicée,  mais  encore  il  envoya  en 
exil  ceux  qui,  dans  ce  synode,  avaient  défendu 
cette  formule.  Athanase,  patriarche  d'Alexan- 
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drie,  qui ,  dès  l'origine  de  Thérésie ,  s'en  était 
montré  l'adversaire  le  plus  redoutable,  fut  à  son 
tour  condamné  sous  divers  prétextes ,  et  exilé 
par  l'empereur,  qui  mit  le  sceau  à  cette  réaction 
en  contraignant  le  patriarche  de  Constantinople 
à  recevoir  Arius  à  sa  communion.  On  voit  à  quoi 
se  réduit  le  respect  de  ce  prince  pour  les  décrets 
du  concile  de  Nicée,  l'assemblée  la  plus  solen- 
nelle pourtant  qui  eût  été  réunie  jusqu'alors 
pour  délibérer  sur  les  intérêts  du  monde  chré- 
tien. 

Dans  tout  ce  débat,  c'est  la  volonté  de  l'em- 
pereur qui  décide  de  toutes  choses,  c'est  par  son 
autorité  que  les  conciles  s'assemblent,  c'est  par 
elle  au  moins  que  leurs  résolutions  deviennent 
obligatoires.  Il  est  bien  vrai  que,  dans  la  plupart 
des  occasions,  c'est  en  leur  nom  qu'il  intervient 
dans  les  affaires  de  l'Église;  mais  il  est  évident, 
par  l'incertitude  qu'il  témoigne  entre  leurs  dé- 
crets, par  l'approbation  qu'il  donne  successive- 
ment aux  uns  et  aux  autres,  encore  qu'ils  soient 
clairement  contradictoires,  qu'à  ses  yeux  ces  as- 
semblées sont  bien  plutôt  de  simples  conciles 
que  des  corps  dépositaires  d'une  autorité  qui 
leur  soit  propre.  Il  est  égaiemeut  évident,  par  la 
lutte  qui  s'établit  entre  les  divers  conciles  et  par 
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la  confiance  avec  laquelle  chacun  d'eux  croit 
pouvoir  s'opposer  à  ceux  qui  l'ont  précédé,  que 
l'anarchie  règne  dans  TÉglise ,  que  son  gouver* 
nement  n'est  point  constitué»  et  que  non-seule- 
ment il  n'existe  encore  aucun  signe  certain 
auquel  une  autorité  suprême  puisse  se  faire  re- 
connaître dans  son  sein,  mais  que.  l'on  ne  pense 
pas  même,  alors,  qu'une  pareille  autorité  puisse 
exister. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  la  toute -puissance 
impériale  est  un  fait  nécessaire,  car  elle  seule 
est  unitaire,  elle  seule  est  toujours  présente, 
elle  seule  est  dépositaire  d'une  sanction,  celle  de 
la  force.  Cette  sanction,  sans  doute,  est  insuffi- 
sante, elle  est  même  en  grande  partie  mal  ap- 
propriée aux  circonstances  auxquelles  elle  s'ap« 
plique;  mais  à  défaut  d'une  sanction  morale,  qui 
ne  pouvait  évidemment  résulter  ici  que  de  l'exis- 
tence d'une  hiérarchie  ecclésiastique  constituée, 
elle  seule  était  capable  de  maintenir  quelque 
ordre  dans  l'Église. 

Sous  les  successeurs  de  Constantin,  ce  double 
phénomène  de  l'anarchie  de  l'Église  et  de  la  su- 
prématie impériale  continue  à  se  manifester,  et 
avec  plus  d'éclat  encore,  attendu  Taclivité  crois- 
sante que  devait  prendre  la  société  chrétienne 
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au  sortir  de  la  persécution.  Parmi  les  dlvisioas 
qui  s'élèvent  dans  son  sein,  il  suffit  de  suivre 
celle  qui  se  perpétue  à  Toocasion  de  rarianisme, 
et  qui.  pendant  longtemps  domine  toutes  les  au- 
tres, pour  vériPier  la  situation  que  nous  venons 
de  signaler.  D'une  part,  les  contradictions  entre 
les  conciles  deviennent  plus  fréquentes  et  plus 
vives  que  jamais;  de  Tautre,  ces  assemblées  se 
monlrenl  dans  une  dépendance  toujours  plus 
absolue  de  la  volonté  de  l'empereur.  Dans  le 
cours  de  ce  débat,  on  peut  prévoir  d'une  manière 
à  peu  près  certaine  quelle  sera  Fopinion  de 
chacun  des  conciles  appelés  à  s'en  occuper,  par 
Topinion  arrêtée^  ou  même  passagère»  du  prince 
qui  le  convoque.  C'est  ainsi  que,  durant  un  es- 
pace de  plus  de  soixante  ans»  le  monde  chrétien, 
selon  l'opinion  du  souverain  régnanti  apparaît 
tour  à  tour  arien,  semi^arien^  ou  athatiasien,  ou 
plutôt  orthodoxe,  car  nous  savonë  aujourd'hui 
de  quel  côté  était  l'orthodoxie  dans  ce  grand 
débat. 

Sous  Constantin,  la  situation  à  cet  égard  de- 
meura incertaine^  car  s'il  avait  réhabilité  la  per- 
sonne des  chefs  de  l'arianisme^  il  n'avait  pas 
préten<lu  pourtant  réhabiliter  formellement  leur 
doctrine;  après  lui,  le  Nord  et  l'Oeoident  se 
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montrèrent  orthodoxes  sous  l'empereur  Cons- 
tant, qui  Tétait  lui-même  ;  TOrieut  fut  arien  sous 
son  frère  Constance,  qui  suivait  l'opinion  con- 
traire ;  et  lorsque  les  deux  parties  de  Tempire 
se  trouvèrent  soumises  a  la  puissance  de  co  der* 
nier,  TOrient  et  rOccidenl  parurent  tour  à  tour 
ariens  ou  semi-ariens,  selon  Thunieur  chan- 
geante du  prinoo  \  ce  qui ,  après  deux  règnes 
éphémères,  arriva  encore  pour  TOrient  sous 
Valens.  Théodose  le  Grand ,  qui  avait  embrassé 
la  foi  de  Nicée ,  employa  toute  son  autorité  à  la 
faire  prévaloir,  et,  vers  la  fin  de  ce  règne  puis- 
sant, il  semble  que  Tarianisme  ait  complètement 
disparu. 

Ici,  une  objection  peut  se  présenter;  on  peut 
dire  que  la  foi  des  empereurs  n'était  pas  chez 
eux  spontanée  ;  que ,  quelle  qu'elle  fût,  elle  leur 
était  toujours  inspirée  directement  ou  indirecte- 
ment par  les  évéques  qui  les  entouraient.  Ce  fait 
est  incontestable  ;  toute  Thistoire  Tatteste,  et  il 
serait  impossible  de  concevoir  qu'il  en  eût  été 
autrement.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'important  à  cons- 
tater Ici,  c'est  qu'aucune  des  opinions  qui  s'éle- 
ver l  spontanément  dans  le  sein  du  clergé  ne 
peut  prétendre  à  une  domination  publique  qu'au- 
tant qu'elle  parvient  à  ae  faire  recevoir  par  le 
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prince  et  que  celui-ci  en  fait  ouvertement  pro- 
fession. 

Pourtant,  dans  cette  lutte,  comme  dans  toutes 
celles  qui  Tout  suivie,  il  y  a  un  fait  important  à 
remarquer  :  c'est  le  soin  que  prennent  les  empe- 
reurs de  concilier  à  l'opinion  qu'ils  professent 
l'approbation  des  conciles,  même  celle  des  évê- 
ques,  qui,  par  la  considération  attachée  à  leurs 
sièges ,  sont  en  possession  d'une  influence  gé- 
nérale sur  l'Église.  Les  violences  exercées  sur 
quelques  conciles  pour  leur  faire  souscrire  une 
formule  arienne,  et  notamment  sur  celui  de 
Rimini,  qui  est  resté  célèbre  à  ce  titre  ;  les  per- 
sécutions dirigées  dans  le  même  but  contre  le 
pape  Libère,  dont  la  résistance  fut  ainsi  mo- 
mentanément vaincue,  attestent  hautement  ce 
fait,  dans  lequel  on  doit  voir,  non-seulement 
l'aveu  implicite,  fait  par  les  empereurs,  de  Tillé- 
gitimité  de  l'autorité  qu'ils  exerçaient,  mais  en- 
core la  révélation  de  la  puissance  qui,  plus  tard 
et  ailleurs ,  devait  s'élever  indépendante  à  côté 
de  celle  des  Césars. 

La  suprématie  des  empereurs  dans  les  affaires 
de  l'Église ,  indépendamment  de  ce  qu'elle  était 
un  fait  nécessaire,  inévitable,  comme  nous  l'a- 
vons vu  déjà,  fut  encore,  à  l'origine,  plus  utile 
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que  nuisible  à  la  cause  du  christianisme  :  elle 
constatait  Tadoption  de  la  foi  nouvelle  par  le 
pouvoir  politique  :  or,  par  cette  adoption,  le 
christianisme  échappait  à  la  persécution;  il  ac- 
quérait une  nouvelle  puissance  pour  se  répandre, 
et  pouvait  enfin  appliquer  toutes  les  forces,  toute 
l'énergie  qu'il  avait  déployées  jusque-là  pour  se 
défendre,  à  travailler  à  son  perfectionnement. 
Si,  d'ailleurs,  la  persécution  avait  cessé  depuis 
longtemps,  le  retour  en  était  possible,  et  la  con- 
version des  empereurs  à  la  foi  chrétienne  pou- 
vait seule  le  prévenir.  Ce  danger,  peu  à  craindre 
du  temps  dont  nous  parlons,  ne  paraîtra  pas 
cependant  chimérique,  si  Ton  réfléchit  qu'après 
deux  règnes  chrétiens  qui  avaient  duré  plus  de 
cinquante  ans,  Julien,  ce  héros  de  la  philosophie 
critique,  mais  qui  pourtant  a  été  justement  sur- 
nommé V Apostat,  parce  que,  selon  la  belle  ex- 
pression de  M.  Ballanche,  il  avait  apostasie 
l'avenir;  si  l'on  réfléchit,  disons-nous,  que  Julien 
trouva,  dans  les  débris  du  paganisme,  assez  de 
puissance  pour  se  croire  en  état,  à  son  avène- 
ment, de  répudier  le  christianisme ,  et  de  con- 
server Tempire  en  se  privant  de  Tappui  de  la  foi 
nouvelle. 
Mais,  si  Tintervention  impériale  dans  les  af- 
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faires  de  rÉglise  fut  d'abord  utile  au  christia- 
nisme, elle  ne  pouvait  manquer,  en  se  prolon- 
geant au  delà  des  circonstances  qui  la  rendaient 
nécessaire ,  de  devenir  funeste  à  son  développe* 
ment  :  c'est  ce  que  Ton  vit  bientôt  en  Orient,  où 
le  pouvoir  des  princes  sur  TÉglise  devint  chaque 
jour  plus  absolu  et  plus  indépendant.  Dans  les 
débats  religieux  qui  s'élèvent,  on  le  voit,  il  est 
vrai,  continuer  à  invoquer  Taulorité  des  conciles; 
mais  il  est  évident  que,  de  jour  en  jour,  cette 
autorité  leur  parait  moins  nécessaire  et  jnooins 
respectable,  ce  qui  est  attesté  par  un  grand 
nombre  d'actes»  dans  lesquels,  tout  en  citant  les 
conciles,  ils  prononcent  en  leur  propre  nom,  se 
présentant,  en  quelque  sorte,  comme  les  régu- 
lateurs de  la  foi.  Pour  prouver  ce  fait,  il  suffirait 
dç  rappeler  les  deux  déclarations  des  empereurs 
Zénou  et  Héraclius,  aux  v*  et  vu*  siècles,  con- 
nues, Tune,  sous  le  nom  d'bénotique,  l'autre, 
sous  celui  d'ectbèae,  toutes  deux  prononçant 
sur  des  points  de  doctrine  controversés,  et  no- 
tamment sur  l'opinion  d'Eutychès,  concernant 
la  nature  de  Jésus-Qbrist.  On  pourrait  citer  en- 
core les  décrets  de  Justinien  sur  la  même  ques* 
lion  et  sur  Torigénisme,  ainsi  que  les  édits  des 
empereurs  dans  le  viii''  siècle  et  les  suivants, 
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touchant  la  grande  querelle  élevée  au  sujet  du 
culte  des  images. 

Dans  toutes  ces  occasions,  non-seulement  les 
empereurs  d'Orient  prononcent  souverainement 
sur  le  dogme  ;  mais  on  les  voit  encore,  ce  qui 
était  d'ailleurs  une  conséquence  de  cette  pre- 
mière usurpation,  exercer  la  même  autorité  sur 
le  personnel' du  clergé,  nommant  et  déposant 
les  évoques,  selon  que  ceux-ci  se  montrent  ou 
non  favorables  à  l'opinion  qu'ils  veulent  faire 
triompher.  Au  ix®  siècle,  cette  confusion  était 
parvenue  à  son  dernier  terme  ;  il  n'y  avait  point 
alors  en  Orient  d'Église  constituée ,  de  hiérar- 
chie ecclésiastique  distincte,  ou  au  moins  indé- 
pendante, de  la  hiérarchie  militaire  ;  les  empe- 
reurs y  étaient  revêtus  des  fonctions  de  sou- 
verains pontifes  ;  et ,  bien  loin  que  les  faits 
tendissent,  par  leur  marche,  à  changer  cette 
situation,  ils  tendaient,  au  contraire,  chaque 
jour,  à  l'affirmer  encore. 

Nous  avons  vu  quel  a  été  le  résultai  de  cet  état 
de  choses.  Le  paganisme  n'avait  plus  d'autels 
en  Orient;  mais  les  habitudes  quMl  avait  créées, 
la  dissolution  morale  qui  avait  suivi  la  chute  de 
ce  système  avant  Tapparition  du  christianisme, 
y  subsistaient  à  peu  près  dans  leur  entier;  au- 


« 
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cune  loi  n'y  était  reconne,  aucune  autorité  n'y 
était  sacrée,  aucune  existence  assurée,  pas  même 
celle  des  princes ,  dont  le  pouvoir  paraissait  si 
absolu  ;  le  clergé  lui-même  avait  participé  à  la 
corruption  générale,  et  les  mœurs  des  plus  con- 
sidérables de  ses  membres  se  distinguaient  à 
peine  de  celles  des  puissants  laïques  de  Tépoque. 
Pourquoi  le  christianisme  n'avait-il  pas  arrêté 
le  cours  de  ce  désordre?  pourquoi  n'en  avait-il 
pas  triomphé  ?  C'est  que,  par  des  circonstances 
que  nous  apprécierons  mieux  en  examinant  ce 
qui  s'est  passé  ailleurs,  il  n'avait  pu  se  séparer 
à  temps  d'un  ordre  politique  dont  le  principe 
lui  était  étranger,  et  qu'à  l'origine  il  avait  reçu 
mission  de  combattre  et  de  détruire  ;  c'est ,  en 
d'autres  termes ,  parce  qu'il  s'était  arrêté ,  dans 
son  développement,  à  la  limite  où  les  succes- 
seurs de  César  pouvaient  seulement  consentir  à 
le  recevoir. 

L'Orient  a  bien  porté  la  peine  de  l'impuis- 
sance dont  le  christianisme  y  a  été  frappé  ;  lors- 
que les  peuples  qui  avaient  embrassé  la  foi  de 
Mahomet  vinrent  envahir  ses  provinces,  il  se 
trouva  sans  force  et  incapable  de  résister  à  leur 
puissante  impulsion.  Sur  toute  la  surface  de  cet 
empire ,  immense  encore,  tous  les  hommes  fai- 
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saient  le  signe  de  la  croix  :  mais  ce  symbole  ne 
représentait  aucun  ordre,  aucune  puissance. 
Les  chrétiens  d'Orient,  hors  d'état  de  repousser 
Vagression  qui  les  menaçait,  ne  pouvaient  pas 
même  espérer  de  s'incorporer  leurs  vainqueurs, 
de  les  soumettre  à  leur  foi,  car  ils  n'avaient 
qu'une  foi  languissante,  et,  à  proprement  parler, 
ils  ne  formaient  point  un  corps,  une  société  ;  le 
paganisme  et  les  vertus  qui  lui  étaient  propres 
avaient  disparu  de  l'Orient,  et  le  christianisme 
y  était  définitivement  avorté. 
*  Jusqu'ici ,  en  examinant  quel  a  été  le  sort  du 
christianisme  dans  ses  relations  avec  les  pou- 
voirs qu'il  trouva  établis  à  sa  naissance,  nous 
ne  nous  sommes  guère  occupés  que  de  l'Orient. 
Si  nous  avons  commencé  par  exposer  ce  qui 
s'est  passé  dans  cette  partie  de  l'empire  ro- 
main, c'est  d'abord  parce  qu'elle  a  été  le  pre- 
mier théâtre  où  le  christianisme  a  figuré  avec 
éclat,  et  où  ses  premiers  progrès  se  sont  ac- 
complis, et  ensuite  parce  que  l'histoire  des  vicis- 
situdes qu'il  y  a  éprouvées,  quant  à  la  question 
qui  nous  occupe,  peut  servir  à  mieux  faire  com- 
prendre le  développement  tout  contraire  que, 
pour  le  bonheur  de  l'humanité,  il  a  eu  en  Oc- 
cident. 

14 
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Ici,  dès  rorigine,  les  circonstances  sont  diffé- 
rentes: à  partir  de  l'adoption  du  christianisme 
par  la  puissance  politique,  c'est-à-diro  à  partir 
de  l'époque  où,  du  point  dé  vue  où  nous  sommes 
placés,  il  y  a  lieu  de  s'occuper  de  la  relation  des 
deux  sociétés,  des  deux  hiérarchies,  un  fait  se 
remarque  d'abord  :  c'est  la  faiblesse  de  l'action 
du  pouvoir  impérial  en  Occident,  jusqu'au  mo- 
ment très-rapproché  où  l'invasion  des  barbaj'cs 
vint  y  mettre  un  terme.  Depuis  la  translation  du 
siège  de  l'empire  en  Orient  par  Constantin,  il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  succession 
des  empereurs  pour  voir  que  c'est  en  effet  seule- 
ment dans  cette  partie  du  monde  romain  que 
l'autorité  impériale  est  forte,  active,  assurée.  Au 
temps  dont  nous  parlons,  l'empire,  considéré 
dans  son  ensemble,  tend  sans  doute  à  une  dis- 
location générale  ;  dès  lors,  il  se  présente  comme 
une  proie  que  doivent  se  disputer  et  se  partager 
les  ambitions  personnelles  que  la  force  pourra 
favoriser  accidentellement.  Mais  c'est  en  Occi- 
dent, d'abord,  que  ces  déchirements,  que  ces 
luttes  intérieures  se  manifestent. 

A  partir  de  Constantin  jusque  vers  le  miUeu 
du  XV®  siècle,  époque  où,  par  le  fait,  l'empire 
romain  expire  en  Occident,  on  voit  les  empe- 
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reurs  de  Constaiilinople  se  succéder  régulière- 
ment, et  achever  leurs  règnes,  en  général  assez 
longs,  sans  être  menacés  ou  troublés  dans  la 
possession  et  l'exercice  du  pouvoir  par  des  ten- 
tatives d'usurpation.  Pendant  tout  ce  temps, 
enfin ,  la  puissance  impériale  en  Orient  est  tou- 
jours nettement  et  visiblement  manifestée.  Il 
n'en  est  pas  de  même  en  Occident  :  les  deux 
tils  de  Constantin ,  qui  lui  succèdent  immédia- 
tement dans  cette  partie  de  l'empire,  commen- 
cent par  s'en  disputer  la  possession  les  armes 
à  la  main.  Quelques  années  plus  tard,  celui  des 
deux  qui  était  demeuré  vainqueur  dans  cette 
lutte,  est  tué  par  Magnence,  qui  lui  arrache 
l'empire.  De  là,  jusques  au  règne  d'Augustule, 
et  si  l'on  en  excepte  celui  de  Valent! n  I**,  l'Oc- 
cident n'est  qu'une  arène  sanglante  où  des  chefs 
de  soldats  viennent  se  disputer  la  puissance, 
qui,  par  cette  raison,  ne  peut  parvenir  à  se  fixer 
et  à  se  développer  dans  aucune  main.  Durant  la 
lutte ,  elle  reste  souvent  indéterminée  pour  les 
peuples  ;  il  y  a  alors  lacune  dans  son  action,  et 
lorsque  ceux  qui  la  possèdent  viennent  à  l'exer- 
cer, leur  objet  est  bien  plutôt  de  se  maintenir 
que  de  prendre  l'initiative  sur  la  société,  et  de 
la  régler. 
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« 

Nous  n'aurons  pas  besoin  de  rapporter  les 
faits  qui  caractérisent  la  situation  différente  à 
cet  égard  de  TOrient  et  de  TOccident,  ces  faits 
vous  sont  connus;  nous  nous  contenterons  d'en 
appeler  à  vos  souvenirs.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  non  plus  à  en  rechercher  les  causes  ; 
leurs  conséquences  seules,  par  rapport  à  la 
question  que  nous  examinons,  doivent  nous  oc- 
cuper;  or  ces  conséquences  sont  faciles  à 
saisir. 

Les  empereurs  d'Orient,  n'ayant  rien  à  re- 
douter pour  leur  existence  et  la  sécurité  de  leur 
pouvoir,  doivent  nécessairement  porter  toute 
leur  attention,  toute  leur  activité  sur  le  mouve- 
ment intérieur  de  la  société,  et  particulièrement 
sur  celui  du  christianisme,  qui  domine  tous  les 
autres.  L'état  précaire  de  la  puissance  impériale 
en  Occident  ne  comporte  pas  qu'elle  y  ait  cette 
action  intime  et  continue.  Aussi,  à  quelques  ex- 
ceptions près,  y  voyons-nous  la  société  chré- 
tienne,  ou,  si  l'on  veut,  l'Eglise,  s'y  développer 
en  quelque  sorte  sur  elle-même ,  par  la  seule 
impulsion  du  principe  qui  lui  est  propre.  Tandis 
qu'en  Orient  presque  tous  les  conciles,  ceux  au 
moins  qui  ont  quelque  importance,  sont  convo- 
qués par  l'empereur,  dirigés  par  sa  volonté,  et 
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sanctionnés  seulement  par  son  autorité ,  en  Oc- 
cident, au  contraire,  et  pendant  toute  la  durée 
de  Tempire,  c'est  presque  toujours  la  seule  vo- 
lonté  spontanée  des  chefs  de  l'Eglise  qui  déter- 
mine ces  réunions  ;  c'est  leur  autorité  seule  qui 
y  préside  et  qui  fait  recevoir  leurs  décisions. 

Pour  vérifier  le  fait,  il  suffît  de  jeter  les  yeux 
sur  la  série  des  conciles  tenus  à  Rome  dans  le 
cours  des  iv*  et  v®  siècles.  Non-seulement  ces 
conciles  se  réunissent,  procèdent  à  Jours  travaux 
et  font  recevoir  leurs  décrets  sans  l'intervention 
des  empereurs,  mais  encore  on  l«s  voit  souvent 
s'élever  contre  des  conciles  orientaux  appuyés 
■  de  toute  l'autorité  impériale,  dans  le  temps  même 
oii  les  deux  parties  de  l'empire  sont  soumises  à 
un  seul  sceptre.  C'est  ainsi  que,  pendant  le 
débat  de  l'arianisme ,  plusieurs  de  ces  conciles 
cassent  les  décrets  de  ceux  de  l'Orient  favorables 
à  cette  doctrine,  et  rétablissent  les  évéques  dé- 
posés par  eux  et  exilés  par  les  empereurs. 

A  l'occasion  de  ces  conciles  de  Rome ,  sur 
lesquels  nous  aurons  à  revenir,  en  les  considé- 
rant sous  un  autre  aspect,  lorsque  nous  nous 
occuperons  des  progrès  de  la  puissance  papale, 
il  y  a  un  fait  important  à  observer,  et  que  l'on 
peut  regarder  comme  un  des  signes  les  plus 
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frappants  de  la  faiblesse  du  pouvoir  impérial  en 
Orient  :  c'est  qu'à  partir  de  Constantin  ce  pou- 
voir n'a  plus  de  siège  déterminé  :  Rome  a  cessé 
d'être  la  ville  des  Césars.  Les  écrivains  catholi- 
ques, frappés  de  ce  fait,  n'ont  pas  hésité  à  dire 
que  les  empereurs  romains  s'étaient  retirés  de- 
vant la  msyesté  du  trône  de  saint  Pierre.  Si, 
par  cette  expression,  ils  ont  voulu  dire  que  les 
empereurs  ont  effectivement,  et  avec  la  cons- 
cience d'une  nécessité  qui  les  pressait,  cédé  la 
place  à  une  puissance  qui  s'élevait  et  dont 
Tascendant  les  dominait,  assurément  cette  ex- 
pression est  impropre,  car,  au  temps  où  ce  fait 
s'est  passé,  il  est  évident  que  l'idée  qu'on  peut 
aujourd'hui  se  former  d'une  puissance,  et  qu'on 
s'en  formait  surtout  alors,  ne  pouvait  s'attacher  à 
la  position  où  se  trouvaient  encore  à  cette  époque 
les  faibles  successeurs  de  saint  Pierre.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  pourtant,  c'est  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  aujourd'hui  que  cette 
séparation  a  concouru  providentiellement  et 
d'une  manière  puissante  à  hâter  le  triomphe 
de  la  doctrine  du  GimisT,  soit  en  privant  les 
empereurs  de  la  force  et  de  l'influence  morales 
attachées  au  nom  même  de  la  ville  appelée  éter- 
nelle, de  la  ville  dont  le  monde  était  accoutumé 
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à  recevoir  ses  lois,  soit  en  permettant  que  cette 
force,  cette  influence  s'attachassent ,  graduelle- 
ment et  en  se  transformant,  à  la  parole  du  pon- 
tife qui  y  représentait  la  loi  nouvelle. 

Mais  bientôt  la  puissance  précaire  des  empe- 
reurs en  Occident,  et  toutes  les  chances  qu'elle 
pouvait  avoir  de  ressaisir  son  ancienne  posilion 
et  de  s'y  affermir,  furent  pour  toujours  détruites 
par  un  événement  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ne  nous 
à  guère  été  présenté  que  comme  une  horrible 
catastrophe,  mais  dans  lequel,  pourtant,  il  nous 
faut  bien  encore  reconnaître  un  fuit  providen- 
tiel, qui  a  hâté  au  moins  l'accomplissement  du 
progrès  nouveau  que  l'humanité  était  appelée  à 
faire.  Nous  voulons  parler  de  l'invasion  des 
barbares.  Ces  peuples  qui  entouraient  l'empire 
romain  de  toutes  parts,  et  qui,  dès  le  vi*  siècle, 
avaient  fait  sur  son  territoire  de  fréquentes  ex- 
cursions ,  y  débordèrent  d'une  manière  irrésis- 
tible, au  commencement  du  cinquième;  et,  dans 
le  cours  de  ce  siècle,  couvrirent  de  leurs  établisse- 
ments le  Nord  de  l'Occident.  Nous  n'avons  point 
à  retracer  les  faits  de  cette  invasion,  il  suffira 
de  rappeler  qu'à  la  fin  du  v*  siècle,  la  Grande- 
Bretagne,  les  Gaules,  Tltalie,  l'Espagne,  l'Afri- 
que étaient  devenues  le  domaine  des  barbares. 
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Les  victoires  de  Bélisaire  et  de  Narsès,  dans  le 
siècle  suivant,  firent  rcHtrer,  il  est  vrai,  une 
partie  des  provinces  conquises  sous  rautoritô 
des  empereurs  d'Orient.  L'Afrique  et  Tltalie  fu- 
rent dans  ce  cas;  mais  ce  faible  retour  à  la 
domination  impériale  en  Occident  est  ici  sans 
importance.  Le  provinces  d'Afrique  allaient  bien- 
tôt, et  pour  toujours,  sortir  de  la  sphère  du 
christianisme,  et  quant  à  l'Italie,  à  peine  venait- 
elle  d'être  soustraite  au  pouvoir  des  Goths, 
qu'elle  rentra  sous  le  joug  des  Lombards.  Si 
quelques  portions  de  ce  territoire  primitif  de 
l'empire  échappent  à  ces  nouveaux  conquérants, 
elles  n'en  subissent  pas  moins  la  loi  de  la  disso- 
lution générale ,  et  ne  tardent  pas  à  devenir  des 
Etats  à  peu  près  indépendants  dans  les  mains 
des  chefs  qui  continuent  à  y  commander  au  nom 
des  monarques  de  Constantinople. 

Ainsi  fut  détruite,  par  l'invasion  des  barbares, 
l'unité  matérielle  qui ,  de  droit  au  moins ,  avait 
jusque-là  existé  en  Occident;  le  pouvoir  politique 
qui  avait  succédé  à  celui  des  empereurs  s'y 
trouva  morcelé  en  une  foule  de  dominations  in- 
certaines, flottantes,  qui  pendant  longtemps  de- 
vaient rester  sans  racines  dans  la  société  au 
milieu  de  laquelle  elles  s'étaient  établies.  Ce 
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changement,  qui,  au  moment  où  il  se  produit, 
ne  se  présente  que  icomme  un  affreux  boulever- 
sement, mettait  pour  toujours  l'église  chrétienne, 
c'est-à-dire  la  société  pacifique,  à  l'abri  de  l'en- 
vahissement dont  la  puissance  unitaire  et  guer- 
rière des  empereurs  pouvait  la  menacer,  et 
permettait  au  clergé,  en  le  dégageant  momen- 
tanément de  toute  influence  étrangère ,  de  pré- 
parer les  éléments  de  l'ordre  nouveau  qui  devait 
principalement  sortir  de  son  sein  et  mettre  fin 
à  ce  chaos. 

A  dater  des  premiers  temps  du  v®  siècle,  les 
empereurs  avaient  commencé  à  concentrer  leurs 
forces  et  à  reployer  leur  administration  sur  les 
provinces  qu'ils  pouvaient  le  plus  espérer  de 
défendre,  laissant  aux  plus  menacées,  en  les 
abandonnant,'  le  soin  de  se  préserver  contre  l'in- 
vasion, et  de  se  régler  intérieurement  comme 
elles  l'entendraient.  Par  suite  de  cet  abandon 
successif,  qui  s'étendit  bientôt  à  tout  l'Occident, 
les  évéques,  qui  se  trouvaient  déjà  en  possesion 
de  la  direction  des  esprits  et  de  la  confiance  des 
peuples ,  et  qui  depuis  longtemps  participaient 
à  Tadministration  municipale ,  furent  naturelle- 
ment dès  lors  investis  de  tous  les  pouvoirs. 
Lorsque  les  barbares  vinrent  former  des  éta- 
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blissemenls  sur  le  territoire  de  rempire,  le  clergé 
était  en  quelque  sorte,  par  le  fait,  le  dépositaire 
et  le  gardien  des  pays  envahis.  Cette  position, 
qui  avait  encore  resserré  le  lien  d'affection  par 
lequel  les  peuples  lui  étaient  unis,  faisait  de  ses 
chefs  les  arbitres,  les  modérateurs  naturels  de 
la  conquête,  et  lorsque  les  vainqueurs  songèrent 
à  se  fixer  définitivement  dans  les  pays  dont  ils 
s'étaient  emparés,  ce  fut  avec  TÉglise  qu'ils  eu- 
rent à  traiter. 

La  plupart  des  nations  envahissantes  profes- 
saient, il  est  vrai,  l'arianisme,  et  il  semble  que 
cette  circonstance  ait  dû  amoindrir  de  beaucoup 
sur  elles  le  crédit  du  clergé  occidental  romain, 
qui,  en  presque  totalité,  était  orthodoxe;  mais 
ces  peuples,  nouvellement  convertis  au  christia- 
nisme, n'étaient  guère  en  état  d'apprécier  l'im- 
portance de  la  division  qui ,  à  cet  égard ,  s'était 
établie  entre  les  chrétiens.  Le  christianisme  était 
encore  pour  eux  une  simple  formule ,  et  l'esprit 
de  cette  doctrine  leur  était  à  peu  près  complète- 
ment étranger.  D'après  ce  que  l'on  sait  de  plu- 
sieurs d'entre  eux,  il  est  même  évident  qu'en  se 
rangeant  sous  la  bannière  du  CumsT,  ils  avaient 
cru  seulement  adopter  un  Dieu  qui  leur  donne- 
rait plus  de  puissance  à  la  guerre.  Les  affections 


DE  LA  DOCTRINE  SAINT-SIMONIENNE  219 

militaires,  le»  intérêts  de  la  conquête,  tenaient 
d'ailleurs  beaucoup  trop  de  place  dans  leur  es- 
prit pour  qu*ils  pussent  songer  à  employer, 
d'une  manière  continue,  leur  activité,  leur  éner- 
gie, à 'faire  triompher  tout  autre  ordre  d'affec- 
tions el  d'intérêts.  Aussi,  si  Ton  en  excepte  les 
Vendales  d'Afrique,  qui  firent  aux  catholiques 
une  guerre  cruelle,  ces  peuples  se  monlrèrent-ils 
beaucoup  plus  tolérants,  à  Tégard  de  la  doctrine 
qui  leur  était  imposée,  que  leurs  habitudes  vio- 
lentes n'auraient  pu  le  faire  croire,  beaucoup 
plus  même  que  ne  l'avaient  été  les  ariens  civi- 
lisés de  l'empire,  lorsqu'ils  avaient  disposé  du 
pouvoir.  Les  Visigoths  el  les  Bourguignons  dans 
les  Gaules,  les  Lombards  en  Italie,  firent  bien 
éprouver  quelques  persécutions  aux  catholiques; 
mais  ces  persécutions  ne  furent  que  passagères, 
et  firent  bientôt  place  à  la  tolérance.  Les  Ostro- 
goths,  qui  avaient  précédé  les  Lombards  en 
Italie,  poussèrent  même  cette  tolérance  jusqu'au 
point  de  permettre  aux  vaincus  de  condamner 
publiquement  dans  les  conciles  la  croyance  des 
vainqueurs.  On  se  rappelle  la  lettre  qu'écrivait 
Tliéodat.  un  de  leurs  rois,  à  l'empereur  Justi- 
nien,  et  dont  le  sens  général  était  que  Dieu 
ayant  permis  la  pluralité  des  religions,  il  ne  se 
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croyait  point  le  droit  d'entreprendre  de  sou- 
mettre les  peuples  à  une  même  foi.  Ce  n'est 
point  dans  le  but,  comme  on  Ta  fait  jusqu'à  pré- 
sent, d'exalter  la  sagesse  du  roi  barbare,  que 
nous  rappelons  cette  lettre  ;  car  Dieu  ne  permet 
la  pluralité  des  religions  que  lorsque  les  hommes 
n'ont  point  encore  le  désir  de  l'unité  et  la  force 
de  l'établir.  Le  seul  objet  de  cette  citation  est  de 
montrer  l'indifférence  religieuse  des  peuples  qui 
envahirent  l'empire  romain. 

Indépendamment  de  cette  indifférence  qui  per- 
mettait aux  barbares  de  se  rapprocher  sans  ré- 
pugnance des  évêques  orthodoxes  et  de  transiger 
avec  eux,  leur  position  leur  faisait  encore  une 
nécessité  impérieuse  [de  ce  rapprochement,  de 
cette  transaction,  puisque  ces  évêques  seuls 
connaissaient  le  pays  envahi ,  ses  ressources  et 
ses  mœurs,  et  qu'eux  seuls,  en  communion 
d'idées ,  de  sentiments  et  d'intérêts  avec  la  po- 
pulation vaincue ,  pouvaient  la  déterminer  à  se 
résigner  à  sa  condition,  et  à  accepter  le  joug  de 
ses  nouveaux  maîtres.  Par  suite  de  cette  situa- 
tion ,  les  évêques ,  en  acquérant  des  titres  à  la 
considération  des  vainqueurs,  en  acquéraient  né- 
cessairement de  nouveaux  à  l'amour  des  vaincus, 
qu'ils  protégeaient,  autant  que  de  pareilles  cir- 
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constances  pouvaient  le  permettre,  contre  les 
violences  et  les  dévastations  de  la  conquête, 

La  position  de  l'Église  se  trouvait  alors  com- 
plètement changée  ;  elle  n'était  plus,  comme  sous 
Tempire,  l'humble  sujette  du  pouvoir  politique, 
liée  envers  lui  à  l'obéissance ,  soit  par  le  sou- 
venir de  bienfaits  reçus,  soit  bien  plus  encore 
par  une  habitude  qui  remontait  à  Torigine  même 
de  son  existence  politique.  Dès  lors,  elle  com- 
mençait à  vivre  de  sa  propre  vie,  et,  en  servant 
d*arbitre  entre  les  peuples  et  leurs  chefs  mili- 
taires, elle  devenait  une  puissance.  Cette  posi- 
tion, il  est  vrai,  était  bien  irrégulîère,  bien 
incertaine  encore  ;  mais  le  premier  pas  était  fait; 
les  autres  ne  pouvaient  manquer  de  se  faire. 

Si  l'arianisme  avait  eu  peu  d'importance  au 
moment  même  de  la  conquête,  il  pouvait  néan- 
moins, en  se  perpétuant  et  s'enracinant,  exercer 
une  influence  funeste  sur  le  sort  de  la  société 
chrétienne.  Indépendamment  de  l'effet  que  cette 
doctrine,  par  sa  nature  intime,  pouvait  avoir 
plus  tard  sur  le  règlement  social  (ce  que  nous 
pourrons  avoir  à  examiner  en  nous  plaçant  dans 
un  autre  ordre  d'idées),  il  est  évident  pour  tout 
le  monde  qu'elle  avait,  au  moins,  dès  lors,  le 
grave   inconvénient  de  rompre    l'unité  de   la 
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croyance  chrétienne.  Aussi  les  évêques  catholi- 
ques employèrent-ils  tous  leurs  soins  à  la  dé- 
truire. 

Parmi  les  peuples  barbares  qui  avaient  envahi 
les  Gaules,  les  Francs,  qui  s*y  étaient  établis  les 
derniers,  étaient  encore  idolâtres,  et  se  trou- 
vaient les  seuls  dans  ce  cas.  Les  évéques  entre^ 
prirent  de  les  convertir,  non-seulement  pour  les 
rapprocher  de  la  population  vaincue ,  mais  en- 
core dans  le  but  d^employer  leur  puissance 
contre  Tarianisme,  qui»  depuis  longtemps  déjà, 
avait  été  apporté  dans  Test  et  dans  le  midi  de  la 
Gaule  par  les  Bourguignons  et  les  Visigoths.  On 
sait  avec  quelle  .facilité  Clovis ,  favorisé  par  les 
évéques  cathoUques  de  ces  provinces,  parvint  à 
mettre  fin  à  la  domination  des  princes  ariens  qui 
y  régnaient  alors,  et  par  conséquent  à  leur 
croyance ,  qui  n*y  avait  point  d'autre  appui  que 
celui  de  leur  protection.  Le  même  but  fut  atteint 
par  la  même  sollicitude ,  bien  que  par  d'autres 
moyens,  au  vi*  siècle,  en  Espagne,  et  au 
vn*  siècle  en  Italie.  Dès  iors^  Tarianisme  se 
trouva  détruit  dans  TOccident  tout  entier,  et  si 
Tunité  chrétienne  n'y  fut  pas  encore  constituée 
politiquement,  elle  y  fut  au  moins  assurée 
comme  doctrine. 
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Ainsi,  par  rinvasion  des  barbares,  d^on-seule- 
meiit  ï Église  chrétienne  en  Occident  acquit  à 
l'égard  de  la  puissance  militaire  une  liberté  de 
fait,  qui  devait  lui  servir  d'acheminement  à  Tin- 
dépendance  politique  et  réguHère  dont  nous  l'a- 
vons vue  plus  tard  en  possession,  mais  encore, 
au  milieu  de  cette  tourmente ,  elle  se  trouva  ap- 
pelée à  passer  de  la  contemplation  à  l'action,  à 
se  mêler  aux  événements,  à  pénétrer  dans  la  vie 
des  peuples ,  à  prendre  enfin  une  existence  so- 
ciale. Tels  sont.  Messieurs,  les  faits  qu'il  importe 
surtout  de  remarquer  au  miUeu  des  désordres  de 
la  conquête  et  de  la  confusion  générale  qui  en 
fut  la  suite,  principalement  du  vi*  au  vin*  siècle. 
Toutes  nos  histoires  sont  remplies  de  gémisse- 
ments sur  les  pertes  que  l'humanité,  que  la  civi- 
lisation éprouvèrent  dans   le    cours    de    cette 
période.  Aujourd'hui,  il  ne  peut  plus  être  per- 
mis de  répéter  ces  lieux  communs  :  la  plainte, 
à  ce  sujet,  devrait  bien  plutôt  faire  place  dans 
nos  bouches  à  l'hymne  de  grâce.  En  effet,  rien 
n'a  péri  alors  que  ce  qui  devait  périr,  rien  n'a  été 
négligé  que  ce  qui  pouvait  l'être  sans  danger. 
A  l'approche  des  peuples  barbares,  nous  voyons 
disparaître,   il   est  vrai,   les   institutions,   les 
mœurs,  les  arts,  la  philosophie,  qui  formaient 
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les  éléments  de  la  civilisation  romaine;  mais  il 
ne  faut  point  oublier  que  cet  édifice  qui  s*écroule 
est  celui  du  paganisme,  ou  plutôt,  ce  qui  est 
bien  moins  encore,  celui  de  la  critique  du  paga- 
nisme :  ce  qu*il  ne  faut  point  oublier  surtout, 
c'est  qu'à  mesure  que  cette  ruine  se  consomme, 
et  grâce  à  la  place  qu'elle  laisse  libre,  se  déve- 
loppent graduellement  les  institutions,  les  mœurs, 
la  poésie,  et,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
la  philosophie  chrétienne,  c'est-à-dire  enfin  l'élé- 
ment progressif,  le  principe  de  vie  qui  devaient 
enfanter  les  sociétés  modernes. 

Jetons  un  moment  les  yeux  sur  l'Orient  avant 
le  temps  qui  a  précédé  son  envahissement  par 
le  mahométisme  ;  là ,  rien  ne  périt  de  ce  qui  fait 
ici  l'objet  de  nos  regrets;  la  civilisation  romaine 
s'y  maintient  dans  presque  tout  son  éclat,  et 
lorsque  après  plusieurs  siècles  de  séparation  les 
croisades  eurent  mis  de  nouveau  en  présence  les 
deux  parties  de  l'ancien  empire  romain,  l'Occi- 
dent, s'il  ne  fut  pas  touché,  fut  au  moins  frappé 
d'étonnement  à  la  vue  des  merveilles  de  la  civi- 
lisation orientale,  tandis  que  l'Orient,  au  con- 
traire, parut  reculer  d'effroi  et  de  dégoût  à  la  vue 
de  la  rudesse  de  rOccidenl,  Et,  cependant,  de 
quel  côté  était  la  vie?  De  quel  côté  étaient  la 
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force  et  Tavenir?  La  suite  Ta  montré  :  nous  avons 
vu  ce  qu'est  devenu  TOrient,  et  nous  voyons  ce 
que  nous  sommes,  nous,  fils  ingrats  de  ces 
temps ,  de  ces  institutions  que  nous  nous  plai- 
sons à  flétrir  aijgourd^hui  sous  les  noms  de 
ténèbres  et  de  barbarie.  Un  tel  rapprochement 
peut  suffire,  il  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 

Du  VI*  au  VIII®  siècle,  les  rapports  de  V Église 
et  de  la  hiérarchie  avec  la  société  militaire  et 
ses  chefs  ne  présentent  rien  de  fixe  et  de  régu- 
Uer  :  VÊglise  est  à  peu  près  indépendante,  au 
moins  quant  au  règlement  de  sa  discipline  inté- 
rieure et  de  son  dogme.  Mais  cette  indépendance 
ne  s'appuie  sur  aucune  base  solide  ;  elle  n'est 
point  encore  le  résultat  d'uiie  institution  poli- 
tique, et,  à  proprement  parler,  elle  n'est  due 
qu'au  désordre  général  et  à  l'indifférence  des 
chefs  militaires.  Au  viii*  siècle ,  des  relations 
plus  suivies,  plus  intimes,  s'établissent  entre 
les  deux  puissances.  Ici  commence,  pour  ainsi 
dire,  une  nouvelle  série  de  faits  :  nous  nous  en 
occuperons  dans  notre  prochaine  réunion. 

Ce  retour  vers  le  passé  est  aride,  sans  doute. 
Nous  sentons  surtout.  Messieurs,  combien  peu. 
d'intérêt  il  doit  vous  présenter,  à  vous  qui  ne 
pouvez  encore  clairement  comprendre  le  lien 

15 
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qui  existe  entre  celte  investigation  et  ce  que 
nous  aurons  à  vous  dire  dans  la  suite.  Nous 
ferons  donc  tous  nos  efforts  pour  en  ôorLir  le 
plus  promptement  possible.  Nous  aussi  nous 
avons  hâte  d'arriver  à  l'avenir;  car  c'est  l'avenir 
qui  nous  occupe,  et  c'est  sur  lui  surtout  que 
nous  voulons  porter  vos  regards. 


QUATRIÈME  SÉANCE 

du  pouvoir  spirituel  bt  du  pouvoir  temporel 

en  occident. 

Messieurs  , 

L'invasion  des  barbares,  avons-nous  dit,  avait 
eu  de  grands  avantages  pour  la  société  chré- 
tienne. Elle  Tavait  délivrée  du  danger  d'enva- 
hissement dont  pouvait  la  menacer  la  puissance 
unitaire  des  empereurs  romains;  en  remettant 
momentanément,  entre  les  mains  des  chefs  de 
TËglise,  les  intérêts  des  pays  abandonnés  par 
l'empire,  elle  avait  encore  resserré  le  lien  par 
lequel  les  peuples  leur  étaient  unis  ;  enfin,  en 
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brisant  violemment  l'institution  romaine,  elle 
avait  détruit  les  obstacles  qui  auraient  pu  s'op- 
poser au  développement  des  conséquences  so- 
ciales de  la  foi  nouvelle. 

Cependant  Tétat  de  choses  qui  suivit  la  con- 
quête pouvait,  en  se  prolongeant,  entraîner  de 
graves  inconvénients  pour  TÉglise,  et  Tempé- 
cher  de  recueillir  les  avantages  que  sa  position 
nouvelle  semblait  lui  promettre.  Le  christia- 
nisme n'avait  encore  d'unité  que  comme  doc- 
U*ine  ;  comme  corps,  comme  association,  il  n'en 
avait  point  ;  l'Église  catholique,  sous  ce  rapport, 
n'était  encore  alors  qu'une  abstraction ,  car  au- 
cune organisation  formelle,  aucune  hiérarchie 
générale,  n'établissait  de  lien  régulier  et  per- 
manent entre  ses  membres,  c'est-à-dire  entre 
les  églises  provinciales  ^et  leurs  chefs.  Ce  der- 
nier progrès  ne  pouvait  se  réaliser  que  par  la 
continuité  de  relations  fréquentes  et  actives 
entre  les  églises;  or,  la  conquête,  en  détruisant 
d'abord  toute  sécurité  dans  les  communications, 
en  morcelant  le  territoire,  et  en  séparant  politi- 
quement les  peuples  qui  l'habitaient,  rendait  de 
jour  en  jour  ces  relations  plus  difficiles.  Les 
différentes  églises  locales  se  voyaient  donc  me- 
nacées de  tomber  dans  Tisolement,  de  perdre 
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les  traditions  de  dogme  et  de  discipline,  qui 
seules  établissaient  un  lien  entre  elles  et  consti- 
tuaient leur  unité  ;  enfln,  à  défaut  de  Timpulsion, 
de  l'excitation,  qu'elles  avaient  jusque-là  reçues 
de  leur  contact  presque  journalier,  elles  étaient 
exposées  à  perdre  bientôt  toute  activité. 

Vers  la  fin  du  vu®  siècle,  la  plupart  de  ses  in- 
convénients commençaient  à  se  faire  vivement 
sentir.   Les  communications  entre  les  églises 
n'avaient  plus  lieu  qu'accidentellement,  les  con- 
ciles étaient  devenus  fort  rares,  et  si  Ton  en 
excepte  ceux  d'Espagne,  qui  s'occupaient  autam 
des  affaires  de  l'État  que  de  celles  de  ^Église^ 
ces  assemblées,  soit  par  leur  juridiction,  soit 
par  leur  objet,  ne  s'étendaient  guère  au  delà 
des  limites  étroites  d'une  province.  L'autorité 
des  métropolitains,  la  seule  qui  eût  été  encore 
nettement  établie  dans  le  sein  de  l'épiscopat, 
était  presque  partout  tombée  dans  l'oubli,  et  les 
évoques  particuliers,  isolés  dans  leurs  diocèses, 
et  exerçant  sur  leurs  églises  qu'ils  gouvernaient 
un  pouvoir  presque  absolu,  montraient  une  ten- 
dance de  plus  en  plus  prononcée  à  localiser  leurs 
affections  et  leurs  vues,  à  tomber  même  dans 

1  Voir  en  particulier  les  Conciles  de  Tolède. 
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régoïsme.  Des  diversités  importantes  s'étaient 
établies  dans  l'administration  des  églises,  dans 
le  mode  de  l'élection  de  leurs  chefs,  et  jusque 
dans  les  pratiques  du  culte  :  enfin,  comme  il  est 
facile  de  le  concevoir  dans  une  pareille  situa- 
tion, le  mouvement  intellectuel  du  christianisme 
s'était  prodigieusement  ralenti,  et,  sur  plusieurs 
points  même,  il  avait  pris  évidemment  une  ten- 
dance rétrograde.  Mais  la  formation  des  grandes 
dominations  temporelles  qui  prirent  naissance 
dans  le  viii*  siècle  vint  heureusement  arrêter  le 
progrès  de  ce  mal  :  en  facilitant,  en  provoquant 
même  de  nouvelles  communications  entre  les 
églises,  ces  établissements  politiques  leur  ren- 
dirent le  mouvement  et  la  vie  qu'elles  étaient 
menacées  de  perdre.  Obligés  de  passer  rapide- 
ment sur  les  faits,  nous  nous  transporterons 
d'abord  au  temps  de  Gharlemagne,  sous  le 
sceptre  duquel  la  partie  la  plus  importante  alors 
dé  l'Europe  se  trouva  bientôt  rangée* 

L'Eglise  ne  pouvait  être  tirée  de  la  situation 
dans  laquelle  elle  se  trouvait,  et  que  nous  venons 
de  décrire,  que  par  l'emploi  de  moyens  extraor- 
dinaires et  exceptionnels  :  une  autorité  imitaire, 
européenne,  en  possession  d'une  grande  puis- 
sance matérielle,  capable  d'apprécier  la  mission 
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civilisatrice  du  christianisme,  et  animée  du  désir 
de  voir  cette  mission  s'accomplir,  pouvait  seule 
remplir  une  pareille  tâche.  Cette  autorité  se 
trouva  personnifiée  dans  Charlemagne. 

Pendant  toute  la  durée  de  ce  règne,  nous 
voyons  la  puissance  temporelle  reprendre,  dans 
les  affaires  de  TÉglise,  Ift  suprématie  que  les 
empereurs  romains  avaient  autrefois  exercée, 
et  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  été  si  fu- 
lieste  à  l'Orient.  Les  lois,  les  règlements  ecclé- 
siastiques se  multiplient  alors  dune  manière 
prodigieuse,  car;  d'après  l'abandon  et  l'isole- 
ment dans  lesquels  les  églises,  les  établisse- 
ments reUgieux  étaient  restés  pendant  si  long- 
temps, et  attendu  les  changements  survenus 
dans  la  société,  tout  était  à  réorganiser,  à  régler 
de  nouveau  dans  leur  sein.  Le  nom  de  Charle- 
magne est  attaché  à  tous  les  actes  qui  sont 
produits  dans  ce  but,  ou  plutôt  c'est  de  son  au- 
torité que  ces  actes  émanent  directement.  C'est 
lui  qui  convoque  les  conciles,  qui  détermine 
Tobjet  de  leur  réunion,  qui  sanctionne  leurs 
décrets  et  les  fait  exécuter.  Mais  ce  n*est  pas 
toujours  par  l'intermédiaire  des  conciles  que  ce 
prince  intervient  dans  le  règlement  ecclésiasti- 
que :  dans   les  instructions  qu'il   donne   aux 
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commissaires  extraordinaires  {missi  dominici) 
qu'il  envoie  dans  les  provinces  pour  veiller  au 
maintien  de  Tordre  pnblic,  il  leur  ordonne  de 
visiter  les  églises,  les  monastères,  et  de  s'assurer 
si  les  clergés  régulier  et  séculier  vivent  selon  la 
règle  propre  à  chacun  d'eux  ;  il  leur  trace  la 
conduite  que  les  membres  de  ces  clergés  doi<- 
vent  suivre  dans  les  débats  qui  peuvent  s^élever 
entre  eux,  et  se  réserve  de  prononcer  souverai-* 
nement  sur  ceux  de  ces  débats  qui  ne  pourraient 
se  terminer  dans  la  forme  qu'il  prescrit.  Au 
milieu  des  désordres,  des  troubles ,  qui  avaient 
pris  place  du  vi"*  au  vni*  siècle,  la  masse  du 
clergé,  dans  une  grande  partie  de  l'Occident, 
était  tombée  dans  Tignorance  :  rintelligence  des 
livres  sacrés  et  des  écrits  des  Pères  de  l'Église 
s'était  obscurcie,  et  les  textes  eux-mêmes  de  ces 
ouvrages  avaient  été*  altérés.  Gbarlemagne  fit 
revoir  et  corriger  ces  textes  par  les  hommed  les 
plus  capables  de  son  époque,  et  pour  obvier  aux 
inconvénients  des  interprétations  vicieuses  que 
les  prêtres  ignorants  auraient  pu  en  donner,  il 
fit  composer  pour  eux  un  recueil  d^homélies 
qu'ils  devai^it  apprendre  par  cœur  et  se  con- 
tenter de  réciter  au  peuple.  Enfin,  pour  arrêter 
le  progrès  de  l'ignorance  et  pour  en  prévenir  le 
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retour,  il  institua,  dans  le  sein  des  églises  et 
des  monastères,  des  écoles  qui  étaient  destinées 
à  donner  à  ceux  qui  se  proposaient  d'embrasser 
la  vie  ecclésiastique  ou  monastique  Tinstruction 
qu'exigeait  cette  profession.  La  règle  monas- 
tique, qui,  au  vi*  siècle,  avait  été  établie  par  saint 
Benoît  de  Nurse,  était  tombée  dans  l'oubli; 
Gharlemagne  s'efforça  d'y  rappeler  les  religieux; 
enfin ,  il  parvint  à  rétablir  l'uniformité  dans  le 
culte,  en  obligeant  les  églises  de  ses  États  à 
adopter  le  rituel  romain.  Mais  ce  n'est  point 
seulement  à  réformer  des  abus  locaux,  à  rétablir 
Tordre  ancien,  à  interpréter  une  législation  exis- 
tante et  à  l'appliquer  aux  circonstances  de  la 
société  que  ce  prince  emploie  son  autorité  ;  il 
intervient  encore  et  d'une  manière  non  moins 
absolue  dans  les  controverses  qui  prennent  alors 
naissance  dans  le  sein  de  l'Église  et  l'occupent 
tout  entière.  Le  septième  concile  général  tenu 
dans  ce  siècle  à  Nicée,  et  appelé  à  prononcer 
sur  la  grande  querelle  qui  s*était  élevée  en  Orient 
au  sujet  du  culte  des  images  ,  avait  décidé  que 
ce  culte  était  conforme  à  la  doctrine  le  l'Église  : 
cette  décision  était  parvenue  en  Occident  et  elle 
commençait  à  occuper  vivement  les  esprits  : 
Gharlemagne,  sans  avoir  égard  à  l'autorité  solea- 
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nelle  d'où  elle  émanait,  fit  composer  un  ouvrage 
en  quatre  livres,  connu  sous  le  nom  de  livres 
Carolins ,  dans  lequel  elle  était  combattue  sans 
ménagement.  Enfin,  malgré  les  remontrances  du 
pape,  qui  avait  approuvé  les  actes  du  concile 
oriental,  qui  y  avait  pris  part  par  les  légats,  qui 
avait  entrepris  même  une  réfutation  des  livres 
Carolins,  il  fit  condamner  formellement  le  culte 
des  images  par  le  concile  particulier  tenu  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein  en  794.  Une  hérésie  nouvelle 
sur  la  nature  de  Jésus-Christ,  celle  des  adop- 
tiens,  s'était  élevée  dans  le  nord  de  l'Espagne, 
et  de  là  avait  bientôt  retenti  dans  tout  l'Occident. 
Une  dispute  animée  s'était  engagée  entre  les 
Grecs  et  les  Latins  au  sujet  de  la  procession 
du  Saint-Esprit;  ce  fut  par  la  sollicitude  de 
Charlemagne  que  différents  conciles  furent  ap- 
pelés à  examiner  ces  querelles  et  parvinrent  à 
y  mettre  fin*.  Pendant  tout  le  règne  de  ce  prince, 
rien  ne  se  fait  dans  l'Église  sans  sa  participa- 
tion, et  presque  toujours  c'est  lui  qui  prend 
l'initiative  dans  les  choses  qui  la   concernent. 


1.  Sur  la  première,  voir  en  particaUer  les  conciles  de 
Narbonne,  791,  de  Ratisbonne,  792,  de  Francfort,  794,  et 
d'Aix-la-Chapelle,  799  ;  et  sur  la  seconde  le  Concile  de  Gen- 
tilii,  près  Paris,  767,  et  celui  d'Aix-la-Chapelle,  809. 
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Parmi  les  actes  de  ce  régné  qui  ont  été  conservés 
jusqu'à  nous ,  et  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
général  de  capitulaires ,  quels  que  soient  d'ail- 
leurs leur  objet  ou  leur  forme,  ceux  qui  sont 
relatifs  au  gouvernement  de  TÉglise,  soit  qu'ils 
prononcent  sur  sa  discipline  intérieure ,  soil 
qu'ils  règlent  ses  rapports  avec  les  fidèles,  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  qui  s'appli- 
quent à  quelque  autre  branche  que  ce  soit  de 
l'administration  publique. 

Au  premier  aspect,  il  semble  que  l'action  de 
Gharlemagne  sur  l'Eglise  ne  se  distingue  en  rien 
de  la  suprématie  exercée  par  les  empereurs 
d'Orient;  mais  si  l'on  considère  de  plus  près 
le  caractère  de  ce  prince,  l'esprit  et  la  tendance 
qui  se  manifestent  dans  ses  actes,  et  la  nature 
enfin  des  circonstances  au  milieu  desquelles 
il  agit,  on  reconnaît  bientôt  que  cette  ressem- 
blance n*est  qu'apparente.  On  sent  en  effet  que 
bien  loin  de  vouloir  maîtriser,  subalterniser  la 
puissance  de  l'Eglise,  son  but,  au  contraire,  est 
de  rétendre,  de  l'exalter,  parce  qu'il  comprend 
la  haute  mission  qu'elle  a  à  remplir  dans  le 
monde,  et  parce  qu'il  reconnaît  paritculièrement 
qu'elle  seulç  peut  rapprocher  et  confondre  les 
peuples  si  divers  soumis  à  son  empire,  et  déter- 
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miner  ces  peuples  à  vivre  sous  un  gouvernement 
régulier. 

La  soumission  du  clergé  envers  lui,  encore 
qu'elle  soit  complète,  ne  ressemble  pas  davan- 
tage à  la  servilité  du  clergé  d*Orient  envers  les 
successeurs  de  Constantin  :  c'est  un  corps  qui 
sent  les  destinées  qui  lui  sont  réservées,  et  qui 
s'unit  avec  empressement  et  avec  amour  à  la 
puissance  qui  peut  lui  donner  ce  qui  lui  manque 
encore  pour  les  accomplir. 

Ce  n'était  pas,  d'ailleurs,  à  une  source  étran- 
gère que  Gharlemagne  puisait  les  inspirations 
qui  dirigeaient  sa  conduite  envers  l'Eglise,  puis- 
que Ton  voit,  en  effet,  que  tous  ses  conseillers 
principaux  appartenaient  au  clergé,  et  que  pres- 
que toutes  lés  missions  politiques  qui  parcou- 
raient continuellement  son  vaste  empire,  soit 
pour  lui  en  faire  connaître  la  situation,  soit  pour 
y  faire  exécuter  ses  lois,  étaient  présidées  par 
des  évéques. 

Gharlemagne,  dans  l'histoire,  est  une  figure 
à  part.  Dans  ses  rapports  avec  TEglise,  ce  n'est 
point  comme  prince  temporel,  comme  conqué- 
rant, qu^il  se  présente,  mais  oomme  un  législa- 
teur pacifique  et,  s*il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  comme  un  pape  provisoire. 
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Au  surplus,  la  situation  dans  laquelle  se 
trouva  TEglise  après  sa  mort  montre  assez  com- 
bien ce  règne  lui  avait  été  favorable.  Et,  d'abord, 
l'activité  intellectuelle  lui  avait  été  rendue:  les 
noms  d'Alcuin,  de  Paul  Diacre,  de  Théodulf, 
d'Eginhard,  et  de  beaucoup  d'autres  qui  appar- 
tiennent à  cette  époque,  attestent  suffisammen, 
le  progrès  qu'elle  avait  fait  sous  ce  rapport.  De 
nombreux  couvents  avaient  été  fondés  ;  l'Eglise, 
en  possession  déjà  de  biens  considérables,  avait 
reçu  encore  un  immense  accroissement  de  ri- 
chesses, et  son  indépendance  sous  le  rapport 
matériel  se  trouvait  alors  complètement  assurée 
par  l'établissement  définitif  d'un  impôt  qui  lui 
était  propre,  celui  des  dîmes.  Le  clergé  avait  été 
investi  d'une  juridiction  absolue  sur  ses  mem- 
bres, ainsi  que  sur  toutes  les  affaires  qui  le  con- 
cernaient, et,  au  moyen  du  rapport  qu'il  avait 
établi  entre  l'objet  de  la  plupart  des  transactions 
civiles  et  les  prescriptions  de  la  loi  religieuse, 
il  l'avait  étendue  aux  plus  importantes  des  trans- 
actions de  cet  ordre  K 


1.  Toutes  les  contestations  s*élevant  à  la  suite  de  mariages 
ou  de  testaments  se  trouvèrent  d*abord  dans  ce  cas ,  et,  par 
une  extension  naturelle,  presque  toutes  les  transactions  ci- 
viles subirent  bientôt  la  môme  loi. 
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On  s'est  beaucoup  élevé,  dans  les  trois  der- 
niers siècles,  contre  les  faits  que  nous  venons 
de  rapporter,  comme  attestant  le  développement 
de  l'Eglise,  et  on  a  eu  raison;  car  alors  l'Eglise 
avait  accompli  sa  destination;  elle  ne  compre- 
nait rien  au  progrès  qu'elle  avait  mis  la  société 
en  état  de  désirer,  et  elle  n'était  plus  qu'un  obs- 
tacle à  l'accomplissement  de  ce  progrès.  Mais 
au  temps  où  elle  fut  mise  en  possession  des 
avantages  dont  nous  venons  de  parler,  sa  situa- 
tion était  bien  différente:  à  cette  époque  elle 
était  progressive,  et  elle  seule  l'était;  tout  ce 
qui  pouvait  alors  contribuer  à  étendre  sa  puis- 
sance était  donc  une  véritable  conquête  pour  la 
civilisation,  pour  l'humanité.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  jugements  à  porter  sur  l'Eglise  et  sur 
ses  institutions,  il  ne  faut  jamais  oublier  qu'il  y 
a  dans  son  histoire  deux  époques  distinctes, 
l'une  qui  s'étend  depuis  son  origine  jusqu'à  la 
fin  du  quinzième  siècle,  l'autre  qui  comprend 
tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  lors  jusqu'à 
nous;  et  que  les  mêmes  faits,  selon  qu*on  les 
considère  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  époques, 
changent  complètement  d'aspect. 

Jusqu'à  Gharlemagne,  et  pendant  toute  la 
durée  de  ce  règne,  l'Eglise  n'avait  point  eu  de 
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place  déterminée  dans  Tordre  social,  le  clergé 
n'avait  été  revêtu  d'aucun  caractère  politique. 
En  contact  continuel  avec  les  chefs  de  la  société 
militaire,  admis  et  appelé  dans  leurs  conseils,  il 
avait  exercé  sans  doute  une  grande  influence 
sur  la  marche  des  événements,  sur  la  conduite 
des  Etats,  ou,  pour  employer  l'expression  du 
temps,  sur  les  affaires  temporelles  ;  mais  jus- 
que-là cette  influence  n'avait  été  qu'indirecte: 
tout  ce  que  l'Eglise  avait  obtenu,  soit  pour  elle- 
même,  soit  pour  la  société  tout  entière,  elle  ne 
Tavait  dû  qu'à  l'ascendant  que  ses  chefs,  par 
leur  supériorité  morale,  devaient  prendre  natu- 
rellement sur  ceux  de  la  société  militaire,  et  non 
pas  à  l'exercice  d'un  droit  public  qui  lui  fût  re- 
connu ;  l'Eglise  enfin,  hors  de  son  sein,  n'avait 
point  encore  parlé  et  commandé  en  son  nom. 
Mais,  sous  les  successeurs  de  Charlemagne,  et 
grâce  aux  progrès  qu'elle  avait  faits  sous  ce 
règne,  elle  ne  tarda  pas  à  prendre  une  autre  atti- 
tude. Dans  les  démêlés  de  Louis  le  Débonnaire 
avec  ses  fils,  et  dans  la  lutte  qui  s'établit  en-* 
suite  entre  ces  derniers,  ce  n'est  plus  comme 
médiateur  ou  comme  conseil  que  le  clergé  inter- 
vient, mais  comme  autorité  ;  c'est  en  son  nom 
propre,  au  nom  de  la  puissance  religieuse,  que 
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lui  seul  représente,  quMI  prononce  entre  les  pré- 
tentions qui  s'élèvent  et  se  combattent.  Jusque- 
là  il  avait  été,  volontairement  ou  non,  plus  ou 
moins  soumis  à  la  puissance  militaire  ;  mainte- 
nant c'est' comme  arbitre,  comme  juge  quMl  se 
présente  dans  ses  rapports  avec  cette  puissance^ 
En  822,  les  évéques  réunis  à  Attigny  soumettent 
Louis  le  Débonnaire  à  une  confession  et  à  une 
pénitence  publiques,  pour  les  cruautés  qu'il  avait 
exercées  sur  plusieurs  membres  de  sa  famille  * . 
En  833,  ceux  de  Gompiègne  le  déposent,  et  un 
an  après,  Louis  ne  se  croit  relevé  de  cette  dé* 
chéanca  qu'après  avoir  été  absous  par  le  concile 
de  Saint-Denis,  et  avoir  obtenu  de  cette  assem- 
blée la  permission  de  reprendre  les  insignes  de 
la  royauté.  Le  concile  tenu  en  842,  à  Aix-la- 
Chapelle,  dépouille  Lothaire  des  Etats  qu'il  pos^ 
sédait  en  France,  et  les  partage  entre  Louis  et 
Charles  le  Chauve,  ses  frères.  Or,  dans  la  posi- 
tion nouvelle  que  le  clergé  se  trouve  avoir  prise 
alors,  il  ne  se  borne  pas  seulement  à  déclarer  où 
se  trouve  la  souveraineté  dans  les  cas  où  elle 
vient  à   être  contestée,  il  détermine  eneore  de 

1.  n  avait  tonsuré  et  enfermé  ses  trois  jeunes  frères,  et 
avait  fait  crever  les  yeux  à  Bernard,  roi  d'Italie,  son  neveu, 
qui  en  était  mort. 
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quelle  manière  la  souveraineté  elle-même  doit 
être  exercée.  Un  concile  tenu  à  Paris  en  829 
prescrit  aux  rois  les  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  ; 
celui  d'Aix-la-Chapelle,  en  partageant  les  États 
de  Lothaire  à  ses  frères,  trace  à  ces  derniers  la 
conduite  qu'il  doivent  tenir  dans  le  gouverne- 
ment des  peuples  qui  leur  sont  soumis  ;  enfin, 
en  859,  les  évêques  du  concile  de  Savonnières 
jurent,  en  présence  de-  Charles  le  Chauve  et  de 
ses  neveux,  une  ligue  dont  l'objet  est  la  cor- 
rection des  rois,  des  grands  et  des  peuples. 
Or,  les  princes,  bien  loin  de  s'élever  contre  le 
pouvoir  que  s'attribue  l'Église,  s'empressent  eux- 
mêmes  de  le  reconnaître,  soit  en  lui  soumettant 
spontanément  leurs  différends,  soit  en  recher* 
chant  sa  sanction  pour  les  projets  qu'ils  mé- 
ditent. 

L'Église  alors  touchait  au  but  que  nous  avons 
dit  précédemment  lui  avoir  été  assigné  dès  l'ori- 
gine :  elle  avait  pris  place  dans  Tordre  politique  ; 
elle  était  entrée  en  partage  de  la  puissance,  et 
dans  ce  partage  la  supériorité  lui  était  échue, 
ce  qui  devait  être,  puisqu'elle  était  progressive, 
qu'elle  était  appelée  à  détruire  les  sentiments, 
les  idées,  les  intérêts  de  la  société  avec  laquelle 
elle  pactisait,  et  qu'elle  ne  pouvait  y  parvenir 
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qu'en  exerçant  sur  elle  une  magistrature.  Mais 
pour  qu'elle  pût  user  convenablement  du  pouvoir 
dont  elle  se  trouvait  en  possession,  et  il  y  a 
plus,  pour  qu'elle  pût  même  conserver  ce  pou- 
voir, un  nouveau  progrès  lui  restait  à  faire  :  il 
fallait  qu'elle-même  s'organisât,  se  constituât 
comme  société. 

Au  temps  dont  nous  parlons,  au  neuvième 
siècle,  l'anarchie  régnait  encore  dans  l'Église  ; 
les  évoques,  depuis  longtemps  déjà,  domi- 
naient tous  les  autres  ordres  du  clergé;  mais 
aucun  lien  déterminé  et  puissant  ne  les  unissait 
entre  eux  ;  aucune  autorité  suprême,  régulière 
et  permanente,  ne  réglait  leur  action,  ne  coor- 
donnait leurs  efforts,  et  ne  les  faisait  converger 
vers  un  but  commun.  A  cette  époque  on  recon- 
naissait bien  généralement  que  le  pouvoir  spi-- 
rituel  appartenait  à  l'Église  ;  mais  l'Église  elle- 
même  restait  indéterminée,  et  considérée  dans 
son  ensemble,  elle  n'avait  point  encore,  à  pro- 
prement parler,  d'existence.  Aussi,  dans  les 
débats  dont  nous  avons  parlé,  voit-on  les  princes 
qui  s'y  trouvent  engagés,  et  qui  n'hésitent  point 
d'ailleurs  à  se  reconnaître  justiciables  de  l'EgUse, 
opposer  les  conciles  aux  conciles,  en  appeler 
des  évéques  au  pape  et  du  pape  aux  évêques. 

16 


ut  EXPOSITION 

L'histoire  des  doscendanlB  de  Chariemagne  pour- 
rait fournir  des  preuves  nombreuses  de  ce  fait. 
Or«  la  conduite  de  ces  princes  à  cet  égard  ne 
pouvait  être  autorisée,  bien  entendu,  que  parcelle 
que  tenait  le  clergé  lui-même,  donl  les  actes  n'at- 
testaient que  trop  souvent  le  désordre  qui  régnait 
dans  son  sein.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans 
le  cours  des  querelles  qui  s'étaient  élevées  entre 
Louis  le  Débonnaire  et  ses  fils,  le  pape  Gré- 
goire IV  étant  venu  en  Fmnce  avec  des  vues 
que  ne  partageaient  pas  les  évéques  de  ce  pays, 
ces  prélats  lui  déclarèrent  que  s'il  éiajt  veau 
pour  excommunier,  lai-même  s'en  retourne- 
rait excommunié. 

Cet  état  de  choses,  en  se  prolongeant,  n'au- 
rait pu  aiauquor  de  devenir  funeste  à  l'Église, 
et  de  Tempécher  d  accomplir  la  mission  qui  lui 
avait  été  donnée.  Et  d'abord,  dans  cette  situa- 
tion, le  pouvoir  qui  de  droit  lui  avait  été  reconnu 
po^uvait  être  facilement  anuulé  de  fait  par  des 
princes  habiles  qui  auraient  su  jeter  et  maintenir 
la  division  entre  ses  membres  é pars  ;  et  lorsque 
enfm  l«s  sociétés  militaires  auraient  été  fixéies 
et  réguliairisées,  les  évéques,  se  trouvant  placéd 
individuellement  en  présence  des  chefs  de  ces 
sociétés,  auraient  été  bientôt  sans  force  à  leur 


DE  LA  DOCTRIMB  SAINT-SiMONlENNE  943 

égard,  et  se  seraient  vus,  sans  doute  en  peu  de 
temps,  réduits  à  a*étre  plus  que  les  instruments 
dociles  de  leurs  passions  et  de  leurs  caprices  : 
supposition  qui  paraîtra  suffisamment  justifiée, 
si  l'on  se  rappelle  la  complaisance  que  dans  le 
temps  même  de   la  plus   grande  vigueur  de 
rÉglise,  les  clergés  nationaux  montrèrent  sou* 
vent  pour  les  princes  temporels.  Mais  heureuse- 
ment alors  tout  était  préparé  pour  empêcher  ce 
danger  de  se  réaliser.  L'Eglise  avait  pris  la  po- 
sition qu'elle  devait  prendre.  Pour  s'y  affermir 
et  pour  la  mettre  à  profit^  dans  le  but  qui  lui 
était  marqué,  il  ne  manquait  plus  dans  son  sein 
qu'une  autorité  qui,  en  quelque  sorte,  la  repré- 
sentât, la  résumât  tout  entière,  et  qui,  lui  don- 
nant l'impulsion,  réglât  tous  ses  mouvements  et 
les  rapportât  à  une  seule  fin.  Au  premier  aspect^ 
il  peut  paraître  que  les  conciles  généraux  étaient 
naturellement   appelés  à  remplir  cette  tâche, 
mais  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  ne  tarde 
pas  à  changer  d'avis.   En  effet,  il  est  évident 
qu'en  l'absence  d'une  autorité  européenne  la  con- 
vocation et  la  réunion  de  ces  assemblées  étaient 
à  peu  près   impossibles,    et  que,   quand  bien 
même  cet  obstacle  aurait  pu  être  levé,  le  mal 
que  nous  venons   do  signaler  n'en  serait  pas 
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CINQUIÈME  SÉANCE. 

J    POUVOIR   SPIRITUEL   ET   DU   POUVOIR  TEMPOREL. 

106RÈS  DE  LA  PUISSANCE  DES  BVÊQUBS  DB  ROME.  —  TIEMOI- 
GNA6E  DB  LEUR  CONSTANTS  SUPREMATIE,  —  SBS  CAUSES.  — 
GRBOOIRB  Vil.  —  FONDATION  DE  LA  HIÉRARGHIE  EGGLésUS- 
TIQUE,  DE  LA  PAPAUTÉ.  —  GARAGTÂRISATION  DB  LA  SOCIÉTÉ 
TEMPORELLE  ET  SPIRITUELLE  DE  LÀ  SOCIÉTÉ.  «•  EXPLICATION 
DB   LEUR   OPPOSITION. 


Messieurs, 

La  position  de  l'évéque  de  Rome,  à  Tégard 
des  autres  évèques,  durant  les  premiers  siècles 
de  rÉglise,  a  donné  lieu  à  deux  opinions  contra- 
dictoires. Si  i*on  en  croit  les  défenseurs  de  la 
papauté,  le  pontife  romain  se  trouvait,  dès  Tori- 
gine,  en  possession  de  toute  la  puissance  que 
nous  le  voyons  exercer  plus  tard,  par  exemple , 
au  douzième  siècle.  Suivant  les  advèrsairels  de 
cette  grande  institution,  au  contraire,  ce  pontife, 
pendant  un  long  espace  de  temps,  n'aurait  joui 
dans  rÉglise  d'aucune  distinction,  d'aucune 
prééminence.  Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  opinions 
n'est  évidemment  recevable.  La  loi  de  dévelop- 
pement  imposée  à  toutes  les  institutions,  etprin- 
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cipalemeut  aux  grandes  institutions,  ne  permet 
point  d'admettre  la  première  ;  et ,  quant  à  la 
seconde,  indépendamment  de  ce  qu'il  serait  im- 
possible de  concevoir  Tautorité  prodigieuse  que 
rÉglise  romaine  a  exercée,  et  si  Ton  n'admettait 
pas  que,  dès  Torigine,  le  germe  de  cette  autorité 
avait  été  déposé  dans  son  sein,  une  foule  de  faits 
viennent  encore  la  démentir. 

Ainsi,  dès  le  deuxième  siècle  du  christianisme, 
on  voit  les  évêque  de  Rome  étendre  leur  soUici- 

9 

tude  à  toutes  les  églises  existantes,  et  s*efforcer 
d'établir  entre  elles  l'unité  de  doctrine  et  de 
pratiques.  Les  chrétiens  d'Asie  ne  s'accordaient 
point  avec  ceux  d'Europe  sur  le  temps  de  la 
célébration  «de  la  Pàque.  Ije  pape  Victor  engage 
avec  eux,  à  ce  sujet,  une  correspondance  dans 
laquelle  il  essaye  de  les  amener  à  la  coutume  de 
rÉglise  romaine,  et  ne  pouvant  y  parvenir,  il 
les  frappe  d'excommunication.  Au  troisième 
siècle,  saint  Cyprien,  évêque  de  GarUiage  et 
métropoHtain  de  toutes  les  églises  d'Afrique, 
proclame  formellement  la  prééminence  du  siège 
de  Rome  sur  tous  les  autres,  et  reconnaît  que 
ce  siège  est  la  source  de  l'épiscopat.  Au  quatriè- 
me siècle,  le  pape  Anastase  dit,  en  parlant  de 
tous  les  peuples  chrétiens  :  Mes  peuples;  et 
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appelle  toutes  les  églises  chrétiennes  des  me/72- 
bres  de  son  propre  corps.  Peut-être  dira-t-on 
que  ce  nest  là,  de  la  part  de  ce  pontife,  qu'une 
prétention  qui  ne  saurait  constituer  un  droit  ; 
mais  cette  prétention,  apparemment,  devait  avoir 
quelque  fondement,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'on  chercherait  vainement,  à  quelque  époque 
que  ce  soit,  un  autre  évéque  qui  en  élevât  de 
semblables. 

Au  surplus,  à  dater  de  ce  siècle,  les  faits 
viennent  en  foule  attester  cette  prééminence  de 
l'évéque  de  Rome.  Dans  le  cours  des  débats  de 
Tarianisme,  on  voit  les  prélats  orientaux,  dépos- 
sédés et  proscrits  pour  avoir  soutenu  la  cause 
de  l'orthodoxie,  se  réfugier  à  Rome,  en  appeler 
au  pape  des  condamnations  qui  les  avaient  frap- 
pés, et  recevoir  de  lui  leur  réhabilitation.  Or, 
parmi  ces  prélats,  se  trouvait  le  patriarche 
d'Alexandrie,  c'est-à-dire  le  chef  de  l'une  des 
églises  considérées  comme  primitives  et  aposto* 
liques.  Le  témoignage  de  l'historien  ecx^lésias* 
ti({ue  '  qui,  au  cinquième  siècle,  rapporte  ce  fait, 
mérite  d'être  recueilU  :  il  dit,  à  cette  occasion, 
que  le  soin  de  veiller  sur  toutes  les  églises  ap* 

i.  SoMmèm* 


2*8  EXPOSITION 

parlient  à  l'évêque  de  Rome,  attendu  la  dignité 
de  son  siège.  Dans  tous  les  oonciles  importants 
qui  se  tiennent  en  Orient,  le  Pape,  çeprésenté 
par  les  légats,  obtient  toujours  la  première 
place  ;  quant  à  ceux  auxquels  il  n'assiste  pas, 
il  ne  reçoit  jamais  leurs  décisions  qu'après  les 
avoir  examinées  et  jugées  dans  des  conciles 
tenus  par  lui  à  Rome  ;  et  comme  nous  Tavons 
observé  déjà,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  on 
le  voit  infirmer  et  casser  les  décrets  qu'il  sou- 
met à  cette  révision.  Enfin,  lui  seul  se  présente 
comme  l'arbitre  et  le  régulateur  des  débals  reli- 
gieux qui  s'élèvent  en  Occident.  Au  sixième 
siècle,  un  évêque  d'Orient  disait  à  Justinien  qu'il 
pouvait  y  avoir  plusieurs  princes  sur  la  terre, 
mais  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  pape  sur  toute 
l'Église.  Et  lorsque  dans  le  sixième  concile  gé- 
néral tenu  à  Constantinople ,  le  pape  Agathou 
déclare,  dans  une  lettre  adressée  à  cette  assem- 
blée, que  toute  l'Église  catholique  a  toujours 
embrassé  la  doctrine  de  l'Église  de  Rome,  comme 
étant  celle  du  prince  des  apôtres,  non-seulement 
les  évéques  présents  admettent  cette  prétention 
sans  la  contester,  mais  encore  ils  reconnaissent 
positivement  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  eu 
communion  avec  l'Eglise  romaine  sont  hors  des 
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voies  de  rorthodoxie.    Enfin ,  les  empereurs 
d'Orient,  malgré  leur  désir  d'élever  Gonstanti- 
nople  au-dessus  de  Rome,  n'osent  point  pour- 
tant disputer  la  primauté  au  siège  épiscoj;)a]  de 
cette  dernière  ville,  et  se  bornent  seulement  à 
réclamer  le  second  rang  pour  celui  de  Constan- 
tinople.  Au  huitième  siècle,  les  chefs  des  peu- 
ples  barbares    qui  avaient   envahi   rOccident 
reconnaissent    eux-mêmes    la    suprématie    de 
révêque  de  Rome.  Lorsque  Pépin  eut  résolu  de 
s'emparer  du  trône  des  Mérovingiens,  ce  ne  fut 
pas  seulement  au  clergé  de  ses  Etats  qu'il  s'a- 
dressa pour  donner  à  cette  entreprise  la  sanc- 
tion religieuse  qui  devait  la  légitimer  aux  yeux 
des  peuples  ;  il  rechercha  encore  l'approbation 
du  Pape,  et  l'on  voit  même  qu'après  avoir  obtenu 
cptte  approbation,  il  ne  crut  défmitivement  affer- 
mie sur  sa  tête  la  couronne  qu'y  avait  placée  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  qu'après  l'avoir  reçue  une 
seconde  fois  des  mains  du  pontife  romain  lui- 
même. 

Les  faits  que  nous  venons  de  citer  ne  sont 
pas,  à  beaucoup  près,  les  seuls  de  cette  na- 
ture que  l'histoire  pourrait  nous  offrir;  mais 
ils  suffiront,  sans  doute,  pour  prouver  que 
dans  tous  les  temps  l'évêque  de  Rome  a  été 
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en  possession  d'une  véritable  prééminence  sur 
rÉglise. 

Cependant»  au  neuvième  siècle,  cette  préémi- 
nence quelque  accroissement  qu'elle  eût  reçu, 
quelque  bien  établie  qu'elle  fur  dans  la  conscience 
du  clergé  et  des  peuples,  n'était  point  encore 
devenue  la  base  d'une  hiérarchie  régulièrt^!  et 
reconnue,  et,  en  admettant  pour  un  moment  la 
distinction  subtile,  établie  à  cet  égard  par  les 
protestants,  on  pourrait  dire  qu  elle  était  plutôt 
de  rang  que  d'autorité.  Mais,  à  cette  époque,  il 
était  inévitable  qu'elle  ne  prit  bientôt  un  autre 
caractère,  et  on  s'expliquera  facilement  la  révo- 
lution qui  ne  tarda  pas  à  s'opérer  sous  oe  rap- 
port, si  l'on  s'arrête  un  moment  à  considérer  la 
situation  dans  laquelle  se  trouvait  alors  l'évoque 
de  Rome. 

Et,  d'abord,  quant  à  l'importance  de  son  éta* 
blissement  temporel,  ce  pontife  était  placé,  à 
l'égard  de  tous  les  autres  évêques,  dans  une  po- 
sition tout  à  fait  exceptionnelle.  A  partir  du 
sixième  siècle,  et  par  suite  de  l'abandon  dans 
lequel  les  empereurs  d'Orient  avaient  laissé  l'Ita- 
lie, les  papes  étaient  devenus,  par  le  fait,  sou- 
verains de  la  portion  la  plus  importante  de  oe 
pays.  Les  peuples  barbares  qui,  à  différentes 
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époques,  l'avaient  envahi,  n'avaient  pu  parvenir 
à  s'y  fixer:  aucun  pouvoir  politique  n'y  avait 
donc  succédé  à  celui  des  empereurs  d'Orient; 
d'où  il  était  résulté  cette  différence  entre  Imposi- 
tion de  révéque  de  Rome  et  celle  des  autres  évé- 
ques  de  l'Occident,  que,  taudis  que  ces  derniers 
n'avaient  été  appelés  à  s'occuper  des  intérêts 
des  peuples  qu'aux  titres  de  modérateurs  de  la 
conquête  et  de  conseillers  des  conquérants,  lui 
s'était  trouvé  seul,  pour  ainsi  dire ,  chargé  du 
soin  de  gouverner  le  territoire  romain,  et  de  le 
préserver  oontre  les  invasions  nouvelles  qui  pou- 
vaient le  menacer.  Les  donations  de  Pépin  et 
de  Gharlemagne,  en  étendant,  en  affermissant 
cette  souveraineté  des  papes,  en  la  rendant  di- 
recte, d'indirecte  qu'elle  était,  eurent,  sanâ  doute, 
la  plus  grande  et  la  plus  heureuse  influence  sur 
les  destinées  de  l'Eglise,  mais  elles  ne  firent 
pourtant  que  constater  et  régulariser  un  lait  déjà 
existant.  Il  est  bien  vrai  que  ces  princes  avaient 
prétendu  se  réserver  un  droit  de  suzeraineté  sur 
les  pays  dont  ils  avaient  cédé  aux  papes  la  sou- 
veraineté effective  ;  et  dans  la  suite,  cette  suze- 
raineté parut  naturellement  attachée  au  titre 
dempereur,  qui  fut  aloi*s  rétabli  en  Ocoideal; 
mais  il  ne  faut  point  oublier  que  c'étaient  les 
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presque  toute  TEurope,  les  chefs  milUair^s 
s'étaient  emparés  du  privilège  de  oonférer  les 
dignités  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  de  nommer 
les  chefs  de  la  société  paciJSque.  Ce  dernier 
abus  était  alors  parvenu  au  plus  haut  degré,  et 
les  princes,  et  l'empereur  dAUemagDe  particu- 
lièrement, faisaient  un  honteux  trafic  de  ces  di- 
gnités. 

Grégoire  VH  comprit  tout  le  danger  de  ceUe 
situation;  il  sentit  que,  si  elle  se  prolongeait, 
c*en  était  fait  du  christianisme,  et,  en  oonsé* 
quence,  il  employa  toutes  les  forces  de  Sun  génie, 
toute  la  fermelé  de  son  caractère,  il  fit  servii* 
toute  la  puissance  de  la  loi  morale,  que  lui  seul 
alors  représentait  dan9  sa  plénitude,  pour  mettre 
un  terme  à  ce  désordre.  Les  efforts  qu'il  fit  dans 
ce  but,  les  événements  qui  s'ensuiyii^ent,  et  entre 
autres  ceux  qui  se  rattachent  à  la  querelle  des 
investitures  (c'est-à^re  à  celle  qui  s'éleva  entre 
le  pape  et  les  princes  temporels  au  s\]get  du 
droit  que  réclamaient  ceux-ci  de  conférer  les  di* 
gnités   ecclésiastiques),   tous  ces  événements, 

« 

disons-nous,  sont  beaucoup  trop  connus,  ils  ont 
tenu  beaucoup  trop  de  place  dans  les  histoires 
modernes,  dans  la  polémique  critique,  pour  que 
nous  ayons  besoin  de  nous  arrêter  à  les  relra- 
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cer.  Notre  rôle  ici,  par  rapport  aux  entreprises 
de  Grégoire  VU,  doit  donc  »e  borner  à  opposer 
au  jugement  qu'en  oni  perlé  les  protestants  et 
les  philosophes,  un  jugement  nouveau.  Ce  juge- 
ment peut  être  exprimé  en  peu  de  mots  :  Gré- 
goire VII,  en  obhgeanl  les  prêtres  à  garder  le 
célibat,  ne  lit  que  les  obliger  à  sortir  du  cercle 
des  affections  individuelles  pour  rentrer  dans 
celui  des  affections  générales.  En  forçant  les 
princes  à  se  désister  du  droit  de  conférer  les  di- 
gnités ecclésiastiques,  il  ne  fit  que  soustraire  la 
société  paoiSqae  et  progressive  à  la  domination 
de  la  société  militaire  et  rétrograde.  On  Ta 
accusé  d^avoir  ainsi  brisé  les  liens  qui  seuls 
pouvaient  unir  les  prêtres  à  leurs  patries  res^ 
pectives  et  leur  donner  le  caractère  de  citoyen. 
Oui,  sans  doute,  il  les  a  brisés  ces  liens  ;  mais 
il  fdut  se  souvenir  que  le  christianisme  était  une 
religion  universelle,  qui  n'avait  de  valeur  qu'à 
ce  titre,  et  que  Grégoire  VU,  en  obligeant  les 
prêtres  à  n'avoir  d'autre  patrie  que  l'Église,  que 
Thumanité  tout  entière,  ne  fit  que  les  rappeler  à 
l'esprit  de  la  loi  chrétienne. 

Après  Grégoire  VII,  l'Eglise  fut  définitive- 
ment constituée  ;  dès  lors  le  clergé  chrétien,  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe,  ne  forma  plus  qu'une 
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société  dont  les  membres  se  trouvaient  étroite* 
ment  unis  par  le  lien  d'une  hiérarchie  puissante, 
et,  au  moyen  de  Tinfluence  exercée  par  TEglise 
sur  les  laïques,  ceux-ci  se  trouvèrent  engagés, 
jusqu'à  un  certain  point,  dans  l'association  eu- 
ropéenne. 

Considérée  sous  le  rapport  militaire,  l'Europe 
était  alors  morcelée  en  une  foule  de  dominations 
diverses,  et  livrée  à  l'anarchie.  Sous  le  rapport 
spirituel,  au  contraire,  elle  présente,  après 
Grégoire  VII,  le  spectacle  de  l'association  la  plus 
vaste  qui  eût  encore  existé.  Les  croisades,  qui 
sauvèrent  l'Europe  de  l'invasion  des  Arabes, 
c'est-à-dire  de  la  barbarie,  ne  tardèrent  point  à 
attester  la  puissance  de  cette  association. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  tyrannie  des  Papes, 
du  pouvoir  excessif  exercé  par  eux  depuis  Gré- 
goire VII  jusqu'au  quinzième  siècle.  Ce  qu'on 
leur  reproche  surtout,  c'est  d'avoir  déposé,  ex- 
communié des  rois,  et  d'avoir,  par  là,  provoqué 
les  peuples  à  la  désobéissance.  Mais  dans  quelles 
occasions  firent-ils  cet  usage  de  leur  autorité? 
voilà  ce  qu'il  convient  d'examiner  de  nouveau  ; 
et  du  point  de  vue  où  nous  pouvons  aujourd'hui 
envisager  le  christianisme  et  sa  mission,  il  est 
inévitable  que  les  faits  ne  se  présentent  à  nous 
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avec  un  caractère  tout  différent  de  celui  que  le 
protestantisme  et  la  philosophie  leur  ont  donné 
jusqu*ici.  En  effet,  nous  trouvons  que  les  princes 
envers  lesquels  les  Papes  se  sont  portés  à  ces 
extrémités  sont,  par  exemple,  des  empereurs 
d'Allemagne,  qui,  comme  Henri  IV  et  Henri  V, 
prétendaient  s*attribuer  le  droit  de  dispenser  à 
leur  gré  les  titres  et  les  dignités  de  rEglise,  ou 
qui,  comme  Frédéric I",  Othon  IV  et  Frédéric  II, 
voulaient  soumettre  Fltalie  entière  à  leur  puis- 
sance, et  placer  ainsi  les  Papes  dans  leur  dépen- 
dance absolue.  Quant  au  dernier  de  ces  princes, 
on  trouvera  sans  doute  aujourd'hui  la  rigueur 
dont  il  fut  Tobjet,  suffisamment  justifiée,  si  on 
se  rappelle  qu'il  avait  en  outre  manqué  à  un  en- 
gagement dont  l'exécution  alors  intéressait  le 
salut  général  de  l'Europe,  celui  de  porter  ses 
armes  dans  la  Terre  Sainte,  c'est-à-dire,  d'aller 
combattre,  au  centre  même  de  sa  puissance, 
l'ennemi  le  plus  redoutable  de  la  chrétienté. 
Nous  voyons  encore  les  excommunications  des 
Papes  tomber  sur  des  rois  qui,  comme  Lothaire, 
Philippe  !•',  Philippe-Auguste,  avaient  répudié 
leurs  femmes  pour  épouser  leurs  maîtresses  \  Or 

i.  Le  second  de  ces  princes  avait  fait  plus;  en  répudiant 

17 
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ceux  qui  se  sont  tant  élevés  contre  ces  excom- 
munications ne  paraissent  point  avoir  oompris 
que,  dans  ces  occasions,  il  s'agissait  de  la  di- 
gnité et  de  la  liberté  dcB  fetnmes  ;  que  si  la  sou- 
veraine puissance  des  Papes  n*eût  ainsi  dôs 
Toriginé  réprimé  la  tendance  des  chefs  militaires^ 
la  polygamie^  par  leur  exemple,  serait  devenue 
bientôt  peut-être  la  loi  de  TEurope  ;  que  la  poly- 
gamie faisait  rentrer  les  femmes  dans  Tescla- 
vage,  et  que  l'esclavage  des  femmes,  c'est  la 
barbarie. 

Tels  sont  en  général  les  cas  dans  lesquels 
nous  voyons  les  Papes  frapper  de  leurs  censures 
les  princes  temporels  ;  tels  sont  ceux  auxquels 
la  critique  s'est  principalement  attachée  lors- 
qu'elle s'est  proposé  de  mettre  en  évidence  le 
scandale  et  les  dangers  de  la  suprématie  pa« 
pale. 

Il  y  a  ici  une  remarque  importante  à  foire, 
c'est  Ijue  pendant  tout  le  temps  de  la  plénitude 
de  l'institution  catholique,  on  ne  voit  les  princes 
contester  aux  Papes  le  droit  de  les  juger,  que 
dans  les  cas  où  ils  sont  personnellement  atteints 


sa  femme,  il  avait  épousé  celle  du  comte  d'Anjou,  encore 
privant. 
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par  Texercice  de  ce  droit,  se  montrant  toujours 
prêts  d'ailleurs  à  en  reconnaître  la  légitimité, 
lorsqu'il  frappe  leurs  rivaux  et  favorise  leur 
ambition.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  empe- 
reurs d'Allemagne,  que  Ton  voit  résister  avec 
tant  de  ^violence  aux  excommunications  qui  les 
dépossèdent,  avaient  reçu  sans  scrupule  la  cou- 
ronne qui  avait  été  enlevée  par  celte  voie  à  leurs 
prédécesseurs  ;  c'est  ainsi  encore  que  Ton  voit 
Philippe- Auguste,  qui  avait  hautement  refusé 
de  reconnaître  l'autorité  des  Papes  sur  les  rois 
dans  le  temps  où  cette  autorité  l'obligeait  à  re- 
prendre la  femme  qu'il  avait  répudiée,  ne  pas 
hésiter  à  se  faire  l'exécuteur  de  la  sentence  d'ex- 
coiiimunication  portée  contre  Jean  sans  Terre, 
et  qui,  en  dépouillant  ce  prince  de  ses  Etats,  lui 
en  transférait  à  lui-même  la  propriété. 

Une  autre  remarque,  encore  qu'elle  ait  été 
faite  plusieurs  fois  déjà,  doit  naturellement  se 
reproduire  ici  :  c'est  que  les  écrivains  qui,  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  la  suprématie  temporelle 
des  Papes,  témoignent  tantde  sollicitude  pour  les 
droits  des  princes,  tant  de  respect  pour  leur  auto- 
rité, qui  montrent  tant  d'alarmes  pour  les  dangers 
que  court  la  fidélité  des  peuples,  sont  justement 
ceux  qui,  au  fond,  sont  les  adversaires  les  plus 
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prononcés  de  la  royauté,   et  les  défenseurs  les 
plus  zélés  du  droit  d'insurrection  *. 

Maintenant,  messieurs,  pour  faire  comprendre 
la  lutte  qui,  jusqu'au  quinzième  siècle,  n'a  cessé 
de  régner  entre  la  société  militaire  et  la  société 
religieuse,  il  nous  suffira,  sans  recourir  encore 
à  des  considérations  qui  se  lient  directement  à 
Tavenir,  de  signaler  et  de  rapprocher  dans  leur 
caractérisation  la  plus  générale,  les  sentiments, 
les  idées,  les  actes  qui  distinguent  les  deux  so- 
ciétés, pendant  tout  le  temps  où  elles  se  trouvent 
en  contact. 

L'esclavage,  institué  primitivement  par  la  so- 
ciété militaire,  forme  encore  au  moyen  âge  la 
base  de  l'institution  temporelle  ;  l'Eglise,  par  sa 
doctrine,  le  condamne  formellement;  et  par  son 
enseignement  et  par  ses  actes  tend  sans  cesse  à 
le  détruire:  au  sixième  siècle,  Grégoire  le  Grand 
affranchit  les  esclaves  de  ses  domaines,  et  c'est 
au  nom  du  Christ,  et  pour  accomplir  sa  loi,  qu'il 


1.  L'insurrection,  en  fait  ou  en  droit,  se  produit  toutes 
les  fois  qu*uno  religion  a  accompli  sa  destination,  et  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  elle  constitue  Tétat  général 
et  habituel  de  la  société,  jusqu'à  l'apparition  d'une  nouvelle 
religion,  ou,  si  Ton  veut,  et  ce  qui  revient  au  même  pour 
nous,  d'une  doctrine  sociale  nouvelle. 
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leur  rend  la  liberté.  A  partir  de  cette  époque,  on 
voit  le  clergé  recommander  sans  cesse  ces  affran- 
chissements  comme  Tacte  le  plus  méritoire  aux 
yeux  de  Dieu  ;  les  chartes  de  manumission  qui 
ont  été  conservées  jusqu'à  nous  attestent  haute- 
ment à  cet  égard  l'influence  du  christianisme  et 
celle  de  TËglise. 

Dans  la  distribution  des  avantages  sociaux»  la 
NAISSANCE  est  lo  scul  titre  que  reconnaisse  la 
société  militaire.  L'Eglise,  dans  sa  hiérarchie, 
ne  fait  aijcune  acception  de  ce  titre,  et  se  recrute 
même  sans  scrupule  parmi  les  esclaves,  ne  te- 
nant compte  ainsi  que  de  la  capacité.  La  plupart 
des  Papes,  jusqu'au  quinzième  siècle,  sont  de 
basse  extraction,  et  c'est  des  rangs  inférieurs 
de  la  société  que  s'élève  le  plus  grand  de  tous, 
le  véritable  fondateur  de  la  papauté.  Gré* 
goire  VII  ^ . 

Le  sentiment  de  nationalité  est  le  plus  élevé 
auquel  la  société  miUtaire  puisse  atteindre  ;  en- 
core est-il  évident  que  pendant  longtemps  ce  sen- 
timent est  beaucoup  trop  large  pour  elle,  ce  qui 


i.  Voltaire  u  dit  à  cette  occasion  :  «  L'histoire  de  l'Ëgiise 
est  pleine  de  ces  exemples  qui  encouragent  la  simple  vertu, 
et  qui  confondent  la  vanité  humaine.  » 
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à  la  loi  de  VÉtat,  on  devra  bénir  au  contraire 
les  efforts  qu'elle  a  faits  dans  ce  but,  et  recon- 
naître, comme  nous  l'avons  dit  déjà,  que  la  di- 
vision des  pouvoirs,  qui  a  été  le  résultat  de  la 
lutte  qu'elle  a  soutenue,  et  qui  est  devenue  Tex- 
pression  régulière  de  cette  lutte,  a  été  la  con- 
quête la  plus  importante  que  Thumanité  ait  pu 
faire  dans  le  cours  de  l'époque  qui  vient  de  finir. 

Mais  on  nous  detnandera  sans  doute  pourquoi 
l'Eglise  chrétienne,  étant  revêtue  .du  caractère 
progressif,  n'a  point  envahi  la  société  tout  en- 
tière ;  pourquoi  elle  n'a  point  imposé  sa  loi  à 
l'ordre  politique  ;  pourquoi,  en  d'autres  termes, 
elle  n'a  pas  dirigé  tous  les  intérêts  sociaux. 

Cette  question,  messieurs,  il  nous  tarde  d'y 
répondre  ;  car  elle  nous  amène  à  Texposition  di- 
recte de  la  doctrine  d'avenir  que  nous  annonçons. 

Si  le  christianisme  n'a  pas  pu  parvenir  à 
s'emparer  exclusivement  de  la  direction  sociale, 
c'est  que  son  dogme  était  incomplet; c'est  qu'il 
n'avait  point  compris  la  manière  d'être  matérielle 
de  l'existence  de  l'homme,  ou  ne  l'avait  com- 
prise, au  moins,  que  pour  la  frapper  d'anathème; 
voilà  pourquoi  la  société  militaire,  malgré  les 
vices  de  son  institution,  malgré  la  réprobation 
qui  pesait  sur  elle,  a  pii  se  maintenir  eh  présence 
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de  V Eglise,  et  l'obliger  même  à  reconnaître  sa 
légitimité;  légitimité  qui,  à  la  vérité,  n'était  pas 
celle  à  laquelle  elle  prétendait,  mais  qui  était 
réelle  pourtant,  et  qui,  dans  le  fait,  tenait  à  ce 
qu'elle  seule  pouvait  offrir  un  cadre  au  déploie- 
ment de  l'activité  matérielle  de  l'homme. 

Dans  notre  prochaine  réunion,  nous  aurons  à 
examiner  de  ce  point  de  vue  la  valeur  du  dogme 
catholique.  En  fixant  votre  attention  sur  les  im- 
perfections qu'il  présente,  nous  préparerons  vos 
esprits  à  l'adoption  du  dogme  de  l'avenir. 


SIXIEME  SÉANCE. 

DOGME   CHRÉTIEN. 

ANATUfiME  GOHTRB  LA  MATISRK.    —  INFLUENCE  DE  CET  ANATHÈME 
SUR  LBB  BBAUX-ARTB,   LA  SCIENCE  ET  l'iNOUSTRIE. 


Messieurs  , 

Au  commencement  de  cette  exposition,  nous 
avons  dit  que  l'humanité  s'acheminait  vers  un 
état  de  choses  oh  la  distinction  établie  aujour- 
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d'hui  entre  l'ordre  religieux  et  Vùrdre  politique 
disparaîtrait,  et  où  tous  les  hommes^  ne  formant 
plus  qu'uNB  seule  soolété,  ne  reconnaîtraient  plus 
qu'uN  seii/ pouvoir.  Pour  justifier  cette  prévision, 
qui  se  rattache  à  une  congbption  helioieusk  nou- 
velle,  nous  avons  dû  revenir  sur  le  passé,  et 
particulièrement  sur  la  dernière  époque  organi- 
que qui,  naturellement  aujourd'hui,  doit  le  plus 
préoccuper  les  esprits  qui  cherchent  à  établir  un 
lien  entre  le  passé  et  l'avenir.  En  vous  rappelant 
sommairement  les  faits  qui  se  rapportent  à  la 
lutte  que  l'on  voit  régner  pendant  tout  le  cours 
de  cette  époque,  entre  la  société  religieuse  et  la 
société  politique,  et  qui  viennent  aboutir,  dans 
le  moyen  âge,  à  la  division  du  pouvoir  en  spiri- 
tuel et  temporels  noti»e  but  a  été  de  vous  mon- 
trer les  véritables  causes  de  cette  division,  son 
utilité,  et  son  caractère  nécessairement  provi- 
soire, ou  plutôt  transitoire. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  but, 
une  impression  sans  doute  vous  sera  restée;  c'est 
la  prédilection  que  nous  avons  témoignée  pour 
l'institution  catholique,  ce  sont  les  efforts  que 
nous  avons  fafts  pour  justifier  ce  qui,  c^aas  cette 
institution,  a  été  si  généralement  condamné  dans 
le  cours  des  trois  derniers  siècles*  Deux  consi* 
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dérations  principales  devaient  naturellement 
nous  placer  à  ce  point  de  vue:  Tune,  qui  était  de 
vous  mettre  sur  la  voie  de  comprendre  le  progrès 
nouveau  auquel  Thumanité  est  appelée,  et  qui  se 
rattache  principalement  à  celui  que  le  catholi* 
ciame  lui  a  fait  faire  ;  l'autre,  de  justifier  Tidée 
fondamentale  de  la  doctrine  de  Saint*Simon,  en 
mettant  en  évidence^  dans  le  développement  du 
christianisme,  la  loi  providentielle  du  progrès 
donnée  à  Thumauité,  loi  qui  se  trouverait  néces- 
sairement infirmée  si  Ton  ne  pouvait  faire  sentir 
ou  démontrer  qu'une  doctrine  qui,  pendantquinze 
siècles,  a  régné  sur  les  esprits,  a  été  progressive^ 
aussi  bien  que  Tinstitution  qui  Ta  réalisée. 

El»  nous  efforçant  ainsi,  et  par  ces  motifs,  de 
réhabiliter  le  catholicisme,  quant  à  Tinfluence 
qu'il  a  exercée  sur.  les  sociétés  pendant  tout  le 
temps  de  sa  plénitude  et  de  sa  vigueur,  nous 
u'avons  pas  prétendu  ramener  à  cette  doctrine 
les  intelligences  et  les  cœurs  qui  s'en  sont  éloi-r 
gués.  Le  catholicisme,  c'est-à-dire,  en  définitive, 
le  christianisme  parvenu  au  plus  haut  degré  de 
développement  et  de  perfection  auquel  il  pouvait 
atteindre,  a  pour  Jamais  accompli  sa  destination^ 
Rendons  un  dernier  hommage  à  ce  grand  système  ; 
c  est  lui  qui  a  brisé  les  chaînas  de  Tescl^ve  ;  o'egt 
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lui  qui  a  tiré  la  femme  de  i*état  d'abaissement 
auquel  le  règne  exclusif  de  la  force  l'avait  con- 
damnée ;  c'est  lui  qui  nous  à  révélé  l'aspect  spi- 
rituel  de  notre  nature  et  qui  nous  a  appris  à 
nous  soumettre  à  l'autorité  d'une  loi  purement 
morale  ;  c'est  lui  qui,  du  cercle  étroit,  de  la  sphère 
inférieure  de  la  famille  et  de  la  patrie,  a  étendu, 
a  élevé  nos  sympathies  jusqu'à  la  fraternité  uni- 
verselle. 

Mais,  après  avoir  payé  au  catholicisme  ce 
dernier  tribut  d'amour  et  d'admiration,  tournons 
nos  regards  vers  l'avenir,  aux  portes  duquel  il 
nous  a  conduits  sans  pouvoir  nous  les  faire 
franchir  ;  et  que  désormais  son  seul  titre  à  notre 
reconnaissance  soit  de  nous  avoir  préparés  à 
cet  avenir,  de  nous  avoir  mis  en  état  de  désirer 
et  de  concevoir  la  religion  nouvelle  qui  va  nous 
le  révéler. 

Dans  notre  dernière  réunion,  nous  avons  dit 
que  si  le  catholicisme,  malgré  le  caractère  pro- 
gressif dont  il  était  revêtu,  n'était  point  parvenu 
à  détruire  la  société  miUtaire,  à  soumettre  à  sa 
loi  l'ordre  politique  tout  entier,  c'est  qu'il  avait 
laissé  en  dehors  de  sa  sanctification  une  des  ma- 
nières d'être  importantes  de  l'existence  humaine, 
la  manière  d'être  matérielle,  qu'il  n'avait  corn- 
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prise  dans  son  dogme  que  pour  la  frapper  d*ana- 
thème.  C'est  de  ce  point  de  vue  que  nous  avons 
ajourd'hui  à  considérer  le  christianisme,  dans  le 
but  de  montrer,  dès  à  présent,  et  d'une  manière 
directe,  le  progrès  le  plus  important  que  la  con- 
ception religieuse  de  l'avenir  doit  présenter  par 
rapport  à  celle  qui  vient  de  finir,  le  progrès  social 
le  plus  important,  par  conséquent,  que  Thuma- 
nité  ait  à  faire. 

En  avançant  précédemment  que  Ja  division  des 
pouvoirs,  établie  au  moyen  âge,  avait  pour  ori- 
gine directe  ces  paroles  célèbres  :  Mon  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde,  rendez  à  César  ce 
qui  est  à  Cesar  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu, 
nous  avons  ajouté  que  ces  paroles  elles-mêmes, 
indépendamment  de  la  justification  qu'elles  pou- 
vaient recevoir  de  Tétat  dans  lequel  se  trouvait 
le  monde  à  l'époque  où  elles  furent  prononcées, 
avaient  une  raison  plus  profonde  encore  dans 
le  dogme  Ihéologique  de  la  chute  des  anges, 
du  péché  originel,  de  Y  élection  et  de  la  répro- 
bation,  du  paradis  et  de  V enfer. 

Habitués,  comme  nous  le  sommes  par  la  phi- 
losophie critique,  à  rire  de  ces  croyances,  à  ne 
les  considérer  que  comme  des  aberrations  de 
l'esprit  humain,  que  comme  des   hors-d'œuvre 
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en  quelque  sorte,  qui  apparaiseent  au  milieu  des 
produits  plus  sérieux  de  son  activité,  nous  de- 
vous  avoir  peine  à  comprendre  qu'elles  aient  pu 
avoir  quelques  relations  avec  le  sort  des  socié- 
tés :  et  cependant  c'est  d'elles  seules  que  l'époque 
où  elles  ont  régné  reçoit  sa  physionomie  et  son 
caractère  ;  c'est  par  ellôs  que  l'on  peut  s'expli- 
quer la  nature  de  la  loi  morale  qui  signala  cette 
époque,  et  l'état  dans  lequel  s'y  trouvèrent  la 
science  et  Y  industrie. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  rendre  le  sérieux 
à  ces  croyances,  pour  faire  comprendre  l'in- 
fluence qu'elles  ont  eue  sur  les  destinées  de 
l'humanité,  pour  montrer  que  leur  règne  est  fini, 
comme  celui  de  Tordre  social  qui  les  a  réfléchies, 
et  pour  indiquer  enfin  celles  qui  doivent  pren- 
dre leur  plaoe. 

Dans  tout  le  passé,  nous  trouvons  établi, 
comme  conception  fondamentale  de  l'esprit  hu- 
main, le  dogme  de  deux  principes,  l'un  auteur 
de  tout  BiEiN,  l'autre  de  tout  mal.  Le  fétichisme, 
dans  les  êtres,  dans  les  formes  de  la  nature  qu'il 
personnifie  et  déifie,  en  reconnaît  de  favorables 
et  d'ennemis.  Le  polythéisme  a  eu  ses  dieux 
mauvais  ou  infernaux,  et  la  guerre  des  Titans 
contre  Jupiter  atteste  assez,  dans  cette  théogo- 
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nie,  l'existence  des  deux  principes.  L'antique 
théologie  orientale,  plus  savante  que  les  autres, 
nous  présente  le  bien  et  le  mal  dans  deux  per- 
sonnifications principales.  Enfin,  dès  les  pre* 
mières  pages  de  la  Genèse,  on  voit  le  principe 
du  mal,  dont  l'histoire  n'est  pas  donnée,  appa- 
raître pour  corrompre  Touvràge  de  Ja  divinité, 
pour  séduire  l'homme,  pour  le  faire  déchoir  et 
devenir  ainsi  dans  le  monde  la  cause  du  péché 
et  de  la  mort. 

Le  christianisme  n'a  point  échappé  à  ce  dua- 
lisme primitif,  qui,  du  point  de  vue  où  nous 
sommes  placés  en  ce  moment,  et  par  rapport  k 
l'avenir,  constitue  sans  contredit  son  aspect,  le 
plus  important.  Et  cependant,  nous  devons  nous 
hâter  de  le  dire,  le  christianisme  présente,  à  cet 
égard,  un  progrès  immense  sur  toutes  les  théo^ 
logies  qui  l'ont  précédé.  Dans  celles-ci,  en  effet, 
le  bien  et  le  mal  apparaissent  comme  état  goétbb* 
NBLS  ;  le  christianisme  a  mis  fin  à  cette  croyance. 
En  présence  des  hérésies  des  gnostiques,  et 
particulièrement  de  celles  des  manichéens,  qui 
donnaient  pour  base  à  la  religion  nouvelle  les 
traditions  orientales  sur  les  deux  principes,  les 
Pères  de  l'Église  ont  établi  ce  dogme:  Qu'un 
Dieu  bon  avait  seul  existé  de  toute  éternité; 
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que  les  démons  avaient  été  bons  dans  l'ori- 
gine, et  n'étaient  devenus  mauvais  que  par 
suite  de  leur. révolte;  que  l'homme  aussi  avait 
été  créé  dans  l'état  d'innocence,  et  n'était  dé- 
chu de  cet  état  que  pour  avoir  cédé,  en  fai- 
sant usage  du  libre  arbitre  qui  lui  avait  été 
donné,  aux  séductions  des  anges  tombés. 

Toutefois,  quelque  grand  que  soit  ce  progrès, 
si  on  le  considère  comme  devant  servir  de  pré- 
paration à  celui  qui  reste  à  faire  sous  ce  rapport, 
ses  conséquences  sur  le  christianisme  lui- 
même,  sur  Tordre  moral  créé  par  lui,  et  sur  la 
destinée  sociale  de  la  portion  de  Thumanité  sou- 
mise à  sa  loi,  ne  se  firent  que  faiblement  sentir. 
En  effet,  par  le  dogme  de  la  chute  des  anges 
et  de  celle  de  Thomme,  les  chrétiens,  comme  les 
manichéens,  admettaient  que  le  bien  et  le  mal 
se  trouvaient  mêlés,  confondus  dans  le  monde  ; 
que  rhomme,  durant  sa  vie  terrestre,  était  sans 
cesse  attiré,  sollicité  par  deux  principes  con- 
traires qui,  à  un  jour  suprême,  celui  du  juge- 
ment dernier,  devaient  se  partager  l'espèce  hu- 
maine pour  l'éternité  ;  ce  qui  se  trouva  clairement 
exprimé  par  le  dogme  de  V élection  et  de  la  ré- 
probation,  du  paradis  et  de  V enfer. 

Le  christianisme  est  donc  encore  profondément 
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empreint  du  dogme  antique  et  primitif  des  deux 
principes,  c'est-à-dire  de  T antagonisme  universel. 
Mais  ce  qu'il  nous  importe  surtout  de  considérer 
ici,  c'est  ia  caractérisation  qu'il  a  donnée  du  mal, 
c'est  la  source  qu'il  lui  a  assignée.  L'Église, 
sans  doute,  admet  bien  que,  par  le  péché  originel , 
l'homme  a  été  à  la  fois  frappé  de  déchéance  dans 
soD  esprit  et  dans  sa  chair;  mais  dans  l'élabo- 
ration successive  de  ce  dogme,  on  la  voit  peu  à 
peu  oublier  la  déchéance  de  l'esprit,  ou  au  moins 
la  tenir  dans  l'ombre,  pour  mettre  de  plus  en 
plus  en  saillie  la  déchéance  de  la  chair  et  sa  cor- 
ruption, à  laquelle  elle  finit  par  rapporter  à  peu 
près  tout  le  mal.  La  chaia,  g*est  le  péché,  a  dit 
saint  Paul  ;  toute  la  doctrine  de  l'Église,  sur  le 
mal  et  sa  source,  se  trouve  en  quelque  sorte  ren- 
fermée dans  ce  peu  de  mots. 

Au  surplus,  pour  vous  convaincre  que  telle  fui 
la  pensée  dominante  de  l'Église  à  cet  égard, 
il  vous  suffira  d'en  appeler  à  vos  souvenirs  :  vous 
verrez  que  la  plupart  de  ses  prescriptions  mora- 
les ont  pour  objet  de  réprimer,  nous  dirions 
presque  d'anéantir  chez  l'homme  les  appétits, 
les  besoins  matériels;  que  si  elle*  ne  considère 
pas  les  privations,  les  souffrances  physiques, 
qu'elle    prescrit   ou   recommande,   comme   les 
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seuls  moyens  de  mériter  aux  yeux  de  Dieu,  elle 
les  regarde  au  moins  oomme  indispensables 
dans  ce  but,  tandis  qu'elle  présente  sans  cesse  les 
jouissances  de  cet  ordre  comme  constituant  tou- 
jours un  obstacle  au  salut. 

Ouvrez  les  livres  qui  renferment  ses  enseigne- 
ments et  ses  contemplations,  vous  y  verrez  que 
les  pensées  spirituelles  y  sont  constamment 
opposées  aux  pensées  charnelles^  comme  on 
opposerait  le  bien  au  mal,  et  que  si,  selon  la 
doctrine  de  l'Église,  l'homme  peul  quelquefois 
combattre  le  démon,  en  réprimant  les  élans  de 
son  esprit,  il  le  combat  toujours,  lorsqu'il  ré- 
prime les  impulsions  de  sa  chair. 

Parmi  les  dogmes  du  christianisme,  parmi  les 
commentaires  que  FEglise  en  a  donnés,  les  ap- 
plications qu'elle  en  a  faites,  on  pourrait  en  citer, 
il  est  vrai,  qui  paraissent  contradictoires  à  ce 
que  nous  venons  d'avancer,  et  notamment   le 
dogme  capital  de  Tincarnation  du  Verbe,  et  ce- 
lui de  la  résurrection  des  corps  ;  la  sanctifica- 
tion donnée  au  mariage,  et,   enfin,   l'attention 
qu'a  toujours  eue  l'Eglise,    en    prescrivant,  à 
certaines  époques,  Tabstinence  de  la  chair  des 
animaux,  de  déclarer  que  ce  n'était  point  parce 
que   cette   espèce   de   nourriture  était  impure 
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qu'elle  en  ordonnait  Tabstinence,  mais  seule- 
ment dans,  un  but  de  pénitence  et  de  mortifica- 
tion. 

Mais  il  ne  faut  point  oublier  que  l'Église  se 
trouvait  en  présence  d'hérésies  nombreuses  et 
puissantes,  qui  regardaient  les  corps  et  la  ma- 
tière, en  général,  comme  l'œuvre  du  principe 
éternel  du  mal;  que  pour  repousser  ce  dogme, 
elle  se  trouvait  forcée  de  réhabiliter,  jusqu'à  un 
certain  point,  l'ordre  matériel,  et  qu'enfin,  sans 
quelques  concessions  de  cette  nature,  l'humanité 
lui  aurait  entièrement  échappé. 

Que  Ton  examine,  d'ailleurs,  les  dogmes,  les 
concessions  dont  nous  venons  de  parler,  et  on 
les  trouvera  tout  empreints  de  Tana thème  porté 
sur  la  matière. 

Le  Verbe  s'est  fait  chair,  mais  c'est 
pour  expier  les  crimes  des  hommes;  et  la 
chair  qu'il  revêt,  qu*est-elle  autre  chose,  en 
effet,  dans  toute  la  vie  du  Christ,  qu'un  symbole 
de  pauvreté  et  de  souffrance,  qu'un  précepte  vi- 
vant donné  à  l'homme  de  mépriser  son  corps , 
s'il  veut  trouver  grâce  devant  Dieu?  Et,  ce  qu'il 
faut  bien  remarquer  ici,  c'est  que,  si  Dieu  se  fait 
chair,  la  chair  pourtant  ne  se  confond  point  en 
Dieu,  ce  qui,  dans  ce  dogme,  est  assez  attesté 
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par  la  distinction  qui  s'y  trouve  établie  avec  tant 
de  soin,  des  deax  natures^  des  deux  opérations, 
des  deax  volontés  du  Christ. 

L'Église  admet  la  résurrection  des  corps  pour 
la  vie  future  et  leur  perpétuité  dans  cetle  vie  ; 
mais,  dans  le  séjour  des  justes,  dans  celui  des 
récompenses,  dans  le  paradis,  enfin,  elle  ne  peut 
parvenir  à  se  figurer  leur  activité,  et  ce  n*est  que 
dans  l'enfer,  où  ils  doivent  souffrir,  qu'elle  leur 
conçoit  une  destination. 

Elle  sanctifie  le  mariage  ;  mais  elle  le  regarde 
toujours  pourtant  comme  un  état  inférieur,  et 
cela,  non  pas  parce  qu'il  tend  à  rétrécir  les  af- 
fections de  ceux  qui  y  sont  engagés,  mais  à  cause 
du  lien  charnel  qu*il  établit  entre  eux.  Ce  qui 
est  évident,  puisqu'on  plaçant  le  célibat  au-des- 
sus du  mariage,  elle  ne  fait  dépendre,  d'une  ma- 
nière nécessaire  au  moins,  la  perfection  qu'elle 
attribue  à  cet  état,  de  l'accomplissement  d'au- 
cune fonction  sociale  :  et  que  nous  trouvons,  en 
effet,  que  la  plupart  de  ceux  qu'elle  nous  présente 
comme  ayant  mérité ^  sous  ce  rapport,  ont  passé 
leur  vie  dans  la  solitude. 

Enfin,  il  est  peu  important  que   l'Église  ail 
pris  soin    d'établir   qu'elle    ne   regardait  point 
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comme  impure  la  chair  des  animaux,  puisqu'en 
prescrivant  l'abstinence,  son  but  avoué  était  de 
mortifier  la  chair  de  ceux  qu'elle  soumettait 
à  celte  loi.  Eh!  pourquoi  aurait-elle  voulu  la 
mortification  de  la  chair,  si  elle  ne  l'avait  jugée 
impure? 

Parcourez  tous  les  monuments  que  nous  a 
laissés  le  christianisme,  et  partout  vous  y  lirez  la 
réprobation  de  la  matière  ;  partout  vous  y  verrez, 
malgré  quelques  inconséquences,  quelques  sub- 
tilités, qu'en  définitive,  dans  l'esprit  de  cette 
doctrine.  Tordre  matériel  constitue,  à  propre- 
ment parler,  l'empire  du  démon,  celui  du  mal. 
Rappelez-vous,  par  exemple,  cette  parabole  his- 
torique de  rÉvangile,  dans  laquelle  le  démon, 
voulant  séduire  le  Christ,  lui  promet  de  lui  don- 
ner les  villes,  les  royaumes,  les  empires,  et  toutes 
leurs  richesses,  et  vous  y  trouverez  cette  pensée 
clairement  exprimée. 

Toute  l'aversion  de  l'Église  chrétienne  pour 
la  matière,  tous  les  anathèmes  dont  elle  Ta  frap- 
pée, se  trouvent  enfin  résumés  dans  la  manière 
dont  elle  a  conçu  Dieu,  type  de  toute  perfection* 
et  qui,  suivant  elle,  à  ce  titre,  n'est  et  ne  peut 
être  qu'un  pur  esprit,  d'où  elle  a  naturellement 
tiré  cette  conclusion,  que  ce  n'est  que  par  l'es- 
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prit  que  rhomme  peut  entrer  en  rapport  avec 
Dieu  et  mériter  devant  lui. 

Voilà,  messieurs,  la  raison  profonde  de  ce8 
paroles  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  eemonde... 
Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu.  Voilà  la  raison  profonde  de  la 
séparation  qui  6*est  établie  au  moyen  àge^  entre 
rÉglise  et  l'Etat,  de  la  division  des  pouvoirs  qui 
a  exprimé  cette  séparation;  voilà  pourquoi,  en- 
fin, lo  règne  de  César,  encore  qu'il  fût  déshé- 
rité de  la  religion,  a  pu  se  maintenir,  et  jusqu'ici 
même  conserver  une  existence  légitime,  puis- 
que lui  seul  a  pu  ouvrir  une  carrière  et  donner 
une  loi  au  déploiement  de  l'activité  matérielle  de 
rhomme. 

Jetons  les  yeux  sur  la  carrière  que  l'Eglise  a 
parcourue  dans  le  temps  de  sa  splendeur,  et 
nous  verrons ,  en  effet ,  que  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'ordre  matériel  a  été  abandonné  par 
elle. 

Elle  a  contemplé  la  vie  dans  l'homme  et  dans 
Dieu,  et  ses  contemplations,  elle  les  a  produites 
dans  une  poésie  sublime  qui  a  initié  l'humanité  à 
une  existence  nouvelle  ;  mais  comme  elle  n'a  aimé 
que  Vesprit^  c'est  l'esprit  seul  qu'elle  a  animé 
et  chanté.  Dans  le  cours  du  moyen  âge,  la  ma* 
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tière  aussi  a  eu  sa  poésie  ;  mais  c'est  en  dehors 
de  i*£glise,  de  sa  foi,  de  ses  inspirations,  et,  par 
conséquent ,  sous  le  poids  de  ses  auathèmcs , 
que  cette  poésie  a  pris  naissance  et  s*esl  déve- 
loppée. 

L'activité  scientifique  de  l'Eglise  est  assez 
attestée  par  les  nombreux  et  importants  travaux 
qu'elle  nous  a  laissés.  Mais  presque  tous  ces 
travaux,  soit  qu'ils  aient  pour  objet  Dieu  et  ses 
attributs ,  soit  qu'ils  traitent  de  l'homme  et  de 
ses  facultés,  de  ses  relations  avec  Dieu  et  avec 
ses  semblables,  se  rapportent  exclusivement  à 
une  seule  science,  celle  de  l'esprit.  Les  cloîtres, 
il  est  vrai,  furent  pendant  longtemps  les  seuls 
dépositaires  des   sciences  physiques^  et  ces 
sciences  ne  restèrent  point  absolumcHt  sans  cul- 
ture dans  leur  sein.  Mais  ils  n'avaient  point  été 
institués  pour  les  cultiver,  et  ce  ne  fut  en  con- 
séquence qu'accidentellement ,    exceptionnelle- 
ment, que  quelques   moines  s'en  occupèrent; 
aussi  voyons-nous  que,  dans  leurs  mains,  elles 
restèrent  à  peu  près  stationnaires,  et  qu'elles  ne 
se  développèrent  avec  éclat  et  rapidité,  que  lors- 
que, le  christianisme  étant  arrivé  à  son  déclin, 
elles  passèrent  dans  les  mains  des  laïques.  Or 
l'effroi  que  l'Eglise  témoigna   en  leur  voyant 
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prendre  cet  accroissement  montre  assez  combien 
son  dogme  était  peu  propre  à  les  comprendre,  el 
à  favoriser  leur  progrès. 

Quant  à  l'activité  matérielle,  il  était  naturel, 
en  tant  que  cette  activité  était  militaire,  que 
l'Eglise  y  restât  étrangère,  puisque  son  dogme 
la  condamnait  formellement,  et  que  la  mission 
principale  qui  lui  avait  été  donnée  était  d*y  met- 
tre un  terme  ;  mais  on  ne  la  voit  pas  prendre 
une  plus  grande  part  aux  travaux  matériels  de 
Vordre  paciâque.  Ondoit  bien  reconnaître,  sans 
doute,  qu'en  subalternisant  toujours  de  plus  en 
plus  rélément  militaire,  en  réprimant  les  habi- 
tudes violentes,  en  développant  graduellement 
les  mœurs  pacifiques,  elle  a  puissamment  con- 
tribué aux  progrès  de  l'industrie  ;  mais  son  ac- 
tion, sous  ce  rapport,  n'a  été  qu'indirecte.  La 
célèbre  maxime:  Qui  travaille  prie,  semble,  il 
est  vrai,  l'associer,  d'une  manière  plus  intime, 
aux  travaux  de  cet  ordre,  et  en  renfermer  une 
sorte  de  sanctification  ;  mais  si  on  se  rappelle 
qu'elle  regardait  le  travail  comme  un  châtiment 
imposé  à  l'homme,  et  si  l'on  réfléchit,  en  même 
temps,  aux  conditions  pénibles  auxquelles  il 
était  soumis  alors,  il  sera  permis  de  penser 
que  c'était  surtout  en  raison  de  sa  vertu  expia- 


DE  LA  DOCTRINE   SAINT-SIMONIENNE  3Sl 

toire  qu'elle  le  considérait  comme  un  moyen  de 
salut. 

Au  surplus,  la  maxime  dont  nous  venons  de 
parler  se  trouvait  neutralisée  par  une  foule  d'au- 
tres maximes  bien  plus  impératives,  et  qui, 
mettant  la  pauvreté,  les  privations  physiques, 
au  premier  rang  des  vertus,  tendaient,  non-seu- 
lement à  enlever  tout  mobile  à  l'industrie,  mais 
encore  même  à  faire  considérer  son  développe- 
ment comme  impie. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'Eglise  ne 
s'est  point  donné  pour  tache  de  présider  à  l'ac- 
tivité industrielle,  et  que,  jusqu'à  un  certain 
point,  l'accroissement  qu'a  pris  cette  activité 
a  été  en  contradiction  avec  la  morale  chré- 
tienne. 

C'est  ainsi  que  l'élément  matériel,  exprimé 
à  la  fois  par  la  poésie,  par  la  science,  par  V in- 
dustrie, s'est  élevé,  et  peu  à  peu,  s'est  organisé 
en  dehors  de  TEglise  et  de  sa  loi,  jusqu'au  mo- 
ment où,  arrivé  à  un  certain  degré  de  puis- 
sance, il  est  devenu  la  négation  du  dogme  chré- 
tien qui  l'avait  repoussé,  et  le  point  d'appui 
de  toutes  les  attaques  dirigées  contre  ce  dogme. 

Lorsque  le  christianisme  apparut,  l'ordre  ma- 
tériel tout  entier  était  réglé  par  la  violence  et 
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pour  elle.  La  chair  alors  était  la  chair  seloa 
César  ;  elle  était  devenue  impie  et  devait  périr. 
L'Eglise  a  été  chargée  d'exécuter  la  sentence  por- 
tée contre  elle  ;  mais  elle  n'a  pu  y  parvenir  qu'en 
la  condamnant  d'une  manière  absolue  et  sans  ré- 
serve. Aussi,  lorsque  le  temps  fut  venu  où,  par 
suite  de  ses  efforts,  la  matière  dut  être  sanctifiée, 
parce  qu'elle  était  préparée  pour  une  destina- 
tion nouvelloi  l'Eglise  se  trouva  incapable  de 
comprendre  ce  progrès  et  de  l'accomplir.  Ce 
fut  alors  que  son  autorité  fut  méconnue  et  ren- 
versée; car  elle  avait  cessé  d'être  dans  la  voie 
providentielle. 

L'aspect  le  plus  frappant,  le  plus  neuf,  si- 
non le  plus  important,  du  progrès  général  que 
l'humanité  est  aujourd'hui  appelée  à  faire,  con- 
siste, messieurs,  dans  la  RÉHABILITATION 
DE  LA  MATIÈRE ,  réhabilitation  qui  ne  pourra 
avoir  heu  qu'autant  qu'une  conception  religieuse 
nouvelle  aura  fait  rentrer  dans  f  ordre  provi^ 
dentielet  en  Dieu  même  cet  élément^  ou  plu- 
tôt cet  aspect  de  V existence  universelle  que 
le  christianisme  a  frappé  de  sa  réprobation. 
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SEPTIÈME  SEANCE. 


DOGME     SAINT-SIMONIEN. 


Messieurs , 

Plus  d'une  fois  déjà  nous  avons  eu  occasion 
d'exprimer  devant  vous  celte  idée,  que  tout  état 
organique  des  sociétés  humaines  était  la  consé^ 
quence,  la  représentation  d'une  coNCEPTîoif  re- 
ligieuse. Si  i'oRDRE  social  est  sacce&sif^  c'est 
que  l'homme  ne  parvient  que  saccessivemeût 
à  connaître  Dieu^  et  en  Dieu  le  phénomène  de 
sa  propre  existence,  sa  destination  :  de  telle 
sorte  qu'à   la   rigueur   on    pourrait   dire   que 

I'HOMMB    est    un    ETRE    RELIGIEUX   QUI    iB   DAVE« 
LOPPB. 

Le  développement  religieux  de  l'humanité 
peut  être  envisagé  sous  un  grand  nombre  d'as^ 
pêcts.  Dans  le  cours  de  Tannée  dernière,  lors*» 
que  nous  avons  entrepris  de  démontrer^  oontrai** 
remtnt  à  ropinion  commune,  que  la  marche  de 
la  religion  avait  toujours  été  ascendante,  nous 
avons  fixé  votre  attention  sur  plusieurs  de  ces 
aspects;  aujourd'hui,  en  nous  tenant  au  point 
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de  vue  où  nous  nous  sommes  placés  dans  la 
séance  précédente,  nous  avons  à  vous  en  signa- 
ler un  nouveau. 

C'est  une  observation  qui  a  été  faite  depuis 
longtemps  déjà,  et  que  l'on  entend  souvent  re- 
produire, que  toutes  les  religions  qui  ont  pré- 
cédé  le  christianisme  ont  été  matérielles^  tandis 
que  celle-ci  a  été  essentiellement  spirituelle. 
Cette  observation,  qui  ne  se  trouve  liée  chez 
ceux  qui  l'ont  faite  à  aucune  vue  d'avenir,  et  qui 
par  conséquent  est  demeurée  stérile  pour  eux, 
n'en  mérite  pas  moins  d'être  recueillie,  car  l'in- 
suffisance des  données  qui  lui  servent  de  base, 
ne  prouve  que  mieux  l'évidence  du  fait  qu'elle 
exprime.  Le  fétichisme,  le  polythéisme  et  le  mo- 
NOTHÉiSME  juif,  qucIlc  quc  soit  la  distance  qui 
sépare  ces  états  religieux,  quelque  important  que 
soit  le  progrès  que  l'humanité  ait  fait  en  passant 
de  Tun  à  l'autre,  progrès  que  nous  avons  en- 
trepris déjà  de  faire  apprécier,  présentent  en 
effet  ce  caractère  commun,  que  c'est  principale- 
ment sous  l'aspect  matériel,  bien  qu'à  des  de- 
grés différents,  que  l'existence  de  l'homme  et 
l'existence  universelle  v  sont  senties,  connues 
et  pratiquées.  Dans  ces  trois  premières  phases 
de  la  conception  religieuse,  c'est  toujours  d'une 
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manière  physique,  extérieure,  que  la  divinité 
se  manifeste  à  Thorame,  qu'elle  lui  soit  favora- 
ble ou  contraire,  et  que  l'homme  entre  en  rap- 
port avec  la  Divinité,  soit  qu'il  la  supplie,  soit 
qu'il  lui  rende  des  actions  de  grâce.  Dans  cha- 
cune  d'elles,  les  désirs  de  la  Divinité ,  qu'on 
nous  passe  cette  expression,  se  présentent  tou- 
jours comme  ayant  un  objet  matériel^  ce  qui 
est  assez  attesté  par  la  nature  des  sacrifices, 
des  tributs,  des  pratiques  qui  alors  constituent 
le  CULTE.  Dans  cette  première  époque,  la  loi  re- 
ligieuse n'est,  à  proprement  parler,  que  le  règle- 
ment de  V  activité  physique;  aussi  presque  toutes 
ses  sanctions  sont-elles  puisées  dans  les  intérêts 
qui  se  rapportent  à  cette  activité.  Les  états  so- 
ciaux qui  correspondent  à  ces  trois  états  reli- 
gieux en  réfléchissent  exactement  le  caractère  : 
le  but  dominant  de  l'activité,  collective  et  indi- 
viduelle, y  est  matériel,  et  la  force  en  est  le 
lien  principal,  le  régulateur  suprême.  Nous  ne 
prétendons  pas  dire  assurément  que,  dans  ce 
premier  âge  de  l'humanité,  l'élément  spirituel 
ait  été  absolument  sans  manifestation,  sans  puis- 
sance :  non  sans  doute,  car  il  ne  nous  serait 
pas  possible,  après  une  pareille  abstraction,  de 
concevoir  l'existence  de  l'homme  et  son  activité  ; 
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mais  oe  que  nous  constatons  et  ce  que  nous  vou« 
Ions  seulement  faire  remarquer  ici,  o*est  que 
Yaapect  matériel  de  la  vib  domine  alors  dans 
la  oonception  religieuse  comme  dans  rinstitulion 
sociale;  que  Vaspect  spirituel  lui  est  subor- 
donné, ou  que  plutôt  alors  cet  aspect^  bien  que 
les  faits  qui  s'y  rapportent  ne  soient  pas  sans 
existence,  n^est  point  encore  révélé  à  l'homme 
d'une  manière  distincte,  n'est  point  devenu  l'ob* 
jet  de  ses  méditations,  ne  constitue  point  encore 
pour  lui  enfin  un  but  d'activité,  de  perfection- 
nement. Ce  serait  perdre  notre  temps,  mes- 
sieurs, que  de  nous  arrêter  à  faire  ressortir, 
dans  les  états  religieux  et  sociaux  dont  nous 
venons  de  parler,  les  traits  qui  mettent  en  évi- 
dence  le  caractère  matériel  que  nous  leur  attri- 
buons. Le  FÉTICHISME  se  présente  encore  à  vos 
yeux  sur  plusieurs  points  du  globe;  le  poly- 
THBiSMB  grec  et  romain,  qui  fonne  l'un  des  points 
de  départ  des  sociétés  chrétiennes,  vous  a  trans* 
mis  les  monuments  les  plus  importants  de  sa 
théologie,  de  sa  poésie,  de  ses  institutions,  de 
ses  entreprises.  Le  mosaïsue,  autre  élément, 
autre  point  de  départ  de  )a  civisation  moderne, 
vous  a  légué  intégralement  sa  révélation,  sa  loi, 
son  histoire.  Il  peut  donc  vous  suffire  de  regar- 
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der  autour  de  vous,  d'en  appeler  à  vos  souvenirs 
pour  vérifier  ce  que  nous  avançons,  pour  retrou- 
ver aussitôt  dans  ces  états  religieux  et  sociaux, 
le  caractère  dominant  que  nous  leur  assignons  ; 
caractère  tellement  évident  d'ailleurs,  que  pres- 
que tous  les  écrivains  qui  ont  comparé  la  reli- 
gion chrétienne  à  celles  qui  l'ont  précédée,  ont 
exprimé  cette  comparaison  par  i'épithète  de 
matérielles  donnée  aux  religions  anciennes. 

Le  christianisme,  en  effet,  du  point  de  vue  où 
nous  sommes  placés  en  ce  moment,  commence 
et  constitue  une  seconde  époque  dans  la  série 
du  développement  religieux  et  social  de  l'huma- 
nité. Par  lui  un  nouvel  aspect,  de  l'existence, 
\ aspect  spirituel^  est  révélé  à  Thomme  et  de- 
vient pour  lui  l'objet  dominant  de  son  amour,  de 
ses  méditations,  de  son  activité.  Pour  le  chré- 
tien, l'existence  matérielle  n'est  point  inaperçue, 
et  seulement  subordonnée  par  le  fait,  comme 
Texistence  spirituelle  avait  été  plus  ou  moins 
inaperçue,  subordonnée  par  le  fétichiste,  le  poly- 
théiste ou  le  juif;  cette  partie  de  son  existence, 
il  la  connaît,  et  c'est  sciemment  qu'il  la  répudie. 
Non-seulement  il  ne  recherche  pas  les  jouissan- 
ces matérielles,  il  les  évite  ;  et  bien  loin  d'em- 
ployer ses  forces  à  repousser  les  souffrances  de 
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cet  ordre,  il  les  recherche  comme  une  source  de 
bénédiction,  de  satisfaction,  comme  un  moyen, 
en  quelque  sorte,  de  réduire  son  existence  à  son 
expression  la  plus  pure,  en  la  dégageant  de  tout 
lien  terrestre,  de  toute  affection  corporelle. 
Pour  lui,  et  autant  qu'il  peut  être  donné  à 
l'homme  de  méconnaître  sa  propre  nature  et  de 
s'y  soustraire,  toutes  les  espérances,  toutes  les 
craintes,  toutes  les  joies,  toutes  les  douleurs 
sont  de  Tordre  spiritueL  II  veut  se  perfectionner, 
mais  seulement  par  l'esprit,  car  il  ne  reconnaît 
de  divin  en  lui  que  l'esprit.  C'est  surtout  par 
une  action  intérieure,  spirituelle,  qu'il  conçoit 
le  rapport  de  Dieu  à  l'homme  et  de  l'homme  à 
Dieu,  et  à  ses  yeux,  Thomme  le  plus  religieux, 
le  plus  près  de  Dieu,  est  celui  qui,  comme  l'er- 
mite ou  le  styUte,  par  exemple,  oubliant  en  quel- 
que sorte  son  corps  et  le  monde  sensible  qui 
l'entoure,  se  reploie  en  lui-même  pour  y  cher- 
cher Dieu,  pour  le  saisir,  et  qui  consume  sa 
vie  dans  cette  vague  contemplation,  dans  ce  culte 
mystique. 

Nous  avons  vu  quelles  ont  été  les  conséquen- 
ces du  christianisme,  réalisé  autant  qu'il  pouvait 
Tétre,  non  par  des  individus,  mais  par  des  so- 
ciétés, et  nous  savons  maintenant  de  quoi  l'Iiu- 
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manité  lui  est  redevable.  Avant  d*être  chrétien, 
rhonxme  avait  aimé,  il  avait  pensé;  mais  cette 
partie  de  son  être,  de  son  activité,  était  res- 
tée, en  quelque  sorte,  ignorée  de  lui  ;  le  christia- 
nisme la  lui  révéla;  il  lui  apprit  à  contempler 
Tamour  et  à  Taimer,  à  contempler  la  pensée  et  à 
la  oonnaître^  et  en  lui  donnant  dans  cette  vie 
nouvelle  qu'il  lui  découvrait  un  point  d'appui , 
pour  se  détacher  de  tendances,  d'affections,  qui 
ne  formaient  plus  qu'un  obstacle  à  son  progrès, 
il  lui  ouvrit  en  même  temps  une  nouvelle  carrière 
de  perfectionnement. 

Mais  à  côté  des  avantages  du  christianisme, 
nous  avons  vu  aussi  les  inconvénients  qui  sont 
résultés  de  la  vue  exclusive  qu'il  avait  introduite. 
En  frappant  de  sa  réprobation  l'existence  phy- 
sique de  l'homme,  il  n'avait  pas  pu  pourtant 
Tanéantir,  en  réprimer  l'activité  ;  cette  partie  de 
l'existence  continua  donc  à  se  manifester;  mais, 
dépourvue  d'une  sanctification  religieuse  directe, 
ce  ne  put  être  que  d'une  manière  désordonnée, 
et  en  quelque  sorte  par  la  révolte.  De  là  deux 
sociétés,  deux  pouvoirs;  de  là  cet  antagonisme 
qui  a  régné  pendant  toute  la  durée  organique  du 
christianisme,  et  qui,  comme  nous  l'avons  vu 
précédemment,  a  été  représenté  dans  I'ordrb 

19 
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POLITIQUE,  par  la  lutte  de  VÉtat  et  de  V Eglise^ 
et  dans  chaque  individu,  par  celle  de  Vesprit  et 
de  la  chair.  Mais  si  le  christianisme  ne  parvint 
point   complètement   à   comprimer  la  manière 
d'être  matérielle  de  l'existence  de  l'homme  (ce 
qui  était  la  tendance  de  sa  loi»  et  ce  qui  serait 
arrivé  s'il  eût  été  possible  que  cette  loi,  dans 
toute   sa  rigueur,  fut  appliquée  aux  sociétés), 
pourtant,  sous  le  poids  de  sa  réprobation,  cette 
manière  d'éti-e  n'eut  qu'un  développement  lent 
et  impar&it.  Le  progrès  des  sociétés  chrétien- 
nes, sous  le  rapport  matériel,  progrès  qu'on  ne 
saurait  nier  assurément,  resta  sans  proportion 
avec  le  progrès  spirituel;  et  le  chrétien  parfait, 
le  véritable  chétien,  c'est-à-dire  le  solitaire  ou  le 
înoine,  ne  se  perfectionna  spirituellement  qu'en 
renonçant  d'une  manière  absolue  à  son  perfec- 
tionnement  physique,    jusqu'au  moment  enfin 
où  l'himianité,  à  défaut  d'une  vue  complète  de 
Dieu  et  de  sa  destinée  en  Dieu,  se  trouva  avoir 
atteint  la  limite  même  de  son  progrès  spirituel, 
comme  par  la  même  raison,  avant  le  christia- 
nisme,  elle  avait  atteint  celle  de   son   progrès 
matériel.  Car  Thomme  est  un,  et  il  ne  peut  pré- 
tendre à  tout  le  perfectionnement  dont  chacun 
des  aspects  de  son  existence  peut  être   sus- 
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ceptible  que  par  le  perfectionnement  de  Ten- 

SBMSLiEa 

Aujourd'hui,    messieurs,  le   progrès  à  faire 
dans  la  conception  religieuse,  dans  Tinstitution 
sociale,  doit  paraître  clairement  indiqué  ;  il  est 
évident  qu'il  s'agit  de  réunir  les  deux  points  de 
vue  à  chacun  desquels  l'homme  jusqu'ici  a  été 
exclusivement  placé,  de  recomposer  l'unité  qu'il 
a  divisée,  ou  plutôt,  ce  qui  est  plus  exact,  de 
comprendre,  de  saisir  dans  son  ensemble  cette 
UNITÉ  qu'il  n'a  aimée,  qu'il  n'a  connue,  qu'il  n'a 
pratiquée  encore  que  partiellement^  que  suc* 
cessivement.  Au  premier  aspect,  et  en  considé- 
rant d'une  manière  superficielle  le  développe- 
ment de  la  religion,  on  peut  être  conduit  à  penser 
que  l'humanité,  en  embrassant  le  christianisme, 
en  se  pénétrant  de  plus  en  plus  de  sespréceptes» 
a  manifesté  sa  tendance  à  se  dégager  graduelle- 
ment des  afTections  matérielles ,  de  l'existence 
physique,  pour  donner  toujours  un  plus  grand 
développement  à  ses  affections,  à  son  existence 
spirituelle ,  et  qu'en  conséquence ,  le  progrès  à 
faire  sur  le  catholicisme  devrait  plutôt  consister 
à  affaiblir  encore  dans  la  conception  religieuse, 
dans  l'institution  sociale,  l'élément  matériel^  qu'à 
le  sanctionner  et  à  l'exalter.  Mais  cette  consé^ 
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quence,  que  repousseraient  aujourd'hui  toutes 
les  sympathies  progressives,  et  qu'aucune  puis- 
sance de  raisonnement  ne  pourrait  parvenir  à 
justifier,  se  trouve  évidemment  démentie,  par  la 
marche  même  de  Thumanité»  lorsqu'on  la  consi- 
dère plus  attentivement,  et  d'un  point  de  vue  plus 
élevé.  On  voit  alors,  en  effet,  que  cette  marche 
est  successive,  et  que,  dans  la  série  des  termes 
qu'elle  comprend,  l'homme  tend  sans  cesse  à  se 
rapprocher   de  I'unité.  Par  suite  de  cette  ten- 
dance, nous  l'avons  vu  s'élever  de  la  conception 
des  êtres  multiples  et    indépendants  du  féti- 
chisme et  du  polythéisme,  à  celle  d'un  Dieu  uûi- 
que;  par  suite  de  la  loi  qui  lui  a  été  imposée  de 
ne  connaître  Dieu  et  le  phénomène  de  sa  pro- 
pre existence  que  successivement,  nous  l'avons 
vu,  après  avoir  conçu  I'unité,  l'envisager  d'a- 
bord sous  l'aspect  matériel  dans  le  judaïsme, 
puis   ensuite,  sous  l'aspect  spirituel  dans  le 
christianisme.  Aujourd'hui,  que  tous  les  termes 
de  l'évolution  religieuse  ont  été  parcourus,  il  est 
évident  que  l'homme,  en  vertu  de  la  loi  à  la- 
quelle il  a  obéi  jusqu'ici,  doit  s'élever  à  une  con- 
CËt>TioN  qui  comprendra  dans  leur  ensemble  et 
dans  leur  combinaison  les  deux  aspects  de 
TuNlTÉ  qui  lui  ont  été  successivement  révélés. 
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Or,  messieurs,  il  ne  faut  point  oublier  que,  lors- 
que nous  disons  que  c'est  en  vertu  des  pas 
qu*ila  déjà  faits  que Thomme  doit  s'élever  à  cette 
conception,  c'est  comme  si  nous  disions  que 
c'est  en  vertu  d'un  désir  nouveau  conçu  par  lui, 
puisqu'on  effet  cette  loi  de  développement  que 
nous  invoquons  n'a  pu  être  dévoilée  que  par  ce 
désir  lui-même.  Maintenant  nous  allons  vous  pré- 
senter dans  son  expression  dogmatique  la  /or- 
mule  dans  laquelle,  par  opposition  au  passé,  et 
en  nous  tenant  dans  les  termes  de  la  discussion 
actuelle,  doit  se  produire  la  conception  reli- 
gieuse nouvelle  que  nous  annonçons. 

Dieu  est  un.  Dieu  est  tout  ce  om  est  :  tout 
est  en  lui*.  Dieu,  Têtre  infini,  universel,  ex- 
primé dans  son  unité  vhtante  et  active,  c'est 
I'amour  infini,  universel,  qui  se  manifeste  à 
nous  sous   deux  aspects  principaux ,   comme 


1.  Ija  dernière  partie  de  cette  formule  a  été  depuis  per- 
fectionnée;  toutefois  nous  oonservons  ici  Tancienne  expres- 
sion, parce  qu'elle  est  un  terme  du  développement  du  dogme 
saint-simonien,  et  parce  que  le  progrès,  pour  nous,  coDsiste, 
non  pas  à  détruire^  à  abolir^  mais  à  développer,  à  tranfor^ 
mer  :  or  notre  dogme  a  dû  se  développer  dans  le  temps  ; 
car  la  pensée  humaine  est  progressive  comme  la  vis,  comme 
le  SENTIMENT  qui  rinspire.  La  formule  la  plus  avancée  yiis- 
qu*ici  du  dogme  saint-simonien  se  trouve  à  la  fin  du  vo- 
lume, note  1. 
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esprit  et  comme  matière,  ou,  ce  qui  n'est  que 
l'expression  variée  de  ce  double  aspect,  comme 
intelligence  et  comme  force^  comme  sagesse  et 
comme  beauté.  L'homme,  représentation  finie 
de  l'être  infini,  est  comme  lui,  dans  son  untié  ac- 
tive, amour;  et  dans  les  modes,  dans  les  as- 
pects de  sa  manifestation,  esprit  et  matière, 
intelligence  et  force,  sagesse  et  beauté.  Nous 
verrons  plus  tard  quelle  transformation  cette 
triple  expression  de  l'existence  doit  recevoir 
pour  l'homme  considéré  dans  son  activité  so- 
ciale. Uesprit  et  la  matière^  sur  lesquels  tant 
de  discussions  se  sont  engagées  et  se  perpétuent 
encore,  ne  sont  donc  point  deux  entités  réelles, 
deux  substances  distinctes ,  mais  seulement 
deux  aspects  de  l'existence,  infinie  ou  finie,  deux 
abstractions  principales  à  l'aide  desquelles  nous 
analysons  la  vie,  nous  divisons  l'unité  pour  la 
comprendre. 

Nous  avons  prévu,  messieurs,  toutes  les  objec- 
tions, toutes  les  préventions  que  la  formule  que 
nous  venons  de  produire  doit  soulever  en  vous. 
Le  CATHOLICISME,  commc  doctrinc  vivauto,  comme 
LOI  moraLe,  est  aujourd'hui  complètement  détruit, 
mais  sa  théologie  domine  encore  les  intelligen- 
ces à  leur  insu  ;  et,  si  cette  théologie,  dans  sa 
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systématisation  complète,  ne  se  trouve  plus  que 
rarement  dans  les  esprits,  c'est  au  moins  sur 
ses  débris,  c'est  avec  les  abstractions,  les  entités 
qu'elle  a  créées,  qu'aujourd'hui  encore,  comme 
depuis  plus  de  deux  siècles,  se  livrent  tous  les 
combats  de  la  philosophie  et  de  la  métaphysique. 
Au  moment  donc  où  nous  présentons  une  con- 
ception générale  entièrement  différente,  nous 
devons  nous  attendre  à  voir  s'élever  contre  nous 
toute  cette  science  morte,  soit  dans  sa  forme 
primitive,  soit  dans  les  systèmes  partiels  et  con- 
tradictoires auxquels  sa  dispersion  a  donné  lieu. 
Mais,  parmi  les  préventions  que  la  formule  que 
nous  venons  d'employer  est  de  nature  à  provo- 
quer, il  en  est  une  que  nous  pouvons  regarder 
comme  certaine,  c'est  qu'avec  cette  formule,  on 
aura  vu  se  reproduire  un  système  plusieurs  fois 
tenté  déjà,  mort  aussitôt  que  né,  et  dont  le  nom 
seul  aujourd'hui  équivaut  à  une  condamnation, 
le  PANTHÉISME.  Quel  que  soit  le  sens  étymologique 
de  ce  mot,  nous  le  repoussons,  attendu  que  son 
acception,  sa  valeur  réelle,  se  trouvent  déter- 
minées par  les  systèmes  mêmes  qui  ont  donné 
lieu  à  sa  création,  et  que  nous  ne  prétendons 
reproduire  aucun  de  ces  systèmes  qui  tous,  sans 
exception,  nous  paraissent  très-inférieurs  au 
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CATHOLICISME^  au  delà  duqnel  nous  prétendons 
faire  un  pas,  et  le  pas  le  plus  important  que 
rhumanité  ait  fait  encore.  Au  surplus,  peut-être 
pourrions-nous  rapporter  à  cette  prévention 
première  toutes  les  objections  qu'il  nous  est 
possible  de  prévoir.  C*est  ainsi  que  Ton  pourra 
penser  que  pour  nous,  ou  Dieu,  ou  les  existences 
individuelles,  ne  sont  que  des  abstractions;  qu'en 
supposant  Tunité  absolue  de  l'existence,  nous 
détruisons  la  liberté  de  l'homme,  et  que  de  ce 
point  de  vue,  il  ne  nous  est  plus  possible  de  con- 
cevoir les  phénomènes  de  relation,  d'opposition, 
d'activité,  de  passivité,  de  cause  et  d'effet,  sans 
lesquels  pourtant  le  mouvement  et  la  vie  ne 
sauraient  se  comprendre  dans  l'univers  ou  dans 
l'homme.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  objections, 
nous  pouvons  affirmer  que  les  difficultés  que 
peut  présenter  notre  conception  ne  ^nt  point 
autres  que  celles  qui  se  sont  présentées  à  toutes 
les  conceptions-  religieuses,  à  tous  les  systèmes 
philosophiques,  et  que  la  religion  a  toujours 
résolues  d'une  manière  satisfaisante  pour  la  con- 
science humaine,  tandis  que  la  philosophie  s'est 
contentée,  en  quelque  sorte,  de  les  soulever  et 
de  les  agiter.  Ce  que  nous  pouvons  affirmer 
encore»  c'est  que  ces  difficultés  devront  trouver 
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dans  la  religion  de  Tavenirune  solution  beaucoup 
plus  large,  beaucoup  plus  satisfaisante,  que  celle 
que  leur  ont  donnée  toutes  les  religions  du 
passé.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  assurément 
qu'il  n*y  aura  plus  de  mystère  pour  l'humanité  : 
non^  sans  doute;  l'homme  est  un  être  fini;  par 
conséquent,  il  est  inévitable,  quel  que  soit  son 
développement,  qu'il  arrive  toujours  à  une  limite 
où  le  mystère  doit  commencer  pour  lui  ;  mais  il 
y  aura  cette  différence  entre  l'avenir  et  le  passé, 
que  le  mystère  ne  se  présentera  plus  à  lui  comme 
une  pensée  de  terreur,  et  qu'à  proprement  parler 
il  ne  portera  plus  sur  ses  destinées,  qui  lui  seront 
infailliblement  révélées  par  ses  désirs,  par  ses 
espérances,  mais  seulement  sur  la  manière  dont 
ces  destinées  peuvent  s'accomplir  dans  le  sein  de 
Dieu,  hors  du  cercle  où  lui-même  peut  en  être 
directement  Tagent. 

Mais,  avant  de  répondre  aux  objections  que 
nous  venons  de  prévoir,  nous  avons  à  nous  pré- 
munir contre  une  prévention  plus  générale,  qui 
pourrait  se  présenter  comme  une  fin  de  non- 
recevoir  à  la  discussion  même  dans  laquelle  nous 
annonçons  devoir  entrer  ;  nous  voulons  parler 
de  celle  qui  s'attache  aujourd'hui  à  tous  les  débats 
théologiques  ou  métaphysiques.   Ce  n'est  pas 
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sans  raison  assurément  que  cette  prévention 
s*est  élevée  ;  une  longue  expérience  semble  avoir 
prouvé  que  toutes  les  discussions  de  cette  nature 
étaient  nécessairement  stériles,  et  ce  qu*il  faut 
bien  connaître,  au  moins,  c'est  que  toutes  celles 
qui  se  sont  produites  dans  ces  derniers  temps, 
et  qui  se  continuent  encore,  ont  pleinement  justi- 
fié ce  jugement  ;  ce  qui  devait  être,  car  toutes 
ont  été  plus  ou  moins  étrangères,  dans  la  pensée 
qui  leur  a  donné  naissance  ou  dans  la  fin  qu'elles 
se  sont  proposée,  à  la  destinée  sociale  de  Thomme. 
Or  nous  n'hésitons  point  à  dire  que  tout  pro- 
blème théologique  ou  métaphysique,  qui  ne  prend 
pas  son  point  de  départ  dans  une  vue  sociale  ou 
qui  ne  s'y  rattache  point,  manque  d'une  base 
réelle,  et  que  toute  solution  d'un  pareil  problème 
qui  n'est  pas  susceptible  d'une  appUcation 
sociale,  d'une  transformation  politique  »  est  néces* 
sairement  vaine.  Pour  nous  donc,  les  questions 
théologiques,  métaphysiques,  et  les  questions 
sociales,  sont  identiques,  et  ne  présentent,  à 
proprement  parler,  que  deux  faces  différentes 
sous  lesquelles  peuvent  être  envisagés  des  faits 
de  même  nature.  C'est  à  ce  titre  que  nous  repous- 
sons l'analogie  que  l'on  pourrait  vouloir  établir 
entre  les  discussions  auxquelles  nous  allons  nous 
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livrer,  et  celles  qui  se  passent  autour  de  nous  ; 
c'est  à  ce  titre,  surtout,  que  nous  réclamons 
votre  attention,  qu*autrement  nous  ne  nous 
croirions  point  en  droit  de  fixer.  Incessamment, 
nous  allons  avoir  à  considérer  l'avenir  directe- 
ment sous  le  rapport  politique;  mais  nous  devons 
auparavant  nous  en  occuper  sous  le  rapport 
religieux ,  car  il  ne  faut  point  oublier  que  tout 
ordre  politique  est,  avant  tout,  un  ordre  reli** 
gieux. 

Au  surplus,  messieurs,  si  nous  ne  nous 
sommes  point  trompés  sur  la  valeur  de  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment,  peut-être  pouvez- 
vous  déjà  apercevoir  quelques-unes  des  con- 
séquences que  notre  conception  sur  la  nature  de 
Dieu  doit  avoir  sur  les  destinées  futures  de 
l'humanité  ;  il  en  est  une  surtout  qui  doit  vous 
frapper. 

Dans  notre  dernière  réunion,  nous  avons  dit 
que  dans  tous  les  temps  antérieurs  au  christia- 
nisme, l'homme,  sous  les  formes  diverses,  avait 
toujours  conçu  l'univers  et  sa  propre  existence 
comme  livrés  à  l'action  de  deux  forces  contraires 
et  co-étemelles,  le  bien  et  le  mal;  que  le  chris- 
tianisme, en  modifiant  profondément  cette  con- 
ception primitive,  avait  pourtant  consacré  encore 
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le  dualisme,  Y  antagonisme  qu'elle  exprimait, 
par  les  dogmes  de  la  chute  des  anges  et  de  celle 
de  Vbomme,  des  élus  et  des  réprouvés,  du 
paradis  et  de  Y  enfer;  et  nous  avons  montré 
que,  dans  la  suite,  la  chair,  la  matière  était  de? 
venue  en  quelque  sorte,  pour  les  chrétiens,  la 
personnification  du  mal,  comme  Y  esprit  celle  du 
bien.  Or  il  est  évident  que,  si  Ton  doit  recon- 
naître aujourd'hui  que  la  chair,  que  la  matière, 
n'est  comme  Y  esprit,  qu'un  des  aspects,  une  des 
manifestations  de  Têtre  infini,  de  la  substance 
universelle,  on  doit  reconnaître  aussi  que  ce 
dualisme  disp^nit,  et  avec  lui  Y  antagonisme  qui 
s'est  perpétué  jusqu'ici. 

Le  temps  est  venu  où  l'homme  doit  com- 
prendre que  toutes  les  parties  de  son  existence, 
comme  celles  de  l'existence  universelle,  sont 
harmoniques  ;  que  toutes  sont  également  appelées 
au  progrès  ;  qu'en  se  développant  matérielle- 
ment,  il  n'accomplit  pas  moins  une  œuvre  reli- 
gieuse, il  ne  se  rapproche  pas  moins  de  Dieu 
qu'en  se  développant  spirituellement  ;  que  ces 
deux  progrès  aujourd'hui  sont  inséparables; 
que  l'un  no  peut  s'opérer  que  dans  la  proportion 
de  l'autre,  et  que  l'un  et  l'autre,  dans  leur 
ensemble,  dans  leur  combinaison,  ne  sont  que 
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l'expression  du  progrès  de  Tamour  par  lequel 
rhomme  tend  sans  cesse  à  se  rapprocher  de 
Dœu,  de  Tamour  infini. 

La  conception  qm  réhabilite  la  matière^  en 
la  faisant  rentrer  en  Dieu  lui-même,  ne  met  pas 
seulement  l'homme  en  possession  d'une  exis* 
tence  que  le  christianisme  lui  avait  déniée,  elle 
agrandit  encore  le  champ  de  son  amour  et  de  son 
intelligence  :  de  son  amour  puisqu'elle  ne  lui 
laisse  plus  rien  à  redouter,  à  haïr;  de  son 
intelligence,  puisqu'on  l'appelant  à  connaître 
Dieu,  elle  l'appelle  à  tout  connaître. 

Le  mal,  comme  existence  positive,  ne  saurait 
plus  désormais  se  concevoir.  Ce  que  l'homme 
jusqu'ici  a  regardé  comme  constituant  l'empire 
du  mal,  comprend,  à  chaque  phase  de  son 
développement,  ce  qui  a  excédé  ses  sympathies, 
ce  qui  a  échappé  aux  prévisions  de  son  intelli" 
gence^  ce  qui,  en  menaçant  sa  vie  ou  son  repos, 
a  surpassé  ses  forces.  Or,  à  mesure  qu'il  s'est 
développé,  la  sphère  des  objets  qu'il  a  aimés,  des 
faits  qu'il  a  compris,  et  qu'il  a  soumis  à  son 
pouvoir,  s'est  constamment  agrandie,  et  à  mesure 
aussi  l'empire  du  mal  s'est  rétréci  pour  lui  ;  ce 
qui  est  assez  attesté  par  la  décroissance  que  n'a 
cessé  de  subir  l'importance  de  la  conception  du 
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mal  dans  les  états  religieux  qui  se  sont  succédé 
jusqu'à  ce  jour,  depuis  le  moment  où  le  culte 
des  puissances  ennemies  se  montre  dominant, 
jusqu'à  celui  où  ce  culte,  dans  le  christianisme, 
est  définitivement  renversé.  Si  Thomme  aujour- 
d'hui ne  peut  encore  tout  embrasser  par  son 
AMOUR,  tout  comprendre  par  sa  sciende,  tout 
soumettre  à  sonpouvoir,  il  sent  qu'il  est  appelé 
à  AIMER,  à  savoir j  à  pouvoir  de  plus  en  plus.  De 
ce  pointde  vue,  ce  qu'il  a  regardé  jusqu'ici  comme 
formant  le  domaine  du  mal,  ne  doit  plus  se 
présenter  à  lui  que  comme  la  carrière  ouverte  à 
son  progrès,  que  comme  la  distance  qui  sépare 
le  point  où  il  est  parvenu  de  celui  qu'il  doit 
atteindre. 

L'homme  n'a  point  à  lutter  dans  ce  monde 
contre  une  puissance  ennemie  ;  il  n'arrive  point 
non  plus  à  la  vie  sous  le  poids  d'une  iniquité 
qu'il  doive  expier  par  la  douleur  ;  l'homme  enfin 
n'est  point  décliu;  il  a  été  créé  perfectible  en 
recevant  le  désir  immense  du  progrès  et  la  faculté 
indéfinie  de  l'accompUr;  et  depuis  le  jour  où, 
selon  la  tradition,  il  a  acquis  la  science  du  bien 
et  du  mal  (jour  de  sa  chute ^  nous  dit-on,  mais 
que  nous  ne  saurions  concevoir  aujourd'hui  que 
comme  celui  de  son  premier  progrès)^  il  n'a 
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cessé  de  suivre  rimpulsion  de  sa  vocation  divine. 
Sa  vie  sur  la  terre  n'est  donc  point,  comme  l'on 
a  dit,  une  vallée  de  misère,  un  temps  d'exil 
et  d'expiation  f  mais  un  des  termes  de  la  carrière 
illimitée  de  progrès^  de  gloire  et  de  bonheur 
qui  lui  a  été  ouverte.  Si  nous  n'avons  rien  à 
maudire  en  regardant  en  arrière^  nous  n'avons 
rien  non  plus  à  regretter  ;  car,  comme  Ta  dit 
Saint-Simon,  fâge  d'or,  qu'une  aveugle  tradi- 
tion a  placé  Jusqu'ici  dans  le  passé,  est 
devant  nous. 


HUITIÈME  SÉANCE. 
tusponse  a  quelques  objections  sur  le  dogme. 

Messœuhs, 

Nous  avons  aujourd'hui  à  nous  livrer  à  des 
discussions  arides  ;  il  faut  nous  y  résoudre , 
car,  avant  de  nous  servir  delà  formule  religieuse 
que  nous  avons  produite,  avant  d*en  faire  la 
base,  la  raison  des  vues  que  nous  avons  à  vous 
présenter  sur  l'avenir  social  de  l'humanité,  nous 
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devons  essayer  de  détruire  les  objections  qu'elle 
a  dû  inévitablement  soulever,  et  qu'il  nous  est 
facile  de  prévoir,  puisque  ces  objections  ne  peu- 
vent être  que  celles  en  présence  desquelles  cette 
formule  s*est  établie. 

Déjà  dans  la  séance  précédente  nous  avons 
entrepris  de  lui  donner  une  première  justifica- 
tion, en  montrant  que  la  marche  suivie  jusqu'à 
ce  jour  par  l'humanité  dans  son  développement 
religieux  la  conduisait  inévitablement  à  la  con* 
ception  nouvelle  que  nous  annonçons.  Cette 
justification  est  insuffisante,  nous  le  savons; 
et  d'abord  elle  ne  peut  avoir  de  valeur  que  pour 
ceux  qui,  admettant  le  développement  progressif 
de  l'humanité,  reconnaissent  la  possibilité  de 
trouver,  dans  les  pas  qu'elle  a  faits,  l'indicatioii 
de  ceux  qu'elle  doit  faire.  Mais  pour  ceux-là 
même,  elle  peut  paraître  incomplète,  attendu  que 
si  toute  prévision  sur  les  destinées  de  l'espèce 
humaine,  pour  être  juste,  doit  trouver  sa  vérifi- 
cation dans  les  tendances  manifestées  par  l'en- 
chaînement des  faits  du  passé,  aucune  série  de 
faits  historiques  ne  peut  cependant  constituer 
une  démonstration  à  cet  égard,  qu'autant  qu'elle 
a  pour  base  une  vue  sympathique  ou  qu'elle 
parvient  à  la  produire.  Or,  dans  les  termes  con- 
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cis  OÙ  nous  avons  dû  présenter  la  formule  qui 
nous  occupe  en  ce  moment,  il  est  impossible 
qu*elle  ait  été  d'abord  bien  comprise,  il  est  iné- 
vitable même  qu'on  lui  ait  attribué  des  conséquen- 
ces qu'elle  ne  comporte  pas,  une  tendance  que 
nous  serions  les  premiers  à  condamner.  Et 
d'abord  nous  nous  attacherons  à  repousser  la 
dénomination  de  panthéisme,  qui  sans  doute  lui 
aura  été  appliquée,  et  avec  cette  dénomination, 
la  prévention  qui  s'y  attache  aujourd'hui. 

Assurément,  si  ce  mot  n'avait  d'autre  sens 
que  celui  de  son  étymologie,  nous  ne  verrions 
aucune  raison  de  le  repousser  :  et,  toutefois, 
dans  ce  même  sens,  il  ne  saurait  nous  convenir, 
car  il  n'exprime  point  la  vie,  il  ne  présente 
aucune  idée  de  destination  pour  l'homme,  et 
c'est  là,  surtout,  ce  que  doit  exprimer  le  nom 
de  toute  conception  religieuse  ;  mais  il  y  a  plus, 
l'acception  de  ce  mot  est  aujourd'hui  fixée  par  les 
systèmes  qu'il  désigne  :  il  ne  peut  donc,  en 
aucune  façon,  s'appliquer  à  la  conception  que 

nous  produisons,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
elle  n'a  rien  de  commun  avec  ces  systèmes*, 

1.  En  repoussant  avec  tant  d'insistance  la  dénomination 
de  PANTHÉISME,  nous  ne  saurions  trop  répéter  que  notre  seul 
but  est  de  prévenir  une  confusion  qui   serait  do  nature  à 

30 
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Ce  n'est  que  d'aujourd'hui,  seulement,  que 
rhomme  est  arrivé,  par  Saint-Simon,  à  sentir 
l'unité  et  à  la  comprendre.  Mais,  dans  presque 
tous  les  temps,  nous  voyons  qu'il  a  eu  la  notion 
abstraite  de  l'unité,  notion  qui  a  toujours  été, 
en  quelque  sorte ,  une  forme  de  son  esprit.  Les 
systèmes  panthéistiques  connus  ne  peuvent  éire 
considérés  que  comme  l'expression,  la  manifes- 
tation de  cette  idée  abstraite ,  de  cette  forme  de 
l'intelligence  humaine,  que  comme  des  tentatives 
impuissantes  pour  saisir  l'unité  qui  a  toujours 
échappé  à  leurs  auteurs.  Parmi  les  conceptions 
philosophiques  auxquelles  le  nom  de  panthéisme 
a  été  appliqué;  examinez  celles  qui  ont  pris 
naissance  dans  les  écoles  de  la  Grèce,  et  celles 
mêmes  des  stoïciens,  encore  que  ces  derniers 


faire  prendre  le  change  sur  la  conception  nouvelle  que  nous 
produisons)  ou  à  empêcher  même  les  esprits  de  lui  donner 
rattention  qu'elle  réclame  pour  être  comprise.  Du  reste, 
lorsque  cette  conception  aura  été  complètement  développée, 
et  que»  par  conséquent,  la  confusion  que  nous  devons  re- 
douter aujourd'hui  ne  sera  plus  possible,  le  mot  panthéisme, 
réduit  alors  ù  son  acception  étymologique  »  pourra,  sous  un 
rapport,  lui  ôtre  convenablement  appliqué.  A  ne  considérer, 
en  effet,  que  d'une  manière  abstraite  le  progrès  religieux 
de  l'homme  vers  Tunité,  et  en  y  faisant  entrer  le  progrés 
nouveau  que  nous  annonçons,  on  peut  dire,  avec  exactitude, 
i^e  les  termes  généraux  qu*il  comprend  sont  le  poJj^tbàiame, 
le  monothéisme  et  le  panthéisme. 
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paraissent  avoir  eu  une  influence  plus  directe 
sur  la  vie  de  l'homme  et  sur  sa  destinée,  et  vous 
verrez  que  l'unité,  qu'elle  y  soit  rapportée  à 
un  principe  matériel  ou  à  un  principe  intellec- 
tuel ,  n'y  est  jamais  présentée  que  comme  une 
SUBSTANCE,  commc  une  propriété,  mais  non  point 
comme  activité^  non  point  comme  exprimant 
une  tendance,  une  volonté.  Xénophanes  *  et  Par- 
ménide,  en  idéalisant  l'univers,  conçu  par  eux 
comme  une  unité  absolue  et  iNDrvisiBLE,  Zenon 
de  Gittie  et  ses  disciples  en  le  matérialisant, 
laissent  également  son  aspect  vivant,  c'est-à- 
dire,  en  définitive,  I'unité  réelle  en  dehors  de 
leurs  spéculations.  Le  système  moderne  de  Spi- 


1.  c  L*ôtre,  disait  Xénophanes,  est  un;  il  est  toujours 
semblable  à  lui-même.  »  (Aristote  de  Xénoph.,  cap.  III.) 

«  L'existence  réelle  est  unique,  indivisible,  boinogène  par- 
tout,  déterminée  par  elle-même,  invariable,  hors  de  laquelle 
il  n'y  a  rien,  est  parfaite  au  plus  haut  point.  »  (Buhlk,  sur 
Parménide,) 

«  La  substance  unique  et  infinie  est  bomogène  partout; 
elle  n'éprouve  ni  accroissements,  ni  déeroissements,  ni  va- 
riations, ni  sensations.  >  (Id.,  sur  Melissus,) 

C'est  dans  la  pensée,  du  reste,  que  les  panthéistes  de  la 
première  école  d'Élée  plaçaient  cette  réalité  homogène,  et 
voyaient  l'identité  absolue  de  l'Être ,  tandis  que  les  physi- 
ciens de  l'école  d'Ionie  et  ceux  de  la  seconde  école  d'Élée 
professèrent  un  panthéisme  essentiellement  matérialiste* 
Les  uns  furent  franchement  athées;  les  autres,  en  petit 
nombre,  n'admirent  la  notion  de  Dieu  que  comme  la  plus 
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nosa,  plus  complet,  puisqu'il  présente  la  combi- 
naison de  V idéalisme  et  du  matérialisme  des 
systèmes  antérieurs,  donne  lieu  pourtant  à  la 
même  observation.  Ce  métaphysicien  célèbre 
établit  qu'il  n'y  a  qu'une  substance  ;  que  cette 

SUBSTANCE    CSt    INFINIE,  qu'oUo    eSt  TOUT   CE   QUI 

EST,  qu'elle  est  Dieu.  Puis  il  lui  donne  pour 
qualités  la  pensée  infinie  et  Vétendue  infinie. 
Mais  il  ne  va  point  au  delà  de  cette  dénomina- 
tion abstraite,  et  c'est  à  la  justifier  dans  ces 
termes  mêmes  qu'il  emploie  toutes  les  ressour- 
ces de  sa  puissante  logique,  en  s'attachant  sur- 
tout à  battre  en  ruines  Vontologie  chrétienne. 
Spinosa ,  comme  ses  devanciers  t  ne  conçoit 
donc  encore  qu'un  tout  sans  volonté,  que  des 
propriétés  sans  activité,  et  sans  lien  même, 
puisque ,  bien  qu'il  prétende  que  la  pensée  et 
Yétendue  infinies  ne  forment  qu'une  seule  et 
même  chose,  une  unité  indivisible  et  absolue, 
il  ne  définit  point  cette  unité,  ne  la  caractérise 
pas,  et  affirme  même  qu'elle  n'est  pas  suscepti- 

haule  des  abstractions,  et  ne  lui  accordèrent  que  des  attri- 
buts négatifs.  Tennemann,  Buhle,  Degerando,  et,  avant  eux, 
tous  les  anciens  historiens  de  la  philosophie,  ont  fait  cette 
rcmaniue  qu'ils  appliquent  spécialement  à  Xénophanes,  ce- 
lui de  tous  les  panthéistes  dont  le  système  semblait  pour- 
tant se  rapprocher  le  plus  du  déisme. 
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ble  d'être  déterminée,  d'être  qualifiée  autrement 
que  comme  substance  primitive,  universelle  \ 
Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  tous  ces  systèmes, 
comme  on  le  voit,  c'est  que  l'unité  qu'ils  établis- 
sent n'est  qu'une  abstraction  dépourvue  de  vie  , 
qu'ils  ne  peuvent  offrir,  par  conséquent,  aucun 
ATTRAIT  SYMPATHIQUE  à  l'hommo,  lui  douner  au- 
cune révélation,  et  qu'enfin  ils  le^  laissent  isolé 
au  milieu  du  monde  qu'ils  prétendent  lui  expli- 
quer. Et  voilà  pourquoi  nous  disons  que  tous 
sont  de  beaucoup  inférieurs  aux  conceptions 
religieuses  qui,  tour  à  tour,  ont  régné  sur  l'hu- 
manité, sans  en  excepter  même  le  fétichisme; 
car,  bien  que  dans  cette  conception  l'homme  et 
l'univers  ne  soient  sentis,  compris,  que  divisés, 
morcelés,  et,  par  conséquent,  d'une  manière  in- 
complète et  grossière,  c'est  la  vie,  c'est  la  vo- 
lonté pourtant  qui  y  sont  senties  et  comprises; 
aussi  a-t-elle  pu  lier  Ybomme  au  monde  exté- 
rieur, lui  révéler  une  destination,  lui  donner 


1.  Il  la  nomme  Dieu,  il  est  vrai,  et  dans  son  système  Dieu 
se  présente  compile  la  seule  existence  réelle  ;  mais  il  ne  le 
définit  point  autrement  que  comme  substance  infinie  uni- 
verselle. Les  idées  morales  qui  se  trouvent  exprimées  dans 
les  ouvrages  de  Spinosa  sont  étrangères  à  sa  conception 
panthéiatiqiWf  qui  n*a  jamais  produit  que  le  fatalisme  chez 
ceux  qui  Tont  admise. 
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une  loij  et  racheminer  ainsi  dans  la  voie  du  pro- 
grès. En  examinant  attentivement  les  concep- 
tions des  panthéistes  ;  on  voit  que  le  problème 
qu'ils  se  sont  pose  est  bien  plutôt  celui  de  17- 
dentité  ,  qui  se  rapporte  à  la  substance  ,  que 
celui  de  V unité  qui  se  rapporte  à  la  vie  :  c'est-à- 
dire  qu'ils  ont  été  bien  plus  frappés  de  la  néces- 
sité rationnelle  de  V homogénéité  des  parties 
substantielles  de  l'univers,  qu'entraînés  par 
l'élan  sympathique  qui,  portant  l'homme  à  éten- 
dre sans  cesse  le  cercle  de  son  existence,  lui  a 
dévoilé  successivement  I'harmonie  des  manifes- 
tations si  nombreuses,  si  variées  de  la  vie  uni- 
verselle, et  l'a  toujours  fait  tendre,  de  plus  en 
plus,  à  concevoir,  à  saisir  lenr  fin  suprême. 
C'est  de  ce  point  de  vue,  surtout,  que  l'unité 
doit  être  comprise  :  or,  c'est  cette  unité  vivante 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  est  restée  inconnue  à  l'hu- 
manité, et  que  Saint-Simon  est  venu  lui  révé- 
ler. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à 
caractériser  les  systèmes  pantbéistiques ,  dans 
le  but  de  montrer  que  nous  ne  saurions  prétendre 
à  les  faire  revivre  :  personne  plus  que  nous  n'est 
convaincu  de  leur  impuissance,  de  leur  stérilité, 
qui  pourrait  nous  être  prouvée  par  ce  seul  fait, 
que  les  plus  célèbres  d'entre  eux  n'ont  jamais 
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eu  pour  résultat  positif  que  le  fatalisme\  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  venus  se  perdre  dans  le  scep- 
ticisme.  Et  cependant  ces  efforts,  réduits  à  leur 
valeur  réelle,  réclament  une  justification  qui 
leur  est  due  à  un  double  titre  et  comme  expri- 
mant la  tendance  de  l'homme  à  chercher  l'unité, 
et  plus  directement  encore ,  comme  ayant  eu 
pour  résultat  de  trouver,  autant  qu'il  était  pos- 
sible de  le  faire  par  la  seule  voie  rationnelle,  que 
rien  ne  pouvait  exister  en  dehors  de  Dieu,  puis- 
que, par  définition  même.  Dieu  serait  anéanti 
par  une  pareille  existence. 

Nous  allons  maintenant  répondre  succincte- 
ment  aux  objections  directes  que  la  formule  que 
nous  avons  présentée  est  aujourd'hui  de  nature 
à  soulever,  attendu  les  préoccupations  auxquelles 
sont  livrés  les  esprits,  et  les  formes  que  leur  a 
imposées  la  conception  religieuse  qui  vient  de 
finir. 

Toutes  ces  objections  pourraient  peut-être  se 
rapporter  à  une  seule  difficulté ,  celle  de  com- 


1.  Le  fatalisme  dut  être  et  fut  en  effet  la  conséquenee  à 
laquelle  arrivèrent  les  panthéistes  des  écoles  matérialistes; 
ce  fut  dans  Tabîme  du  doute  que  vinrent  se  perdre  les  pan- 
théistes des  écoles  idéalistes.  Voyez  Gicéron,  Sextus  Empi- 
ricuB,  Bayle,  etc.,  sur  Xénophaaea,  Zenon  dÉlée,  etc; 
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prendre  la  pluralité  dans  Vanité;  nous  les  exa- 
minerons pourtant  dans  les  termes  divers  où 
elles  peuvent  se  reproduire. 

1**  Si  V esprit  et  la  matière  ne  sont  que  de  pu- 
res abstractions,  que  des  aspects  de  Texistence 
universelle  ;  si  l'univers  est  un,  et  s'il  est  Dieu, 
les  idées  d'activité  et  de  passivité ,  de  cause  et 
d'effet,  ne  sont  que  des  illusions.  Et  cependant 
ces  idées  sont  primordiales;  ce  n'est  qu'à  leur 
aide  que  nous  pouvons  concevoir  la  production 
des  phénomènes  et  leur  enchaînement,  le  mou- 
vement de  la  vie.  Elles  repoussent  donc  invin- 
ciblement celle  de  l'identité ,  de  l'unité  absolue 
qui  suppose  nécessairement  l'immobilité. 

Nous  répondons  :  Aucune  substance  ne  sau- 
rait exister  en  dehors  de  la  substance  divine  ; 
aucune  ne  saurait  se  manifester  hors  du  sein  de 
Dieu,  car  alors,  à  proprement  parler,  il  n'y  au- 
rait plus  de  Dieu.  Les  entités  d'esprit  et  de  ma- 
tière  considérées,  l'une  comme  principe  actif, 
l'autre  comme  principe  passif,  Tune  comme 
cause,  l'autre  comme  effet,  l'une  enfin  comme 
étant  Dieu,  l'autre  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  ne  peu- 
vent plus  se  concevoir;  car,  soit  que  l'on  ad- 
mette que  la  matière  ait  été  créée  par  Dieu,  en 
dehors  de    lui,  soit  qu'on    suppose    qu'elle  ait 
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existé  éternellement  hors  de  son  sein,  on  doit 
reconnaître  que  Dieu  ne  remplit  pas  V immensité^ 
et  que  sa  puissance,  par  conséquent,  quelque 
grande  qu*on  Timagine,  est  limitée,  condition- 
nelle. En  d'autres  termes,  dans  Tune  ou  l'autre 
de  ces  hypothèses,  on  anéantit  Dieu,  qui  ne  peut 
se  concevoir  sans  Tinfinité  et  la  toute-puis- 
sance. Au  point  de  développement  où  sont  par- 
venues la  sympathie  et  la  science  humaine,  la 
dualité,  telle  qu'on  l'a  entendue  jusqu'ici,  telle 
qu'on  l'a  crue  nécessaire  pour  comprendre  Dieu, 
pour  s'expliquer  sa  puissance,  ne  saurait  plus 
être  admise  sans  avoir  pour  conséquence  néces* 
saire  Tathéisme.  Cependant  deux  révélations  ir- 
résistibles nous  sont  aujourd'hui  également  et 
simultanément  données,  celle  de  Videntité,  de 
Yunité  absolues,  et  celle  de  la  diversité,  de  la 
pluralité;  c'est  ainsi  que  l'humanité  distingue 
avec  certitude  son  existence  particulière,  unie, 
de  l'existence  universelle,  infinie,  et  que,  dans 
l'ordre  fini  même,  chaque  homme  établit  une 
distinction  de  même  nature  entre  lui  et  ses  sem- 
blables, entre  son  espèce  et  d'autres  espèces, 
organiques  ou  inorganiques,  entre  tous  les  phé- 
nomènes enfin  que  présentent  la  relation,  le 
contact   de  toutes  ces  existences   diverses,  de 
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toutes  les  individualités  qu'elles  renferment.  De 
ce  point  de  vue,  on  retrouve  donc,  non-seule- 
ment la  dualité,  le  uni  et  I'infini  \  l'homme  et 
l'univers  ou  Dieu,  mais  encore  une  multiplicité 
sans  limites  dans  le  sein  de  laquelle  se  passent 
ces  alternatives  d'activité  et  de  passivité,  de 
causes  et  d'effets  qui  nous  frappent  de  toutes 
parts.  Maintenant,  comment  Vunité  et  la  plura- 
lité peuvent-elles  se  concilier?  Voilà  le  mystère, 
mais  comme  les  deux  termes  d'où  ressort  ce  mys- 
tère sont  également  incontestables  pour  l'homme, 
il  doit  prononcer  sans  hésiter  que  c'est  ainsi  que 
se  passe  le  phénomène  de  la  vie  universelle,  que 
c'est  ainsi  que  l'unité  se  témoigne,  que  Dieu  se 
manifeste. 

S""  Si  tout  est  Dieu,  si  toutes  les  activités  in- 
dividuelles ne  sont  que  des  modes  de  l'existence 
divine,  il  n'y  a  plus  de  liberté  pour  l'homme, 
par  conséquent  plus  de  moralité  pour  ses 
actes. 


1.  La  réponse  à  cette  objection  chrétienne  porte  encore 
eUe-môme  l'empreinte  du  christianisme.  Le  chrétien  qui 
conçoit  quelque  chose  en  dehors  de  Dieu  pur  esprit  peut 
faire  ce  dualisme:  Vinûni  et  le  âni.  Poui*  le  saint-simonien 
Dieu  étant  tout  ce  qui  est,  ce  dualisme  logique  n'existe  dans 
le  sein  de  r infini  qu'entre  les  deux  faces  du  âni,  le  moi  et 
le  Don-moi, 
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D'abord  nous  ferons  remarquer  que  cette  dif- 
ficulté, quelque  grande  qu'elle  soit,  n'est  point 
particulière  à  notre  cqnception  ;  qu'elle  s*est  pré- 
sentée à  tous  les  dogmes  religieux,  à  tous  les 
systèmes  philosphiques,  et  que  sous  les  noms 
de  liberté  et  de  fatalité,  de  grâce  et  de  libre 
arbitre,  elle  n'a  cessé  jusqu'à  ce  jour  d'occuper 
les  esprits,  sans  avoir  pu  obtenir  encore  de  so- 
lution rationnelle,  c'est-à-dire  sans  qu'on  ait  pu 
parvenir   à   concilier   la  toute-puissance  et  la 
prescience  que  l'on  a  dû  nécessairement  attri- 
buer à  Dieu,  quelle  que  fut  la  manière  d'ailleurs 
dont   on  le  conçût,    avec    la   spontanéité   de 
l'homme,  et  les  perturbations  qu'elle  paraissait 
devoir  produire.  Ici  encore  nous  pourrions  nous 
borner  à  dire  que  deux  révélations  également 
certaines  nous  sont  données:  d'une  part  la  toute- 
puissance^  la  toute  science  de  Dieu,  ou  autre- 
ment I'harmonie  nécessaire  de  toutes  les  mani- 
festations de  l'existence  universelle,  et  de  l'autre 
la  spontanéité^  Ibl  liberté  del'HOMME,  en  ajoutant 
que  la  conciliation  de  ces  deux  révélations  in- 
contestables est  un  MYSTÈRE  que  la  foi  doit  com- 
bler, comme  elle  l'a  toujours  fait  aux  époques 
religieuses.  Mais  nous  présenterons  eu  outre  une 
considération,  qui  jusqu'ici  est  restée  inaperçue, 
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et  qui  est  de  nature  à  donner  un  caractère  tout 
nouveau  à  la  solution  de  ce  problème.  Aux  épo- 
ques critiques  ou  irréligieuses,  Thomme  ne  se 
CONÇOIT  plus  de  DESTINATION  ;  aucun  attrait  sym- 
pathique ne  le  porte  vers  l'avenir,  et  cependant 
il  se  sent  emporté  par  un  mouvement  irrésisti- 
ble vers  une  fin  qu'il  ignore  et  qui  ne  lui  cause 
que  de  l'effroi.  Cette  force  qui  l'entraîne  malgré 
lui,  il  rappelle  fatalité  et  il  la  maudit;  alors  il 
est  passif,  car  c'est  sans  sa  participation  que 
s'accomplit  le  mouvement  auquel  il  cède  ;  il  est 
esclave,  car  il  se  sent  opprimé.  Aux  époques 
organiques  ou  religieuses,  l'homme  se  conçoit 
une  destination  et  il  Taime.  De  toute  part  il  se 
sent  porté  vers  le  but  qu'il  désire;  cette  force 
qui  le  dirige,  il  l'appelle  Providence  et  il  l'adore. 
Alors  il  est  actif,  car  il  concourt  de  toute  sa  puis- 
sance à  raccomplissement  de  sa  destinée;  alors 
il  se  sent  libre,  car  ce  qu'il  fait  dans  ce  but  est 
ce  qu'il  aime  le  plus.  Partant  des  différences 
que  présentent  ces  deux  natures  de  situation 
par  lesquelles  jusqu'ici  l'humajiité  a  alternative* 
ment  passé,  nous  pouvons  appliquer  à  la  liberté 
morale  ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
de  la  liberté  politique,  qui  n'en  est  après  tout 
qu'un  aspect,  savoir  :  que    cette  liberté  pour 
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rhomme  consiste  à  aimer  ce  qu'il  doit  faire,  et 
peut-être  cette  vue  bien  comprise  fera-t-elle  dis- 
paraître le  mystère  qui  jusqu'à  ce  jour  est  resté 
au  fond  de  la  question  qui  vient  de  nous  oc- 
cuper. 

3®  Si  tout  est  en  Dieu,  si  tout  est  Dieu ,  il 
n*y  a  pas  de  création  ;  or,  avec  la  relation  de 
créature  à  créateur,  disparait  l'existence  reli- 
gieuse de  rhomme  qui  ne  se  fonde  que  sur  cette 
relation. 

Le  mot  de  création,  sans  doute,  ne  doit  plus 
être  compris  comme  il  l'a  été  dans  le  passé, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  plus  s'entendre  dans  le 
sens  de  production  de  substance  ou  d'existence 
en  dehors  de  Djeu;  mais  l'idée  de  création  n'est 
point  anéantie,  seulement  elle  se  transforme. 
L'humanité,  en  tant  qu'humanité,  a  eu  un  com- 
mencement ,  elle  a  été  manifestée  dans  le 
temps,  et  ce  qui  le  prouve  invinciblement,  c'est 
qu'elle  se  développe,  qu'elle  se  perfectionne;  en 
ce  sens,  il  est  vrai  de  dire  que  l'humanité  a  été 
créée;  la  relation  exprimée  par  les  mots  de 
créature  et  de  créateur  subsiste  donc  toujours 
en  ce  qu'elle  a  d'important.  En  définitive,  il  y  a 
toujours  l'homme  et  Dieu,  termes  dans  lequels 
pourrait  se  reproduire    l'objection    à   laquelle 
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nous  répondons.  L*homine  sans  doute  est  en 
Dieu,  il  est  Dieu  lui-même  dans  Tordre  fini,  mais 
il  n'est  point  Dieu  tout  entier,  il  n'est  pas 
TÊtre  infini.  Il  est  l'agent  de  sa  conservation 
et  de  son  perfectionnement,  mais  l'organisation 
en  vertu  de  laquelle  il  agit,  il  ne  se  Test  pas 
donnée;  il  modifie,  il  perfectionne  le  milieu  dans 
lequel  il  vit;  mais  ce  milieu,  il  Ta  reçu,  et  Tordre 
général  d'où  dépend  le  maintien  des  lois  qui 
constituent  les  conditions  premières  de  son 
existence  échappe  à  sa  puissance.  De  toutes 
parts,  au  centre  comme  à  la  circonférence,  se 
révèlent  donc  à  lui  un  AMOUR,  une  sagesse, 
une  FORGE  supérieurs  à  son  amour,  à  sa  sagesse  y 
à  sa  force,  et  qui  sont  TÊtre  INFINI ,  la  PRO- 
VIDENCE, DIEU. 

4°  S'il  n'y  a  qu'une  substance,  si  cette  subs- 
tance est  Dieu,  il  s'ensuit  que  les  objets  qui  nous 
inspirent  le  plus  de  dégoût  sont  des  parties  de 
Dieu,  appartiennent  à  son  essence. 

La  réponse  à  cette  objection  est  facile  :  il  est 
évident  que  l'homme,  étant  un  être  £di\  ne  peut 
s'assimiler  tous  les  modes  de  la  substance; 
que  ces  modes  divers  ne  peuvent  avoir,  à  ses 
yeux,  la  même  valeur,  car,  autrement,  il  serait 
Dieu,  il  serait  TÊtre  infini.  C'est  ainsi  que,  bien 
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que  ridée  du  mal  doive  être  transformée  comme 
nous  Tûvons  dit  précédemment,  il  y  aura  tou- 
jours du  mal  pour  l'homme.  Et  cependant  le /Ha/ 
n'a  point  d'existence  positive  dans  l'univers  :  au 
point  de  vue  de  l'infini,  tout  est  bien,  tout  est  bon» 
car  tout  est  un. 

Une  dernière  objection  moins  directe,  mais  qui 
pourtant  suppose  toutes  les  autres,  peut  encore  se 
présenter  :  tout  en  reconnaissant  la  nécessité 
de  réhabiliter  V existence  physique  de  l'homme, 
et  en  convenant  de  l'obstacle  que  le  dogme  chré- 
tien présente  à  cet  égard,  on  peut  dire  qu'il  n'est 
pas  nécessaire,  pour  arriver  à  ce  résultat,  de  faire 
rentrer  la  matière  en  Dieu,  de  la  confoiïdre  dans 
son  essence;  qu'il  suffit  de  la  relever  de  fana^ 
thème  dont  le  christianisme  Ta  frappée,  ce  que 
l'on  peut  faire  en  la  concevant  comme  ayant  été 
créée  par  Dieu  pour- sa  gloire,*  et  comme  un 
moyen  de  bonheur,  de  perfectionnement  et  de 
salut  pour  Thumanité.  Mais,  indépendamment 
de  l'impossibilité  de  concevoir  la  matière  en  de- 
hors de  Dieu,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  ; 
indépendamment  de  ce  que  le  dogme  que  nous 
professons  n'intéresse  pas  seulement  l'existence 
physique  de  l'homme,  mais  encore  son  exis- 
tence morale  et  intellectuelle,  il  est  évident 
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que  l*on  ne  déterminerait  point  ainsi  la  rébabi' 
litation  qu'on  se  proposerait  :  que  la  matière 
restant  en  dehors  de  Dieu,  et  Dieu  étant  esprit, 
rhomme  vivant  matériellement,  c'est-à-dire  se 
livrant  aux  travaux  de  Tordre  matériel,  ou  se 
proposant  particulièrement  les  biens  de  cet  or- 
dre, serait  plus  loin  de  Dieu  que  Thomme  vivant 
spirituellement,  c'est-à-dire  se  livrant  aux  tra- 
vaux de  V intelligence,  et  plaçant  principalement 
dans  leurs  conquêtes  le  but  de  son  ambition; 
que  la  conséquence  nécessaire  de  cette  différence, 
qui  serait  alors  inévitablement  établie,  serait  la 
continuité  de  la  révolte  de  la  chair  contre  Y  es- 
prit, et  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  le 
rétablissement  de  Vesclavage  pour  X industrie. 
En  montrant  plus  tard  quelle  doit  être  la  place 
de  cette  partie  de  Tactivité  humaine  dans  Tordre 
social  qui  se  prépare,  nous  achèverans  de  prou- 
ver Tinsuffisance  de  la  conception  bâtarde  que 
nous  examinons,  et  par  laquelle  on  prétendrait 
la  réhabiliter. 

Nous  sommes  loin  sans  doute  d'avoir  exa- 
miné, sous  toutes  les  formes  qu'elles  peuvent 
revêtir,  les  objections  que  notre  conception  re- 
ligieuse est  de  nature  à  soulever  dans  son  ex- 
pression dogmatique  ;  nous  nous  sommes  attachés 
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aux  principales,  et  bien  que  nous  n'ayons  point 
donné  à  nos  réponses  tout  le  développement  dont 
elles  pourraient  être  susceptibles,  nous  croyons 
en  avoir  dit  assez  pour  faire  comprendre  que 
la  CONCEPTION  NOUVELLE  u* anéantit  aucune  des 
notions  essentielles  à  toute  religion  ;  que  seule- 
ment elle  les  transforme;  qu'elle  n'attaque  et 
ne  détruit  que  la  notion  de  V antagonisme ^  et 
que  sous  ce  rapport  elle  est  plus  large,  plus 
profonde,  plus  religieuse  enfin  qu'aucune  des 
conceptions  du  passé. 


NEUVIÈME  SÉANCE. 

TRADUCTION   DU   DOGME  TRINAIRE   DANS  l'oRDRE 

social. 

RBLIOION,  SCraifCB,  INDU8TRIB. 

Messieurs , 

Après  avoir  établi  dogmatiquement,  au  com- 
mencement de  cette  exposition,  que  tout  état  or- 
ganique des  sociétés  était   toujours   la  consé- 
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quence ,  la  représentation  d'une  conception 
religieuse,  nous  avons  entrepris  de  justifier 
cette  proposition  par  l'examen  des  faits  du  passé. 
Faisant  particulièrement  un  retour  sur  la  der- 
nière époque  organique,  celle  qui  comprend  le 
taoyen  âge,  nous  avons  montré  que  sa  supério- 
rité sur  les  époques  antérieures,  ainsi  que  les 
imperfections  que  l'on  pouvait  lui  reconnaître 
aujourd'hui,  dérivaient  d'une  même  source,  et 
n'étaient  que  le  reflet  de  la  supériorité  et  des 
imperfections  de  son  dogme  religieux.  Exami- 
nant attentivement  les  lacunes  qu'elle  a  laissées 
dans  la  vie  individuelle  ou  dans  l'ordre  social, 
nous  nous  sommes  attachés  à  en  signaler  l'éten- 
due, à  montrer  leur  conformité  avec  la  nature 
du  dogme  chrétien,  afin  de  préparer  ainsi  Tin- 
telligence  du  dogme  nouveau,  et  de  faire  pres- 
sentir le  progrès  qu'il  doit  présenter.  Ce  dogme, 
enfin,  nous  l'avons  produit  dans  une  formule 
que  nous  avons  jugée  la  plus  propre  à  faire 
ressortir  le  •caractère  qui  le  sépare  du  dogme 
qui  l'a  précédé.  Aujourd'hui  nous  allons  quitter 
le  terrain  de  la  religion  pour  nous  placer  sur  celui 
de  la  politique,  c'est-à-dire  que  nous  allons  en- 
treprendre de  montrer  quelle  doit  être  Inapplica- 
tion SOCIALE  de  la  conception  religieuse  que 
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nous  avons  exposée,  quelle  est  la  transformation 
qu'elle  doit  subir  de  ce  point  de  vue. 

Et  cependant,  à  peine  avons-nous  fait  les  pre- 
miers pas  sur  le  terrain  que  nous  quittons, 
des  questions  de  la  plus  haute  importance,  que 
nous  n'avons  pas  même  encore  posées  devant 
vous,  naissent  en  foule  de  celles  qui  nous  ont 
occupés  et  que  nous  avons  résolues.  Notre  in- 
tention, en  sortant  de  la  sphère  à  laquelle  elles 
appartiennent  plus  particulièrement,  dans  les 
termes,  au  moins,  où  elles  peuvent  se  présenter 
à  vos  esprits,  n'est  point  de  les  éluder,  de  les 
passer  sous  silence,  mais  au  contraire  de  les 
introduire  d'une  manière  plus  précise,  de  leur 
donner  une  base  plus  large,  plus  solide,  de  pré- 
parer plus  sûrement  et  de  réunir  en  plus  grand 
nombre  les  éléments  de  leur  solution.  La  beli- 
GiON  et  la  POLITIQUE,  avons-nous  dit  plusieurs 
fois  déjà,  ne  sont  pour  l'homme  que  deux  faces 
d'un  même  fait,  l'unité  de  son  existence;  ce  qui 
dans  toute  sa  rigueur  est  vrai,  surtout  pour  la 
religion  et  la  politique  de  l'avenir.  Les  ques- 
tions religieuses  et  les  questions  politiques  doi- 
vent donc  s'éclairer,  se  préciser  les  unes  par  les 
autres.  C'est  dans  le  but  de  montrer  la  relation 
du  dogme  nouveau  avec  la  destinée  sociale  de 
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l'homme,  et  d'en  faire  apercevoir  ainsi  la  portée 
et  comprendre  la  nécessité,  que  nous  allons 
nous  occuper  de  Tinstitution  politique  de  l'ave- 
nir. Les  considérations  nouvelles  auxquelles 
nous  allons  nous  livrer  nous  ramèneront  natu- 
rellement à  celles  dont  nous  paraissons  nous 
éloigner  en  ce  moment,  et  désormais  ce  sera  en 
passant  alternativement  des  unes  aux  autres, 
que  nous  continuerons  l'exposition  commencée, 
encore  que  celles  qui  se  rattachent  à  la  politique, 
envisagée  dans  ses  généralités,  devront  nous  oc- 
cuper plus  spécialement. 

Et  d'abord  nous  nous  attacherons  à  détermi- 
ner la  nature  et  l'étendue  du  terrain  sur  lequel 
nous  allons  nous  placer. 

Aujourd'hui,  dans  les  sociétés  européennes 
plus  avancées,  on  ne  comprend  guère  sous  le 
titre  de  politique  que  la  détermination  théorique, 
ou  bien  encore  la  pratique  de  quelques  formes 
gouvernementales,  dont  l'action  est  générale- 
ment considérée  comme  devant  se  réduire  à  un 
résultat  à  peu  près  négatif,  celui  d'empêcher  les 
attentats  violents  envers  les  personnes  ou  les 
propriétés.  Lé  grand  objet  avoué  de  la  science 
politique  moderne  est  de  trouver  les  combinai- 
sons les  plus  propres  à  resserrer  dans  cette  li- 
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mite  Taction  dos  gouvernements.  Il  semble 
même,  en  observant  la  marche  que  cette  science 
a  suivie,  que  le  dernier  terme  de  perfection  que 
conçoivent  les  hommes  qui  la  cultivent,  sans 
quUls  paraissent  espérer  pourtant  que  ce  terme 
puisse  être  jamais  atteint,  serait  celui  où  tout 
pouvoir  public  serait  anéanti.  Un  économiste  de 
nos  jours  compare  les  gouvernements  à  un 
ulcère  :  il  ne  croit  pas  possible,  il  est  vrai,  que 
le  corps  social,  qui  est  affecté  de  cette  plaie, 
puisse  jamais  parvenir  complètement  à  s'en  gué- 
rir, mais  il  pense  qu'on  peut  la  réduire,  et  qu'on 
doit  s'y  appliquer  sans  cesse.  Cette  vue,  sans 
être  toujours  exprimée  dans  des  termes  aussi 
nets,'  forme  pourtant  aujourd'hui  la  base  de 
toutes  les  théories  politiques  qui  sont  en  posses- 
sion de  la  faveur  populaire.  Celle  que  nous  adop- 
tons est  entièrement  différente.  Pour  nous,  le 
SYSTEME  POLITIQUE  cmbrassc  Tordre  social  tout 
entier  :  il  comprend  la  détermination  du  but 
d'activité  de  la  société,  celle  des  efforts  néces- 
saires pour  l'atteindre  ;  la  direction  à  donner  à 
ces  efforts,  soit  dans  leur  division,  soil  dans 
leur  combinaison  ;  le  règlemeiNt  de  tous  les 
actes  collectifs  ou  individuels  :  celui  enfin  de 
toutes  les  relations  des  hommes  entre  eux,  de- 
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puis  les  plus  générales  jusqu'aux  plus  particu- 
lières. Bien  loin  donc  d'admettre  que  Ton  doive 
se  proposer  de  réduire  toujours  de  plus  en  plus 
l'action  directrice,  dans  le  sein  des  sociétés, 
nous  pensons  qu'elle  doit  s'étendre  à  tout,  et 
qu'elle  doit  être  toujours  présente;  car,  pour 
nous,  toute  société  véritable  est  une  hiérarghib. 
Nous  croyons  que  plus  la  hiérarchie  sociale 
est  complète,  que  plus  elle  est  puissante,  et  plus 
aussi  alors  il  y  a  société  ;  que  là  où  il  n'y  a  pas 
de  hiérarchie,  il  n'y  a  pas  de  société,  mais  seu- 
lement une  agrégation  d'individus,  qui,  dans 
cette  situation,  ne  peuvent  parvenir  à  maintenir 
quelque  ordre  dans  leurs  rapports  que  grâce  aux 
traditions  d'une  ancienne  hiérarchie,  aux  habi- 
tudes contractées  sous  son  empire.  Si  nous 
considérons  enfin  la  marche  que  les  sociétés  hu- 
maines ont  suivie  jusqu'à  ce  jour,  nous  voyons 
que  Tordre  hiérarchique  qu'elles  présentent 
(encore  que  dans  la  suite  des  temps  il  ait  changé 
de  base)  est  toujours  devenu  plus  étendu,  et  plus 
précis,  plus  intime,  et  que  ce  progrès  a  été 
l'expression  et  la  condition  de  tous  les  autres. 
Cette  manière  d'envisager  la  société,  sa  consti- 
tution politique,  est  trop  éloignée  de  l'opinion 
généralement  répandue  aujourd'hui,  elle  est  en 
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opposition  trop  directe  avec  les  sentiments  de 
ceux  que  nous  voudrions  surtout  amener  à  nous, 
car  ceux-là  forment  rimmense  majorité,  pour 
que  nous  n*entreprenions  pas  de  la  justifier, 
même  dans  les  termes  généraux  et  abstraits  où 
nous  venons  de  renoncer. 

Nous  avons  souvent  répété  que  l'humanité 
avait  jusqu'ici  passé  alternativement  par  deux 
natures  d'ÉPOQUES,  les  unes  organiques,  les 
autres  critiques.  Cette  distinction,  si  importante 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'en  appeler  au  passé, 
d'y  rattacher  Tavenii-,  nous  donnera  le  moyen, 
comme  elle  Ta  fait  déjà  dans  plus  d'une  occasion, 
de  faire  comprendre  notre  pensée. 

Aux  époques  organiques,  une  conception  re- 
ligieuse RÉVÈLE  à  l'humanité  une  destination 
dont  l'accomplissement  devient  l'objet  de  ses 
désirs  les  plus  ardents.  Les  hommes  qui  aiment 
le  plus  cette  destination,  qui  sont  les  plus  ca- 
pables d'y  conduire  leurs  semblables,  devien- 
nent naturellement  les  chefs  de  la  société  ;  pour 
prendre  cette  position,  il  leur  sufiBt  de  parler  ou 
d'agir,  et  dès  lors  toutes  les  voix,  tous  les  efforts 
viennent  peu  à  peu  s'unir  sympathiquement  à 
leurs  voix,  à  leurs  efforts.  Chacun  vient  alors 
prendre  rang  après  eux,  dans  Tordre  de  son 
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AMOUR  pour  la  destination  commune,  de  sa  ca- 
pacité pour  Tatteindre,  et  c'est  ainsi,  quelles  que 
soient  les  vicissitudes  qui  accompagnent  les 
transformations  sociales,  et  qui  sont  de  nature  à 
obscurcir  ce  fait,  que  se  constituent  à  la  fois  la 
SOCIÉTÉ  et  la  HIÉRARCHIE.  A  CCS  époquos,  Vaa- 
torité  et  V obéissance  sont  également  nobles, 
également  SAINTES  ;  car  toutes  deux  se  présen- 
tent comme  l'accomplissement  d'un  devoir  reli- 
gieux. L'une  et  l'autre  sont  faciles,  car  l'amour 
est  le  LIEN  principal  qui  unit  le  supérieur  à 
Vinférieur.  La  volonté  du  premier  ne  saurait 
être  oppressive,  car  il  est  de  sa  nature,  dès 
qu'elle  se  révèle,  de  déterminer  des  volontés 
harmoniques;  la  soumission  du  second  ne  sau- 
rait être  contrainte  ou  servile,  puisque  ce  qu'il 
fait  est  ce  qu'il  aime,  et  ce  que  lui  a  appris  à 
aimer  celui  auquel  il  obéit.  Mais  tous  ces  états 
organiques  du  passé  ont  été  provisoires;  le 
temps  est  venu  pour  chacun  d'eux  où  la  cono^ 
tion  religieuse  qui  l'avait  déterminé  s'est  trouvée 
épuisée,  et  où  la  destination  qu'elle  avait  révélée 
s'est  trouvée  atteinte,  autant  qu'elle  pouvait 
l'être.  La  société  alors  devient  sans  objet  et  la 
hiérarchie  sans  base,  sans  justification  ;  et  soit 
que  les  dépositaires  du  pouvoir  persistent  à  vou- 
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loir  entraîner  la  société  vers  un  but  qui  lui  est 
antipathique,  soit  qu'ils  fassent  servir  leur  posi- 
tion à  la  satisfaction  d'intérêts  égoïstes,  leur 
action  devient  également  oppressive  :  les  efforts 
de  tous  tendent  alors  à  l'anéantir,  et  comme 
jusqu'ici  l'humanité  a  senti  le  vice  de  l'état  so- 
cial qu'elle  avait  accompli,  avant  de  se  concevoir 
une  destinée  nouvelle,  ce  n'est  pas  seulement  à 
la  hiérarchie,  au  pouvoir,  à  la  règle,  qui  com- 
priment son  essor,  qu'elle  veut  se  sous- 
traire, mais  à  toute  règle,  à  tout  pouvoir,  à 
TOUTE  HIÉRARCHIE.  C'cst  à  CCS  époqucs,  quc  nous 
appelons  critiques,  que  l'on  peut  voir  se  pro- 
duire,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  les 
théories  poUtiques  dont  nous  parlions  à  Tinstant, 
et  que,  dans  la  sphère  étroite  des  circonstances 
où  elles  naissent,  ces  théories  peuvent  trouver 
une  justification.  Or,  Messieurs,  depuis  trois 
siècles  les  sociétés  européennes  se  trouvent 
dans  une  époque  critique....  Lors  donc  que 
nous  disons  qu'une  hiérarchie  profonde  doit  se 
former,  qu'une  autorité  puissante  doit  s'élever, 
c'est  que  nous  pensons  qu'une  REBiroiON  nouvelle 
est  venue  révéler  aux  hommes  une  destinée 
NOUVELLE,  et  leur  assurer  pour  l'avenir  une  au- 
toW/é  fondée  surl'AMOUR,  une  obéissance  pleine 

de   DÉVOUEMENT. 
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Ce  que  nous  •venons  de  dire  des  époques  organi- 
ques du  passé  pourrait  être  de  nature  à  déterminer 
des  préoccupations  fâcheuses,  en  faisant  croire 
à  la  reproduction  de  faits  qui,  ajuste  titre,  nous 
sont  devenus  antipathiques.  Bien  que  la  suite 
de  notre  exposition  doive  à  cet  égard  dissiper 
pleinement  tous  les  doutes,  nous  pouvons  toute- 
fois, dès  à  présent  et  par  anticipation,  entrepren- 
dre de  rassurer  les  esprits.  L'analogie  entre 
répoque  organique  qui  se  prépare  et  celles  qui 
ont  précédé  ne  saurait  exister  que  dans  les 
termes  les  plus  généraux  de  Tabstraction  ;  hors 
de  ces  termes  tout  diffère.  Et  d'abord,  dans  le 
passé  on  trouve  toujours  une  classe  nombreuse, 
la  plus  nombreuse,  qui  est  en  dehors  de  la  so- 
ciété, et  qui  est  exploitée  par  elle.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  Tamotir,  comme  formant  la  base 
de  toute  hiérarchie,  ne  doit  donc  s'appliquer, 
pour  le  passé,  qu'aux  rapports  des  hommes  qui 
alors  sont  véritablement  associés  ;  mais  ici  même 
une  restriction  importante  est  encore  à  faire  : 
l'amour  sans  doute  a  bien  été,  dans  tous  les 
temps,  le  lien  principal  des  hiérarchies  sociales, 
et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ces  hiérarchies  ont 
été  brisées  du  moment  où  l'amour  s*en  est  re- 
tiré; mais,  comme  jusqu'à  ce  jour  il  y  a  toujours 
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eu  exploitation^  et  par  coïiséq[XGvA  antagonisme, 
dans  le  sein  même  des  classes  associées,  il  en 
est  résulté  que  la  force,  que  la  contrainte  physi- 
que  a  toujours  été  un  complément  nécessaire  et 
important  de  la  puissance  morale.  Or,  dans  Ta- 
venir,  tous  les  hommes  seront  asociés,  et 
Tamour  sera  le  lien  unique  de  r association. 

Maintenant  que  nous  avons  déterminé  le  sens 
dans  lequel  nous  entendons  le  mot  politique, 
que  nous  avons  repoussé  les  préventions  qu'au- 
rait pu  faire  naître  la  définition  abstraite  que 
nous  en  avons  donnée,  nous  devons,  en  repre- 
nant  les  termes  de  cette  définition,  montrer  quel 
sera  le  but  de  l'activité  sociale  de  l'avenir;  quels  • 
seront  les  efforts  nécessaires  pour  Tatteindre; 
comment  devront  s'harmoniser,  se  combiner  ces 
efforts;  quelles  seront  enfin  les  relations  qui 
lieront  entre  eux  les  membres  de  la  société. 

L'homme  ne  s'est  Jamais  conçu  de  destination 
qu'en  Dieu.  Son  but  le  plus  élevé  (qu'il  en  ait  eu  la 
conscience  ou  que  cette  conscience  lui  ait  manqué) 
a  toujours  été  de  se  rapprocher  de  Dieu  en  l'i- 
mitant. La  CONCEPTION  qu'il  s'en  est  formée,  ou 
en  d'autres  termes  la  révélation  qu'il  en  a  eue, 
a  été  progressive;  celle  qui  lui  est  donnée  au- 
jourd'hui  apprend  que  Dieu,  l'Être  infini,   est 
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dans  son  unIté  vivante,  amour,  et  dans  les 
modes  de  sa  manifestation ,  intelligence  et 
force;  le  but  de  son  activité  doit  donc  être  de 
croître  en  amour,  en  intelligence,  en  force. 

Mais  quelle  est  la  direction  que  l'homme  doit 
donner  à  son  amour,  à  son  intelligence,  à  sa 
force?  Cette  question  ne  peut  être  résolue  que 
par  une  révélation  prise  du  point  de  vue  hu- 
main, c'est-à-dire  par  la  révélation  de  Dieu  en 
l'homme. 

Les  vues  générales  que,  dans  le  cours  de  l'an- 
née dernière,  nous  vous  avons  présentées  sur 
le  développement  de  l'humanité,  et  que  nous 
avons  en  partie  reproduites  cette  année,  com- 
prennent cette  révélation.  Gomme  elles  reçoivent 
une  nouvelle  valeur  du  point  de  vue  où  nous  som- 
mes maintenant  placés,  nous  nous  les  rappelle- 
rons succinctement. 

L'homme,  manifestation  de  DIEU,  DIEU  lui- 
même  dans  l'ordre  fini,  est  comme  Dieu,  comme 
l'être  un,  comme  I'étre  infini,  dans  son  unitk 
vivante,  amour,  et  dans  les  modes  de  sa  mani- 
festation, intelligence  et  force;  mais  Vhomme 
est  un  être  collectif  qui  se  développe.  Les 
termes  que  comprend  jusqu'ici  le  développement 
de  son  existence  collective  sont  :  la  famille,  la 
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cité,  la  natioD,  enfin  la  communion  spirituelle 
de  plusieurs  nations;  communion  qui,  pour  les 
peuples  de  TEurope  occidentale,  a  été  réalisée 
par  le  catholicisme.  Les  lacunes  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  ont  existé  dans  l'association  humaine, 
ont  été  remplies  par  l'antagonisme,  dont  l'ex- 
pression la  plus  vive  a  été  la  guerre  propre- 
ment dite.  La  conséquence  la  plus  directe, 
la  plus  générale  de  la  guerre,  qui,  dans  tout  le 
passé,  a  constitué  le  but  dominant  de  l'activité 
des  sociétés,  a  été  V exploitation  du  faible  par 
le  fort,  de  V  homme  par  F  homme  {y  anthropo- 
phagie, ï esclavage  et  le  servage).  A  mesure 
que  le  cercle  de  l'association  humaine  s'est 
étendu,  Tantagonisme  s'est  affaibli,  la  guerre  a 
perdu  de  son  importance  sociale,  V exploitation 
de  Vhomme  par  F  homme  est  devenue  moins 
rigoureuse,  et  Vexploitation  de  la  nature  ex- 
térieure a  pris  un  plus  grand  développement. 
Ensuite  de  tous  ses  progrès,  de  ces  initiations 
successives  à  la  vie  collective,  l'humanité  tout 
entière  aujourd'hui  est  appelée  à  ne  plus  former 
qu'une  seule  famille  ;  aux  associations. partielles 
qui  ont  existé  jusqu'ici  doit  succéder  enfin  I'as- 
soGiATiON  UNIVERSELLE ,  Tuiiion  de  tous  les 
hommes  sur  toute  la  surface  du  globe,  dans  tous 
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les  ordres  possibles  de  relations.  A  ce  terme, 
vers  lequel  rhumanité  n'a  cessé  de  tendre,  bien 
qu'elle  n*en  ait  pas   eu   encore  nettement  la 

conscience ,  disparaissent  l'antagonisme  ,  la 
guerre,  qui,  dans  le  passé,  comme  nous  l'avons 
dit,  n'ont  été  que  Texpression  des  lacunes  de 
l'association.  L'exploitation  de  l'honmie  par 
l'homme  fait  place  définitivement  à  l'exploitation 
du  globe ,  et  chacun  vient  prendre  rang  dans 
le  sein  de  la  grande  famille  selon  la  grâce  de 
l'organisation  qu'il  a  reçue  en  naissant,  c'est-à- 
dire  selon  sa  capacité,  pour  être  récompensé 
selon  ses  œuvres. 

La  révélation,  prise  au  point  de  vue  de  Tinpini, 
ou  de  Dieu  dans  l'universalité  de  l'existence, 
apprend  à  l'existence  que  sa  destination  est  de 
croître  en  amour,  en  intelligence,  en  force. 

Prise  au  point*  de  vue  du  fini ,  ou  de  Dieu  en 
l'homme,  elle  lui  apprend  que  c'est  dans  une 
direction  pacifique,  collectivement  avec  ses  sem» 
blables,  et  par  une  combinaison  d'efforts  harmo- 
niques, qu'il  doit  se  développer  dans  cette  triple 
direction. 

De  cette  double  vue,  ressort  pour  l'avenir  l'in- 
dication de  trois  ordres  distincs  de  travaux  :  la 
MORALE,  qui  correspond  à  Tamour  ;  la  science, 
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à  Vintelligenee;  V industrie,  à  la  force.  L'orga- 
nisation politique  a  donc  pour  objet  le  règlement 
de  l'activité  morale,  scientiBque  et  industrielle; 
la  hiérarchie  sociale  ne  peut  être  que  la  réalisa- 
tion vivante  de  ce  règlement. 

L'amour,  avons-nous  dit,  c'est  la  vie  dans  son 
UNITÉ  :  V intelligence,  la  force,  ne  sont  que  des 
modes  de  sa  manifestation.  Toute  connaissance, 
toute  action,  ou,  si  l'on  veut,  toute  théorie,  toute 
pratique^  émanent  de  Tamour  et  reviennent  à 
lui  :  il  en  est  à  la  fois  la  source,  et  le  lien,  et  la 
Bn.  Les  hommes  en  qui  Tamour  est  dominant, 
c'est-à-dire,  en  définitive,  chez  lesquels  la  vie 
est  à  l'état  normal,  sont  donc  naturellement  les 
chefs  de  la  société,  et  comme  l'amour  embrasse 
à  la  fois  le  fini  et  l'infini,  que  c'est  toujours  Dieu 
qu*il  cherche  et  que  dans  Tavenir  ce  sera  tou- 
jours Dieu  qu'il  trouvera,  il  s'ensuit  que  les 
chefs  de  la  société  ne  peuvent  être  que  les  dépo- 
sitaires de  la  religion,  que  les  prêtres.  —  La 
mission  du  prêtre  est  de  rappeler  sans  cesse 
aux  hommes  leur  destination ,  de  la  leur  faire 
aimer,  de  leur  inspirer  les  efforts  par  lesquels  ils 
peuvent  l'atteindre,  de  coordonner  ces  efforts,  de 
les  rapporter  à  leur  fin.  L'amour  a  donc  pour 
expression  générale  la  morale,   c'est-à-dire  du 
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point  de  vue  où  nous  venons  de  nous  placer,  la 
RELIGION ,  qui ,  considérée  dans  les  institutions 
sociales  auxquelles  elles  donnent  naissance,  em- 
brasse en  son  entier  le  système  politique. 

Sur  la  même  ligne,  et  comme  des  émana* 
tiens  simultanées  de  Tamour,  apparaissent  Vin- 
'  telligeace  et  la  force,  représentées  par  la  science 
et  V industrie. 

Le  but  de  la  science  est  de  pénétrer  de  plus 
en  plus  dans  la  connaissance  des  phénomènes 
que  présentent  l'existence  universelle  et  l'exis- 
tence humaine ,  de  découvrir  les  lois  qui  les  ré- 
gissent, autrement  de  constater  ï ordre  dans 
lequel  ils  se  produisent  ;  et  comme  tout  est  Dieu, 
que  tout  phénomène  par  conséquent  ne  peut  être 
qu'une  manifestation  de  la  Divinité,  il  s'ensuit 
que  la  science ,  dans  tout  ce  qu'elle  comprend, 
n'est  que  la  connaissance  de  Dieu,  et  qu'en  ce 
sens  elle  peut  être  proprement  appelée  théo- 
logie. 

L'objet  de  l'industrie  est  l'exploitation  du 
globe,  c'est-à-dire  de  l'appropriation  de  ses 
produits  aux  besoins  de  l'homme,  et  comme,  en 
accomplissant  cette  tache,  elle  modifie  le  globe, 
le  transforme,  change  graduellement  les  condi- 
tions de  son  existence ,  il  en  résulte  que  par  elle 
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rhomme  participe,  en  dehors  de  lui-même  en 
quelque  sorte,  aux  manifestations  successives 
de  la  Divinité,  et  continue  ainsi  l'œuvre  de  la 
création.  —  De  ce  point  de  vue  Y  industrie  de- 
vient CULTE. 

La  RELIGION  ou  la  morale,  la  théologie 
ou  la  science,  le  culte  ou  V industrie,  tels  sont 
les  trois  grands  aspects  de  l'activité  sociale  de 
l'avenir.  Les  prêtres,  les  savants,  les  indus- 
triels,  voilà  la  SOCIÉTÉ. 

De  même  que  le  prêtre  représente  Tunité  de 
LA  vie,  il  représente  aussi  Tunité  sociale  et 
politique.  —  Le  savant  et  Y  industriel  sont 
égaux  à  ses  yeux ,  car  tous  deux  reçoivent  im- 
médiatement de  lui  leur  mission  et  leur  inspira- 
tion. La  science  et  V industrie  ont  l'une  et  l'autre 
une  hiérarchie  qui  leur  est  propre;  mais  cha- 
cune de  ces  hiérarchies  remonte  directement  au 
prêtre;  c'est  par  lui  qu'elle  est  constituée,  et 
c'est  en  lui  seul  qu'est  sa  sanction.  — Le  prêtre 
est  donc  le  lien  de  tous  les  hommes  ;  mais  c'est 
encore  lui  qui  rattache  le  Uni  à  I'infini,  Viiomme 
à  Dieu  ;  qui  met  l'ordre  social  en  harmonie  avec 
l'ordre  universel,  et  qui,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi,  lie  la  hiérarchie  humaine  à  la 
hiérarchie  divine. 


*w 


338  EXPOSITION 


DIXIÈME  SÉANCE, 


LE  PRETRE* 


Messieurs, 

Dans  la  séance  précédente,  nous  avons  dit 
que  toute  Tactivité  sociale  de  l'avenir  devait  se 
trouvrer  comprise  dans  trois  grands  ordres  de 
faits  ou  de  travaux  :  la  RG^LIGION,  ou  la  morale  ; 
la  THÉOLOGIE,  ou  la  science;  le  culte,  ou  IVa- 
dustrie;  que  la  SOCIÉTÉ  entière  devait  être 
composé  de  prêtres,  de  savants  et  d'indus- 
triels.  Nous  avons  maintenant  à  considérer  se* 
parement  chacune  de  ces  divisions,  de  ces  clas- 
sifications, dans  le  but  de  déterminer  la  nature 
des  éléments  qu'elles  comprennent ,  lé  caractère 
des  institutions  politiques  auxquelles  elles  doi- 
vent donner  lieu,  les  subdivisions  principales 
dont  elles  sont  susceptibles. 

Aujourd'hui  nous  nous  occuperons  de  l'action 
politique  de  la  religion,  c'est-à-dire  de  la  fonc- 
tion sociale  du  prêtre;  et  d'abord  nous  nous 
attacherons  à  justifier  le  titre  auquel  doit  s'exer- 
cer cette  fonction,  la  source  d'où  elle  découle. 
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C'est  de  Tamour,  avons -nous  dit,  que  le 
PRÊTRE  reçoit  sa  mission...  C'est  donc  au  senti- 
ment, c'est  aux  hommes  chez  lesquels  cette 
faculté  est  dominante,  que  nous  attribuons  la 
direction  suprême  des  sociétés  :  or,  dans 
la  disposition  actuelle  des  esprits,  il  semble 
que  ce  seul  rapprochement  renferme  la  con- 
damnation des  vues  que  nous  présentons, 
la  démonstration  de  l*imposibilité  de  leur  réa- 
lisation. 

Le  sentiment,  en  effet,  est  généralement  cou- 
sidéré  aujourd'hui  comme  une  manière  d'être 
inférieur.  Les  hommes  qui,  comparant  les  temps 
anciens  aux  temps  modernes ,  se  plaisent  à  re- 
connaître la  supériorité  des  derniers,  voient  prin- 
cipalement la  cause  de  cette  supériorité  dans  la 
prédominance  du  raisonnement  sur  le  senti- 
ment. Il  semble  maintenant  convenu  que  le 
SENTIMENT  soit  l'attribut  de  Venfance  de  l'hu- 
manité, le  raisonnement  celui  de  sa  virilité; 
et  journellement  on  peut  entendre  opposer 
Texpérience  à  l'imagination ,  le  calcul  à  la 
sympathie,  comme  on  opposerait  la  science  à 
Tignorance,  la  sagesse  à  la  folie  ;  et  ce  qu'il  y 
a  de  caractéristique  à  cet  égard,  c'est  que  com- 
munément on  croit  avoir  suffisamment  flétri  une 
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conception,  une  entreprise  quelconque ,  lorsque 
Ton  s'est  cru  en  droit  de  lui  appliquer  l'épithèle 
de  sentimentale. 

L'affaiblissement  du  sentiment ,  à  Tépoque  où 
nous  vivons,  est  un  fait  incontestable;  mais 
celui  qui  lui  correspond  n'est  pas,  comme  on 
pourrait  le  penser,  l'accroissement  du  raisonne- 
ment. Ces  deux  termes,  dans  l'opposition  où  on 
les  met,  manquent  de  rapports  ;  le  fait,  le  seul  fait 
qui  correspond  directement  à  V affaiblissement 
du  SENTIMENT,  c'cst  la  dissolutiou  graduelle  des 
liens  sociaux,  c'est  le  progrès  de  I'égoïsme. 
Bien  loin  que  le  raisonnement  se  soit  accru 
dans  la  proportion  où  le  sentiment  s'est  affaibli, 
il  n'a  cessé  au  contraire  de  décroître  avec  lui. 
La  sphère  de  la  science  n'a  jamais  été  plus  large 
que  celle  des  sympathies ,  et  si  l'on  peut  cons- 
tater aujourd'hui  l'absence  de  tout  sentiment 
général,  on  peut  constater  aussi  celle  de  toute 
science  générale. 

Mais ,  pour  relever  le  sentiment  du  discrédit 
où  il  est  tombé,  pour  lui  rendre  la  place  qui  lui 
appartient ,  pour  faire  comprendre  qu'ainsi  que 
nous  l'avons  dit  dogmatiquement,  en  lui  est 
l'unité  de  la  vie ,  qu'en  lui  est  le  principe  de 
toute  science  et  de  toute  pratique,  et  qu'à  lui  par 
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conséquent  doit  appartenir  la  direction  des  so* 
ciétés,  il  peut  suffire  d'appeler  Tattention  sur  la 
manière  dont  se  passe  sous  les  yeux  de  tous  le 
phénomène  de  l'activité  humaine. 

De  ces  deux  manières  d'être,  raisonner  et 
agir,  on  peut  bien  se  demander  par  laquelle 
rhomme  a  dû  commencer;  mais  on  ne  peut  rai- 
sonnablement se  demander  si,  avant  de  raisonner 
ou  d'agir,  il  a  dû  désirer,  vouloir,  c'est-à-dire 
SENTIR,  puisqu'il  serait  impossible,  en  faisant 
abstraction  de  cette  impulsion,  de  comprendre 
comment  il  aurait  pu  être  déterminé  ou  à  con- 
naître ou  à  agir. 

Que  Ton  imagine  les  théories  les  plus  convain- 
cantes, et  Ton  verra,  en  y  réfléchissant,  que  de 
pareilles  théories  ne  sauraient  renfermer  en 
elles-mêmes  aucune  raison  d'action.  Vainement 
les  démonstrations  les  plus  irrésistibles  prouve- 
raient-elles qu'en  suivant  telle  ligne  déterminée, 
on  doit  inévitablement  et  facilement  arriver  à 
tel  résultat;  pour  que  ce  résultat  soit  atteint, 
pour  qu'on  y  tende  même,  une  condition  est  avant 
tout  nécessaire,  le  désir  de  Tatteindre,  c'est-à- 
dire,  en  d'autres  termes,  Tinlervention  du  senti- 
ment. 

Mais    ces    lliéories  elles-mêmes,   quel   sera 
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leur  point  de  départ?  Les  attribuera-t-on  au  dé- 
sir de  connaître^  à  celui  de  pénétrer  Yordre 
établi  dans  les  phénomènes  auxquels  elles  s'ap- 
pliquent? Mais  par  cette  expression  seule  de 
désir,  qui  se  présente  ici  comme  inévitable,  on 
leur  aura  donné  pour  source  un  sentiment,  et 
qui  plus  est,  dans  ce  cas,  un  sentiment  religieux. 
Dira-t-on  que  l'espérance  de  la  fortune  ou  de  la 
puissance  a  pu  suffire  pour  en  déterminer  la 
production?  Dans  cette  hypothèse  nouvelle  on 
n'aura  fait  autre  chose  que  de  les  rapporter  à 
un  sentiment  purement  égoïste. 

Et  lorsque  aujourd'hui  nous  disons  que  le 
sentiment  s'est  affaibli,  ce  n'est  que  l'affaiblisse- 
ment des  sentiments  généreux,  sociaux,  reh- 
gieux,  que  nous  constatons  ;  mais  la  faculté  du 
sentiment  n'a  point  cessé  d'être  active,  car  au- 
trement l'homme  aurait  cessé  d'exister;  seule- 
ment cette  faculté  s'est  graduellement  resserrée 
dans  les  sphères  toujours  de  plus  en  plus  étroi- 
tes, jusqu'au  point  où  elle  parait  tendre  à  ne  plus 
se  déployer  que  dans  celle  de  l'égoïsme  pur  ;  et 
ce  qu'il  importe  de  remarquer  en  même  temps, 
c'est  que  les  raisonnements  et  les  actes  se  sont 
réduits  sur  les  proportions  du  sentiment,  et  qu'a- 
vec les  grandes  sympathies  ont  disparu  aussi  et 
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les  grandes  conceptions  scientifiques  et  les 
grandes  entreprises  sociales. 

Entre  le  sentiment  égoïste  et  le  sentiment 
social  ou  religieux,  entre  Tamour  de  soi  seu- 
lement et  l'amour  des  autres  hommes  ou  de 
DieUt  entre  le  désir  de  s^approprier  un  objet 
dépourvu  de  la  faculté  sympathique  et  le 
désir  de  s'unir  à  un  être  doué  de  cette  fa- 
culté, il  y  a  sans  doute  une  différence  notable 
qui  ne  porte  pas  seulement  sur  retendue  de  la 
sphère  du  sentiment,  mais  sur  sa  nature  même, 
et  il  semble  que  le  nom  d'appétit  serait  plus  con- 
venablement  appliqué  aux  impulsions  de  Té- 
goïsme  que  celui  de  sentiment.  Néanmoins, 
quelque  réelle  que  soit  cette  indifférence,  quel- 
que importance  qu'il  y  ait  à  la  constater  du  point 
de  vue  de  la  morale,  elle  est  ici  sans  valeur;  en 
effet,  les  impulsions  de  l'égoïsme  ne  procèdent 
pas  d'une  autre  faculté  que  les  impulsions  qui 
nous  portent  à  associer  notre  existence  à  celle 
de  nos  semblables,  à  celle  du  monde  qui  nous 
entoure,  à  l'existence  infinie.  En  substituant  au 
mot  qui  exprime  la  nature  de  cette  faculté  ceux 
qui  expriment  le  but  de  son  activité,  on  se  con- 
vaincra facilement  de  l'identité  des  deux  manifes- 
tations que  nous  lui  attribuons,  et  pour  en  re- 
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venir  à  la  proposition  que  nous  avons  avancée 
sur  le  sentiment  considéré  par  rapport  au  rai- 
sonnement ou  à  Taction,  on  verra  qu*en  définitive 
avant  de  raisonner  ou  à'agir^  il  faut  désirer, 
se  PASSIONNER,  OU  autrement  encore,  qu'il  faut 
AIMER  ou  soi,  ou  Ics  Butres  hommes,  ou  le 
monde  extérieur^  ou  religieusement  en  DIEU, 
et  le  monde  extérieur,  et  les  autres  hommes 
et  soi. 

DÉSIRER  ou  AIMER,  Connaître  et  agir,  ou  agir 
et  connaître,  tel  est  Tordre  dans  lequel  se  dé- 
ploie l'activité  de  l'homme.  S'il  n'a  cessé  de 
grandir  en  savoir,  en  puissance,  c'est  que  le 
cercle  de  ses  sympathies  n'a  cessé  de  s'étendre, 
et  en  jetant  les  yeux  sur  la  carrière  qu'il  a  par- 
courue, il  est  facile  de  voir  que  chacune  des 
grandes  époques  de  ses  découvertes  dans  les 
sciences,  de  ses  conquêtes  sur  le  monde  exté- 
rieur,  a  toujours  été  précédée  d'une  exaltation 

DE   SES   SYMPATHIES. 

C'est  le  sentiment  qui  révèle  à  Thomme  le 
BUT  vers  lequel  il  doit  se  diriger,  qui  lui  fait 
chercher  les  lumières  à  l'aide  desquelles  il  peut 
y  marcher,  qui  lui  fait  accomplir  les  actes  par 
lesquels  il  peut  l'atteindre;  et  voilà  pourquoi  nous 
disons  qu'il  est  à  la  fois  et  la  source,  et  le  lien, 
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et  la  Un  de  toute  science  et  de  toute  action,  qu'il 
est  la  VIE  elle-même  dans  son  unité. 

Mais  c*6St  surtout  dans  la  vie  sociale  que  se 
révèle  dans  toute  son  étendue  la  puissance  du 
sentiment,  que  se  témoignent  avec  éclat  ses  ti- 
tres à  la  suprématie.  Que  Ton  fasse  abstraction 
dans  rtiomme  de  la  sympathie,  de  la  faculté  dont 
il  est  doué  de  souffrir  des  douleurs  de  ses  sem- 
blables, de  jouir  de  leurs  joies,  en  un  mot  de 
vivre  de  leur  vie,  et  il  ne  sera  plus  possible  de 
lui  concevoir  d'existence  collective.  C'est  la  sym- 
pathie qui  crée  la  société,  c'est  elle  qui  la  main- 
tient, c'est  donc  à  elle  aussi  que  doit  en  appar- 
tenir la  direction. 

Mais,  tout  en  reconnaissant  au  sentiment  la 
valeur  que  nous  lui  attribuons,  tout  en  consen- 
tant à  voir  la  société  gouvernée  par  les  hommes 
les  plus  SYMPATHIQUES,  pcut-étre  nous  deman- 
dera-t-on  encore  pourquoi  ces  hommes  seraient 
nécessairement  les  dépositaires  de  la  religion, 
ses  interprètes. 

Nous  avons  dit  dans  notre  dernière  réunion 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  société,  de  sentiment 
social,  qu'aux  époques  où  l'humanité  se  conce- 
vait  une  destination,  et  nous  avons  ajouté  que 
l'humanité  ne  pouvait  jamais  se  concevoir  de 
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destination  qu'en  Dieu.  Les  hommes  les  plus 
sympatiques  sont  donc  aussi  les  hommes  les  plus 
religieux,  les  plus  près  de  Dieu  ;  ces  hommes, 
en  un  mot,  ne  peuvent  donc   être   que   des 

PRÊTRES. 

Mais  ici  s'élève  un  mot  redoutable,  un  de 
ces  mots,  comme  déjà  nous  en  avons  rencontré 
plusieurs  sur  notre  route,  qui  peuvent  suffire  au- 
jourd'hui pour  faire  repousser,  sans  autre  exa- 
men, toute  doctrine  à  laquelle  on  se  croit  en  droit 
d'en  faire  l'application,  et  devant  lesquels  par 
conséquent  il  faut  s'arrêter  dès  qu'ils  se  présen- 
tent :  ce  mot  est  celui  de  théocratie. 

En  comparant  la  société  chrétienne  à  celles 
qui  l'ont  précédée,  on  a  souvent  remarqué,  à 
l'avantage  des  dernières,  de  celles  mêmes  con- 
temporaines fondées  par  Mahomet,  l'unité 
qu'elles  présentent  dans  leur  action,  et  qui  ré- 
sulte pour  elle  de  l'identité  de  la  loi  politique  et 
de  la  loi  religieuse,  de  la  réunion,  ou  plutôt  de 
la  confusion  absolue  des  deux  pouvoirs  dans  les 
mêmes  mains.  A  ne  considérer  que  d'une  ma- 
nière abstraite  les  conditions  les  plus  favora- 
bles à  l'ordre  social,  cet  avantage  sans  doute  est 
incontestable. 

Lorsque  le  christianisme  apparut,  la  guerre 
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avait  encore  une  mission  à  remplir;  pendant 
longtemps  encore  elle  devait  être  une  nécessité 
sociale  ;  mais  déjà  le  temps  était  venu  où  Thu* 
manité  devait  se  préparer  pour  un  état  nouveau 
d'où  Faction  militaire  serait  complètement  ban- 
nie :  le  GRiSTiANiSME  a  été  appelé  à  opérer  cette 
préparation,  et  il  a  rempli  la  tâche  qu'il  avait 
reçue  en  séparant  la  religion  de  \9i  politique,  en 
fondant  une  société  religieuse  et  pacifique  en 
présence  de  la  société  militaire,  qui,  dépourvue 
d'une  religion  qui  lui  fût  propre,  se  trouva  dès 
lors  sinon  soumise,  au  moins  subalternisée. 
Nous  nous  sommes  arrêtés  assez  longtemps  à 
considérer  les  raisons  de  cette  séparation,  pour 
qu'on  ne  puisse  pas  nous  accuser  de  méconnaître 
les  avantages  qu'elle  a  eus  pour  l'humanité; 
mais,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  à  cet  égard, 
on  a  dû  voir  en  même  temps  qu'elle  n'était  que 
préparatoire,  et  que  le  christianisme,  sous  ce 
rapport,  était  destiné  seulement  à  opérer  la  tran- 
sition entre  tout  le  passé  et  tout  V avenir;  entre 
Y\m\ié  militaire  et  Vxxmié  pacifique.  Aujour- 
d'hui que  le  principe  de  la  guerre  est  détruit,  que, 
grâce  au  christianisme,  toutes  les  facultés  de 
rhomme  tendent  également  à  se  développer  dans 
une  direction  pacifique,  l'unité  qu'il  avait  rom- 
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pue  pour  amener  ce  résultat  doit  être  rétablie; 
la  société  ne  doit  plus  reconnaître  qu'une  loi, 
qu'une  autorité,  et  cette  loi  et  cette  autorité  doi- 
vent être  religieuses. 

Que  si  Ton  entend  par  théocratie  Tétat  dans 
lequel  la  loi  politique  et  la  loi  religieuse  sont 
identiques,  où  les  chefs  de  la  société  sont  ceux 
qui  parlent  au  nom  de  Dieu,  assurément,  et 
nous  n'hésitons  point  à  le  dire,  c'est  vers  une 
THÉOCRATIE  NOUVELLE  quo  Thumanité  s'ache- 
mine ;  et  cependant  ce  n'est  qu'avec  répugnance 
que  nous  employons  ce  mot,  car  il  ne  peut  servir 
aujourd'hui  qu'à  porter  le  trouble  dans  les  es- 
prits. Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  au  sur- 
plus, si  on  veut  absolument  nous  l'imposer,  c'est 
que  ce  n'est  ni  la  théocratie  de  TInde  ou  de 
I'Égypte,  ni  celle  de  Moïse,  ni  celle  de  Mahomet, 
que  nous  annonçons,  que  nous  appelons  de  tous 
nos  vœux,  mais  bien  celle  que  Saint-Simon  a 
sentie,  désirée,  conçue;  celle  qui  doit  réaUser 
et  maintenir  1' association  de  tous  les  hommes 
sur  toute  la  surface  du  globe,  et  dans  laquelle 
chacun  sera  placé  selon  la  capacité  qu'il 
aura  reçue  de  Dieu,  et  récompensé  selon  ses 
œuvres. 

Maintenant  que  nous  avons  justifié  les  titres 
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auquels  le  prêtre  est  appelé  à  présider  à  la  di- 
rection des  sociétés,  nous  avons  à  montrer 
quelle  est  la  nature  des  fonctions  qu'il  doit 
exercer. 

L'activité  humaine,  avons-nous  dit,  comprend, 
indépendamment  des  travaux  du  prêtre,  qui  en 
représentent  Tunité,  deux  autres  grands  ordres 
de  travaux,  ceux  de  la  science  et  de  V industrie, 
de  la  théorie  et  de  la  pratique  :  c'est  donc  aux 
travaux  des  savants  et  des  industriels  ^  des 
tliéoriciens  et  des  praticiens  que  le  prêtre  doit 
présider.  Sa  fonction  la  plus  générale  est  de 
mettre  en  harmonie,  de  coordonner,  de  lier 
les  efforts  qui  se  font  séparément  dans  cha- 
cune de  ces  deux  divisions  importantes  du  tra- 
vail ;  et  comme  ce  lien  ne  peut  être  établi  entre 
les  efforts  sans  l'être  entre  les  hommes ,  qu'il 
ne  peut  être  conçu  que  dans  la  vue  de  la  desti- 
nation de  l'humanité  en  Dieu  ;  qu'il  ne  saurait 
avoir  de  réalisation  que  par  l'accomplissement 
même  de  cette  destination ,  que  les  hommes  et 
les  travaux  qui  Uent,  et  les  hommes  et  les  tra- 
vaux qui  sont  hés,  composent  et  toute  la  société 
et  toute  l'activité  humaine,  il  s'ensuit  que  la  fonc- 
tion qui  a  pour  objet  de  lier  la  tliéorie  et  la 
pratique,  est  la  fonction  sociale  et  religieuse 
la  plus  élevée. 
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Peut -être  dira-t-on  que  la  science  et  VÎDdus- 
trie,  la  théorie  et  la  pratique^  peuvent  com- 
muniquer et  s'uNm  sans  le  secours  d'aucun 
INTERMÉDIAIRE.  Gc  qui  se  passo  sous  nos  yeux 
à  cet  égard  peut  suffire  pour  prouver  le  contraire  ; 
aujourd'hui,  en  effet,  qu'il  n'existe  aucune  prévi- 
sion sociale  sur  les  rapports  à  établir  entre  ces 
deux  natures  de  travaux,  nous  voyons  la  théo- 
rie et  la  pratique  se  poursuivre  isolément,  et 
ne  se  rencontrer  et  ne  s'unir  que  fortuitement 
et  passagèrement.  Nous  voyons  en  même  temps 
les  théoriciens  dédaigner  les  praticiens  comme 
s'occupant  de  travaux  inférieurs^  et  les  prati- 
ciens leur  rendre  ce  dédain  en  les  considérant 
comme  des  rêveurs^  comme  des  hommes  livrés 
à  des  spéculations  vagues  et  stériles;  et  ce- 
pendant la  théorie  et  la  pratique  ne  sont  que 
la  division  du  travail  humain,  et,  du  point  de 
vue  RELIGIEUX,  dc  la  DESTINATION  dc  l'hommc, 
toutes  deux  sont  également  précieuses,  puisque 
cette  destination  ne  peut  s'accomplir  que  par  les 
travaux  combinés  de  lune  et  de  Tautre.  Il  n'y  a 
donc  que  le  prêtre  qui,  étant  placé  à  ce  point 
de  vue,  et  aimant  par  conséquent  d'uN  amouh 
ÉGAL  la  théorie  et  la  pratique,  puisse  parler 
aux  tliéorioiens  et  aux  praticiens  la  langue 
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propre  aux  uns  et  aux  autres  ;  leur  montrer  la 
RELATION  intime  de  leurs  travaux,  et,  au  nom  de 
la  RELIGION  qui  établit  cette  relation,  les  relier 
socialement  en  leur  apprenant  à  s'aimer. 

Une  division  analogue  à  celle  que  présentent 
la  science  et  V industrie  comprenant  la  théorie 
générale  et  la  pratique  générale,  peut  s'établir 
et  dans  le  sein  de  la  science  et  dans  le  sein 
de  Y  industrie,  c'est-à-dire  que  les  travaux  dans 
Tune  et  dans  l'autre  peuvent  être  partagés  de 
manière  que  les  hommes  qui  les  exécutent 
soient  placés  à  des  points  de  vue  assez  diffé- 
rents, livrés  à  des  habitudes  assez  opposées  pour 
que  leur  rapprochement  ne  puisse  s'opérer  que 
par  un  intermédiaire  capable  d'embrasser  dans 
son  ensemble  le  travail  qui  se  trouve  divisé 
entre  eux.  Ici  se  présente  une  nouvelle  fonction 
pour  le  prêtre,  et  dans  cette  fonction  l'indica- 
tion d'une  division  à  établir  dans  le  sein  du 
SACERDOCE  lui-méme.  Nous  nous  contenterons 
pour  le  moment  de  présenter  cette  idée,  qui  ne 
pourra  être  bien  comprise  qu'après  que  nous 
aurons  montré  qu'elle  doit  être  la  constitution 
du  travail  scientiâque  et  celle  du  travail  in- 

dustriel. 
Mais  la  fonction  du  prêtre  ne  se  borne  point 
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seulement  à  lier,  à  associeîr  des  hommes  occu- 
pés de  travaux  de  natures  différentes^  elle  a 
encore  pour  objet  d'unir  ceux  mômes  qui  sont 
livrés  à  des  occupations  homogènes^  et  dont 
les  efforts  s'enchaînent  directement.  La  société, 
avons-nous  dit,  est  une  hiérarchie  ;  partout  où 
s'exécute  un  travail,  il  y  a  donc  des  supérieurs 
et  des  inférieurs.  Mais  où  se  trouvera  la  sanc- 
tion de  cette  relation,  si  ce  n'est  dans  le  senti- 
ment de  la  destination  qui  s'accomplit  par  elle? 
quel  sera  l'homme  qui  fera  aimer  V obéissance  à 
Y  inférieur,  et  qui  apprendra  au  supérieur  Xa- 
sage  qu'il  doit  faire  de  Vautorité,  si  ce  n'est 
celui  qui,  rapportant  V autorité  et  Y  obéissance 
à  une  MÊME  FIN,  saura  faire  aimer  cette  fin  à 
ceux  qui  commandent  et  à  ceux  qui  obéissent? 
Le  prêtre,  source  de  toute  hiérarchie,  en  est 
donc  en  même  temps  la  sanction  nécessaire  et 
permanente. 

En  définitive,  partout  où  il  y  a  des  efforts  à 
coordonner,  des  hommes  à  unir,  le  prêtre  in- 
tervient nécessairement;  sa  fonction  exprimée 
de  la  manière  la  plus  générale  est  de  lier,  d' as- 
socier. C'est  en  remplissant  cette  fonction  qu'il 
fait  accomplira  l'humanité  la  loi  qui  lui  a  été  don- 
née, et  qu'il  l'unit  à  Dieu. 
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Une  question  importante  se  présente  mainte- 
nant ;  c'est  celle  de  savoir  quelle  est  la  hiérar- 
chie qui  doit  s'établir  dans  le  sein  même  du  sa* 
cerdoce.  Nous  avons  dit  que  le  prêtre  était 
rhomme  chez  lequel  la  vie  était  à  Tétat  normal, 
c*est-à-dire  qui,  n'étant  placé  particulièrement  ni 
au  point  de  vue  de  la  théorie,  ni  au  point  de  vue 
de  la  pratique^  pouvait  alternativement  passer 
de  Tune  à  Tautre,  et  par  conséquent  leur  servir 
de  LUSN.  Mais  tous  les  hommes  doués  de  cette 
faculté  ne  la  possèdent  point  au  même  degré,  ou 
autrement  ne  sont  point  également  capables  de 
LIER  une  théorie  et  une  pratique  de  même  éten- 
due ou  de  même  nature.  Or  c'est  dans  cette  iné- 
galité que  se  trouve  la  base  de  la  hiérarchie  sa- 
cerdotale :  on  peut  concevoir  autant  de  degrés 
dans  cette  hiérarchie  que  de  subdivisions  dans 
Tassogiation  générale  ou  dans  les  divers  ordres 
de  travaux  susceptibles  de  donner  heu  à  une 
théorie  et  à  une  pratique,  ou  à  une  division 
analogue.  De  ce  point  de  vue,  la  hiérarchie  sa- 
cerdotale comprend  depuis  le  prêtre  qui  lie 
toute  la  science  et  toute  f  industrie  de  l'huma- 
nité, jusqu'à  celui  qui  établit  le  même  lien  entre 
•la  science  et  V industrie  de  la  moindre  fraction 
de  la  société  universelle,  ou  bien  dans  deux  di- 
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rec tiens  secondaires,  depuis  celui  qui  ue  dans 
leurs  sommités  tous  les  travaux  de  la  science 
ou  tous  ceux  de  Vindustrie,  jusqu'à  celui  qui 
lie  les  uns  ou  les  autres  dans  le  cercle  le  plus 
particulier  où  les  divisions  qu*ils  comportent 
peuvent  se  reproduire.  Mais  nous  ne  saurions 
donner  à  présent  plus  de  développement  et 
plus  de  précision  à  cette  vue  ;  il  faut  aupara- 
vant que  nous  ayons  montré  en  quoi  doit  con- 
sister ToRGANisATioN  du  travail  scientiûque  et 
du  travail  industriel^  quelles  sont  les  divisions 
principales  auxquelles  Tun  et  l'autre  peuvent 
donner  lieu. 

.  Dans  le  cours  de  l'exposition  que  nous  avons 
faite  Tannée  dernière,  comme  dans  plusieurs 
écrits  que  nous  avons  publiés,  il  nous  est  arrivé 
souvent  de  désigner  les  artistes  comme  les 
seuls  représentants  de  la  faculté  sympathique  à 
laquelle  nous  attribuons  la  direction  des  sociétés; 
il  nous  est  même  arrivé  quelquefois  d'employer 
alternativement  le  nom  d' artiste  et  le  nom  de 
PRÊTRE  comme  étant  parfaitement  synonymes  j  et 
c'est  qu'en  effet  Tartiste  et  le  prêtre  vivent  dans 
la  même  sphère  et  sont  de  la  même  famille  ;  mais 
il  existe  pourtant  entre  eux  une  différence  im- 
portante, et  au  point  où  nous  sommes  mainte- 
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nant  parvenus  du  développement  de  nos  idées, 
nous  devons  l'établir. 

Le  PRÊTRE  CONÇOIT  Tavonir  et  produit  le  règle- 
ment qui  LIE  les  destinées  passées  de  Thuma- 
nité  à  ses  destinées  futures;  en  d'autres  termes, 
le  PRÊTRE  GOUVERNE.  L'artisto  saisit  la  pensée 
du  prêtre,  il  la  traduit  dans  sa  langue,  et,  l'in- 
carnant sous  toutes  les  formes  qu'elle  peut  re- 
vêtir, il  la  rend  sensible  à  tous  ;  il  réfléchit  en 
lui  le  monde  que  le  prêtre  a  créé  ou  découvert, 
et  le  réduisant  en  symbole,  il  le  dévoile  à  tous 
les  yeux.  C'est  par  l'artiste  que  le  prêtre  se 
manifeste;  Vartiste,  en  un  mot,  est  le  verbe 

du  PRÊTRE. 

Mais  ce  mot  prêtre  que  nous  employons  ne 
peut  manquer,  ainsi  que  tous  les  mots  anciens 
dont  nous  sommes  obligés  de  nous  ser\'ir,  de 
faire  naître  dans  les  esprits  des  préoccupations 
fâcheuses;  et,  malgré  tout  ce  que  nous  avons 
dit  déjà,  nous  devons  nous  attendre  à  ce  qu'on 
persiste  à  voir  dans  le  prêtre  de  l'avenir  cetêlre 
mystérieux  du  passé  qui  faisait  mouvoir  toute  la 
société  en  restant  isolé  au  milieu  d*elle,  qui  par- 
lait une  langue  que  lui  seul  pouvait  entendre, 
et  qui,  vivant  enfermé  dans  les  secrets  du  tem- 
ple, paraissait  doué  d'une  existence  qui  n'avait 
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rien  de  commun  avec  celle  de  l'humanité.  Tel 
était  le  prêtre,  et  tel  il  devait  être,  lorsque  la 
cité  de  Dieu  et  la  cité  des  hommes  étaient  étran- 
gères Tune  à  l'autre,  et  surtout  lorsque  Thomme 
qui  communiquait  avec  la  Divinité  pouvait  se 
croire  d'une  race  ou  d'une  espèce  particulière. 
Mais  aujourd'hui  que  l'humanité  ne  forme  plus 
qu'une  famille,  que  l'ordre  humain  se  confond 
dans  l'ordre  divin,  le  sacerdoce  revêt  un  carac- 
tère entièrement  différent;  le  pretrb  ne  reste 
plus  isolé  au  milieu  de  la  société,  il  est  au  con- 
traire de  tous  les  hommes  celui  qui  est  le  plus 
activement  mêlé,  le  plus  intimement  uni  à  toute 
la  famille  humaine  ;  ses  besoins,  ses  tendances, 
ne  sont  que  les  besoins  et  les  tendances  de  tous 
les  autres  hommes  portés  à  leur  plus  haut  degré 
d'exaltation.  C'est  pour  tous  qu'il  sent,  qu'il 
pense 9  qu'il  agit,  et  c'est  seulement  par 
son  UNION  avec  tous  qu'il  communique  avec 
Dieu. 
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ONZIÈME  SÉANCE. 


LE     SAVANT. 


Dans  notre  dernière  séance  nous  nous  sommes 
arrêtés  à  considérer  la  nature  de  la  faculté  d*où 
nous  avions  dit  précédemment  que  dérivait  la 
fonction  sociale  du  prêtre,  et  nous  avons  dé- 
terminé, autant  que  nous  pouvions  le  faire  sans 
avoir  parcouru  encore  en  son  entier  le  champ 
de  la  politique,  en  quoi  devait  consister  cette 
fonction.  Il  nous  reste  maintenant  à  considérer 
séparément  chacun  des  deux  grands  ordres  de 
travaux  que  le  prêtre  est  appelé  à  diriger  et  à 
LIER,  la  science  et  V industrie.  Nous  nous  occu- 
perons d'abord  de  la  science. 

Vous  n'aurez  point  oublié,  Messieurs,  que 
nous  avons  momentanément  quitté  le  terrain  des 
questions  religieuses  et  métaphysiques,  sur  le- 
quel nous  nous  sommes  longtemps  arrêtés,  pour 
passer  sur  celui  de  la  politique.  Vous  ne  devez 
donc  pas  vous  attendre  à  ce  que  nous  considé- 
rions les  sciences,  ou  quant  à  leur  principe  en- 
cyclopédique, ou  quant  à  la  méthode  qu'elles 
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doivent  employer  dans  leurs  investigations,  les 
deux  seuls  aspects  sous  lesquels  on  a  coutume 
de  les  envisager  en  dehors  de  nous,  dans  les  oc- 
casions fort  rares,  et  qui  le  deviennent  tous  les 
jours  de  plus  en  plus,  où  elles  fixent  rattention 
des  penseurs.  L'école  de  Saint-Simon,  depuis 
longtemps  déjà,  a  traité,  dans  divers  écrits,  la 
question  encyclopédique  ;  dans  le  cours  de  l'ex- 
position que  nous  avons  faite  devant  vous  Tan- 
née dernière,  nous  nous  sommes  longuement 
occupés  de  la  méthode  ;  nous  pourrons  avoir  à 
revenir  sur  ces  deux  aspects  importants  de  la 
science,  et  principalement  sur  le  premier;  mais 
nous  la  considérons  aujourd'hui  sous  un  aspect 
nouveau  et  plus  général,  celui  de  la    mission 
qu'elle  est  appelée  à  remplir  par  rapport  à  la 
destination  de  l'homme,  de  l'institution  politique 
à  laquelle  elle  doit  donner  lieu. 

Lorsque,  dans  nos  séances  précédentes,  nous 
avons  caractérisé  d'une  manière  générale  les 
trois  grands  ordces  de  travaux  dans  lesquels 
doit  se  diviser  l'activité  sociale,  nous  avons  dit 
que  la  science  avait  pour  objet,  en  découvrant 
successivement  à  l'homme  les  lois  qui  régis- 
sent les  phénomènes  de  sa  propre  existence  et 
celles  du  monde  extérieur,  de  lui  faire  connaf- 
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Ire  Dieu  d'une  manière  toujours  de  plus  en 
plus  étendue  et  précise  :  du  point  de  vue  où 
nous  sommes  maintenant  placés  et  où  nous 
avons  à  envisager  dans  leurs  rapports,  dans  leur 
liaison,  les  diverses  parties  de  l'activité  humaine, 
nous  ajoutons  que  Tobjet  de  cette  connaissance 
est  de  donner  à  l'homme  les  lumières  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  marcher  vers  le  but  que 
Tamour  lui  découvre,  pour  régler,  pour  diriger  les 
actes  par  lesquels  il  peut  l'atteindre. 

En  présence  d'une  génération  qui,  en  haine 
de  sentiments  arriérés,  avait  condamné  la  faculté 
même  du  sentiment,  nous  avons  dû  d'abord 
nous  attacher  à  réhabiliter  cette  faculté  mé^ 
connue^  à  montrer  sa  supériorité  sur  toutes  les 
autres,  et  insister  particulièrement  sur  la  subal* 
temité  de  la  faculté  rationnelle  ou  scientifique 
que  le  préjugé  général  prétendait  lui  superpo- 
ser. Mais  aujourd'hui  que  cette  tâche  est  rem- 
plie, que  nous  avons  rendu  au  sentiment  la 
place  qui  lui  appartient,  nous  avons  à  montrer 
Timportance,  Tindispensabilité  de  la  science^ 
dans  le  rang  secondaire  que  nous  lui  avons 
assigné. 

Grâce  à  Saint-Simon,  qui  nous  a  révélé  l'u- 
nité humaine,  qui  nous  a  fait  connaître  les  ma- 
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nifestalions  diverses  de  cette  unité,  nous  n*avons 
à  condamner  aucune  des  facultés  de  Thomme; 
nous  sommes  appelés  seulement  à  les  mieux  ap- 
précier et  à  leur  concevoir  un  nouvel  emploi 
Grâce  à  cette  révélation,  nousn*en  sommes  point 
réduits,  comme  tant  d'hommes  aujourd'hui,  à 
Taltemative,  ou  bien  en  présence  d'une  science 
desséchée^  fractionnée,  sans  relation  évidente 
avec  la  destinée  de  l'humanité,  de  répudier  le 
raisonnement,  ou  bien  en  présence  d'une  sen- 
timentalité vague 9  et  qui  le  plus  souvent  ne  se 
manifeste  que  par  des  désordres,  de  répudier  le 
sentiment;  car  nous  connaissons  la  valeur  du 
sentiment  et  du  raisonnement,  et  nous  savons 
que  les  causes  des  désordres  et  de  la  stérilité  de 
Tun  et  de  l'autre  sont  passagères.  Et  si  nous  di- 
sons que,  sans  le  sentiment»  la  science  n'aurait 
point  d'existence,  nous  reconnaissons  aussi  que, 
sans  la  science,  le  sentiment  ne  produirait  que 
des  mouvements  désordonnés,  convulsifs,  dou- 
loureux. Et  c'est  sans  doute  sur  les  exemples 
de  la  séparation  du  sentiment  et  du  raisonne- 
ment, exemples  que  l'on  peut  trouver  en  grand 
nombre  à  toutes  les  époques  critiques,  que  se 
fonde  principalement  aujourd'hui  l'opinion  qui 
regarde  le  sentiment  comme  ne  pouvant  être 
qu'une  source  d'erreurs.  • 
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Nous  avons  dit  que  Tobjet  social  de  la  science 
était  de  donner  à  rhomme  les  lumières  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  marcher  au  but  que 
Tamour  lui  assignait.  Les  chefs  de  Thumanité/ 
ceux  qui  ont  sans  cesse  devant  les  yeux  sa  des- 
tination et  qui  ont  la  mission  de  Ty  conduire, 
doivent  donc  pourvoir,  d'une  part,  à  ce  que  les 
découvertes  scientifiques  se  multiplient  de  plus 
en  plus,  et,  d'autre  part,  à  ce  qu'elles  se  répan- 
dent le  plus  rapidement  possible.  On  voit,  par 
cette  double  considération,  que  le  travail  scien- 
tifique se  divise  en  deux  branches  principales  : 
le  perfectionnement  des  théories,  et  V enseigne- 
ment  des  théories. 

Nous  avons  maintenant  à  considérer  à  quelles 
conditions  ce  travail  peut  s'accomplir  dans  cha- 
cune des  divisions  qu'il  comprend. 

Le  règlement  social  établi  aujourd'hui  présente 
bien  encore  une  sorte  de  prévision  pour  Y  ensei- 
gnement des  théories  scientifiques  ;  nous  aurons 
à  montrer  combien  cette  prévision  est  incom- 
plète, combien  sa  base  est  vicieuse,  mais  au 
moins,  sous  ce  rapport,  la  société  n'est  point 
complètement  laissée  au  dépourvu.  Il  n'en  est 
point  de  môme  en  ce  qui  regarde  le  travail  de 
perfectionnement  de  ces  théories,  et  l'on  cher- 
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cherait  vainement  une  institution  qui  se  présen- 
tât à  cet  égard  avec  le  caractère  d*une  véritable 
prévoyance  sociale.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
ici,  c'est  que  cette  partie  si  importante  de  l'acti- 
vité humaine  n'est  pas  moins  oubliée  dans  les 
spéculations  qui  s'attachent  à  signaler  les  vices 
du  règlement  politique  actuel  et  prétendent  en 
indiquer  un  meilleur.  Dans  Tordre  établi,  comme 
dans  les  conceptions  qu'on  lui  oppose,  le  pro- 
grès de  la  science  est  abandonné  aux  efforts 
individuels,  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puis- 
que la  morale  elle-même  n'est  pas  l'objet  d'une 
prévoyance  plus  directe,  d'une  plus  vive  sollici- 
tude. Cet  aspect  du  travail  scientifique,  étant 
celui  dont  on  s'est  le  moins  occupé,  fixera  d'a- 
bord notre  attention. 

A  toutes  les  époques  où  se  sont  exécutés  et 
accumulés  de  grands  travaux  dans  les  sciences, 
deux  conditions  principales,  très -différentes, 
mais  que  nous  rapprochons  ici  parce  qu'elles 
peuvent  également  faire  sentir  le  désordre  actuel 
et  mettre  sur  la  voie  de  Tordre  à  établir,  se 
sont  trouvées  remplies  :  d'une  part,  l'existence 
matérielle  des  hommes  qui  se  vouaient  à  ces 
travaux  était  préalablement  assurée,  et  de  l'au- 
tre, ces  hommes  se  trouvaient  en  contact.  Ira- 
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vaillaient  en  commun  et  hiérarchiquement.  Ces 
deux  conditions  ont  été  remplies,  autant  qu'elles 
ont  pu  l'être  jusqu'ici,  pour  l'antiquité,  dans  Tin- 
slitution  des  castes  sacerdotales  ;  pour  le  moyen 
âge,  dans  celle  du  clergé  catholique,  institutions 
qui  ont  renfermé,  aux  époques  où  elles  ont  été 
en  vigueur,  tout  ce  qui  alors  existait  de  savants. 
Il  ne  saurait  être  question  sans  doute  de  réta« 
blir  ces  corporations;  c'est  à  bon  droit  qu'elles 
ont  été  brisées  et  qu'on  s'applaudit  de  leur 
chute;  mais  il  ne  faut  point  oublier  qu'elles 
n'ont  point  été  remplacées^  et  qu'elles  doivent 
l'être,  c'est-à-dire  que  les  travaux  d'élaboration 
scientifique  doivent  avoir  une  organisation  nou- 
velle. 

Il  semble  généralement  convenu  aujourd'hui 
que  le  soin  du  perfectionnement  de  la  science 
doit  être  abandonné  aux  efforts  individuels^ 
aux  suggestions  de  l'ambition  personnelle; 
et  si  l'on  venait  à  demander  comment  les  tra- 
vaux de  cet  ordre  doivent  être  rétribués,  les 
économistes  répondraient,  au  besoin,  que  leur 
valeur,  comme  celle  de  tous  les  autres  produits 
possibles,  ne  saurait  être  déterminée  que  par 
le  prix  qu'ils  sont  susceptibles  d'obtenir  sur 
le  marché,  par  un  libre  débat  entre  le  pro- 
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ducteur  et  le  consommateur,  le  vendeur  et 
V  acheteur. 

Ces  idées  ont  eu  une  grande  utilité  lorqu'il 
s'est  agi  de  renverser  une  corporation  scien^ 
tiâque  qui  était  devenue  insuffisante  et  vicieuse; 
mais  il  est  évident  qu'au  delà  de  cette  destruc- 
tion, qui  se  trouve  aujourd'hui  bien  suffisam- 
ment opérée,  elles  n'ont  plus  de  valeur,  et  que, 
considérées  par  rapport  à  l'avenir  comme  par 
rapport  à  tout  état  organique  des  sociétés,  elles 
sont  absolument  fausses. 

Et  d'abord,  avant  d'examiner  si  le  travail  de 
perfectionnement  des  sciences  peut  être  conve- 
nablement exécuté  par  des  individus  isolés, 
voyons  si  ce  travail  est  de  nature  à  pouvoir  être 
rétribué,  comme  on  le  prétend,  de  la  même  ma- 
nière que  Test  communément  aujourd'hui  celui 
de  l'industrie. 

Que  si  l'on  assimilait  les  travaux  de  perfec- 
tionnement dans  la  science  aux  travaux  de  per- 
fectionnement dans  l'industrie,  l'analogie,  assu- 
rément, serait  admissible;  mais  il  n'en  est  point 
ainsi,  et  les -travaux  industriels  auxquels  on  les 
compare  dans  ce  cas  sont  ceux  qui  ont  pour  ob- 
jet de  multiplier  des  produits  déjà  connus,  par 
des  procédés  également  connus.  Or  ici  la  simili- 
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tudc  que  Ton  prétend  établir  ne  saurait  évidem- 
ment exister. 

Les  travaux  industriels  dont  il  s'agit,  quel  que 
soit  le  désordre  auquel  ils  sont  livrés,  désordre 
que  nous  allons  avoir  prochainement  à  signaler, 
ont  au  moins  cela  de  particulier,  que  chaque  ef- 
fort conduit  d'une  manière  certaine,  prévue,  cal- 
culée, au  résultat  proposé;  que  la  somme  de 
travail  exigée  pour  chaque  produit  peut  être 
exactement  appréciée,  el  qu'enfin,  jusqu*à  un 
certain  point,  il  est  possible  de  prévoir  la  valeur 
qui  lui  sera  assignée  sur  le  marcbéy  par  le  rap- 
port de  V offre  à  la  demande;  d'où  il  résulte  que 
chaque  travailleur,  dans  cette  direction,  peut 
prétendre,  par  une  simple  transaction  indivi- 
duelle, à  obtenir  les  avances  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  produire  ;  mais  il  est  évident  qu'au- 
cune de  ces  conditions  ne  peut  se  trouver 
dans  le  travail  de  perfectionnement  scienti- 
fique. 

Ici  le  résultat  proposé  n'est  pas  toujours  cer- 
tain ;  une  grande  partie  des  efforts  dirigés  dans 
le  but  de  l'atteindre  peuvent  se  trouver  perdus 
ou  rester  inappréciables,  après  même  que  le 
résultat  a  été  obtenu.  Une  suite  d'observations 
sur  un  ordre  particulier  de  phénomènes,  quelques 
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découvertes  partielles  dans  une  direction  spé- 
ciale, peuvent  avoir  occupé  la  vie  de  plusieurs 
hommes,  et  cependant  ces  observations,  ces  dé- 
couvertes, au  moment  où  elles  sont  produites, 
peuvent  n'être  point  susceptibles  d'être  utilisées; 
elles  peuvent  n'être  qu'un  acheminement,  un 
premier  pas  très-éloigné,  très-indirect,  vers  le 
fait  scientifique  qui  aura  cette  valeur  échangea- 
ble ;  enfin  un  travail  scientifique  définitif,  c'est- 
à-dire,  en  bornant  comme  il  convient  l'acception 
de  ce  mot,  un  travail  capable,  dans  la  forme  où 
il  est  produit,  de  déterminer  un  changement  im- 
médiat dans  le  champ  de  la  théorie  et  de  l'ap- 
plication, n'étant  à  la  portée,  à  la  convenance 
que  d'un  très-petit  nombre  d'individus,  ne  saurait 
être  lui-même  susceptible  de  rendre,  par  la  voie 
ordinaire  des  échanges  industriels,  les  avances 
qui  ont  été  nécessaires  pour  le  produire  ;  dans 
tous  les  cas,  on  doit  reconnaître  l'impossibilité 
pour  les  auteurs  d'un  pareil  travail ,  de  se  pro- 
curer ces  avances,  attendu  que  les  bases  des 
transactions  de  cette  nature  qui  se  font  dans  l'in- 
dustrie, savoir  la  certitude  du  produit  et  la 
possibilité  de  prévoir  sa  valeur,  manquent  ici 
absolument. 
Que  Ton  examine  le  mode  particulier  du  tra- 
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vail  scientifique  de  perfectionnement,  soit  dans 
la  division^  soit  dans  la  combinaison  des  ef- 
forts qu'il  comporte,  depuis  ceux,  par  exemple, 
du  savant  qui  s'occupe  de  déterminer  la  confor- 
mation ou  les  fonctions  organiques  d'une  plante 
ou  d'un  insecte,  qui  étudie  une  spécialité  de  Ta- 
natomie  ou  de  la  physiologie,  qui  recueille  des 
observations  particulières  sur  les  phénomènes 
du  mouvement,  sur  les  propriétés  de  la  lumière 
ou  de  la  chaleur,  etc.,  etc.,  et  dont  la  capacité, 
quant  à  la  contemplation  rationnelle  du  monde 
extérieur,  n'est  point  susceptible  de  s'étendre 
utilement  au  delà  de  ce  cercle,  jusqu'à  ceux  du 
savant  qui,  considérant  dans  son  ensemble  l'or- 
dre phénoménal  ou  l'une  des  grandes  divisions 
qu'il  embrasse,  tente  de  s'élever  à  quelque  vue 
générale  capable  d'en  lier,  d'en  coordonner  les 
parties,  et  l'on  pourra  facilement  se  convaincre 
de  la  vérité  des  propositions  qui  précèdent.  On 
verra  que,  dans  ce  travail,  le  résultat  ne  peut  ja- 
mais être  certain  ou  prévu  avec  précision  ;  que  le 
temps,  les  efforts,  le  concours  des  individus  né- 
cessaires pour  y  arriver,  ne  sauraient  être  cal- 
culés ;  que  le  travail  est  susceptible  de  se  pro- 
duire sous  plusieurs  formes  et  à  divers  degrés, 
avant  d*arriver  à  un  état  où  il  puisse  être  immé- 
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diatement  utilisé;  que,  même  parvenu  à  ce  terme, 
il  ne  peut  sortir  de  Tatelier  scientifique  qu'après 
avoir  subi  une  préparation  que  ses  auteurs  ne 
peuvent  lui  donner,  et  que  par  toutes  ces  raisons, 
enfin,  il  ne  saurait  être  susceptible,  à  aucun  des 
termes  de  son  élaboration,  de  devenir  une  mar- 
chandise et  payé  comme  tel. 

Après  la  chute  de  la  corporation  scientifique 
du  moyen  âge,  ou  plutôt,  après  que  cette  corpo- 
ration fut  arrivée  au  point  où  elle  devait  se  refu- 
ser à  travailler  au  .perfectionnement  des  scien- 
ces, et  où  cette  tâche  se  trouva  dévolue  aux 
laïques,  abandonnée  aux  efforts  individuels, 
plusieurs  circonstances  vinrent  momentanément 
tenir  lieu,  pour  les  hommes  qui  se  vouaient  à  ce 
travail,  des  ressources  matérielles  qui  restaient 
en  grande  partie  à  la  disposition  de  TÉglise.  Et 
d'abord,  si  le  clergé,  comme  corps,  resta  en  de- 
hors du  mouvement  qui  se  prononçait,  plusieurs 
de  ses  membres  pourtant  s'y  associèrent  avec 
ardeur.  Parmi  les  laïques,  ceux  qui  furent  appe- 
lés à  y  prendre  part,  ou  plutôt  à  le  déterminer, 
appartenaient  en  partie  à  la  classe  riche,  et  pou- 
vaient, par  conséquent,  s'y  dévouer  tout  entiers; 
la  nouvelle  impulsion  donnée  à  la  science  se  liait 
intimement,  ou  plutôt  se  confondait  absolument 
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avec  le  développement  des  idées  philosophiques 
qui  alors  agitaient  et  dominaient  tous  les  esprits  ; 
le  plus  vif  intérêt  s'attacha  donc,  dans  toutes  les 
sommités  sociales  de  Tordre  temporel,  aux  tra- 
vaux des  savants,  et  bientôt  un  patronage  im- 
posant s'organisa  dans  toute  l'Europe  en  faveur 
de  ces  travaux  :  un  grand  nombre  d'hommes 
riches  ou  puissants  se  firent  savants,  ou  protec- 
teurs des  savants.  C'est  à  l'aide  de  toutes  ces 
circonstances  qu'après  que  les  ressources  ma- 
térielles dont  le  clergé  était  en  possession  furent 
enlevées,  en  très-grande  partie  au  moins,  au 
travail  scientifique,  ce  travail  put,  pendant  quel 
que  temps,  se  continuer  avec  éclat  *• 

Mais  ces  circonstances  n'existent  plus  :  par 
suite  des  révolutions  politiques  qui  sont  surve- 
nues, le  nombre  des  fortunes  particulières,  in- 
dépendantes du  travail ,  a  considérablement  di- 
minué ;  les  idées  philosophiques,  à  la  faveur  des- 

1.  Déga  on  avait  vu  se  produire  des  circonstances  toutes 
semblables  au  début  de  la  première  époque  critique,  lorsque 
les  sciences,  pour  faire  un  nouveau  progrès,  durent  sortir 
des  temples  paiens  où  elles  avaient  été  exclusivement  cul- 
tivées jusque-là,  et  être  abandonnées  a  des  efforts  indivi- 
duels.  Alors  aussi  on  vit  un  patronage  puissant  se  former 
en  faveur  de  ces  efforts  ;  et  la  protection  accordée  par 
Alexandre  aux  travaux  d'Aristote,  par  exemple,  est  un  fait 
présent  à  la  mémoire  de  tout  le  monde. 
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quelles  les  sciences,  en  sortant  du  sanctuaire 
chrétien,  avaient  trouvé  de  nombreux  et  puis- 
sants protecteurs,  ont  perdu  leur  crédit,  et  en 
France,  par  exemple,  où  Taction  de  ces  deux 
causes  se  fait  le  plus  vivement  sentir,  les  savants 
se  trouvent  exactement,  sous  le  rapport  qui  nous 
occupe,  dans  la  position  où  les  idées  critiques 
prétendent  qu'ils  doivent  être,  c'est-à-dire  que, 
dépourvus  de  toute  dotation  sociale,  de  toute 
protection  individuelle,  de  tout  patronage,  ils  en 
sont  réduits  à  n'attendre  d'autre  prix  matériel 
de  leurs  travaux  que  celui  que  le  commerce  de 

a  librairie  peut  leur  offrir. 

Cette  situation  des  savants  en  France  est  as- 
sez évidente  pour  qu'il  soit  utile  d'en  apporter 
des  preuves.  On  ne  nous  objectera  pas  sans 
doute  l'existence  des  académies,  puisque  ces 
corps,  dont  le  cadre  est  beaucoup  trop  étroit 
d'abord  pour  comprendre  tous  les  savants,  ne 
sont  destinés  à  recevoir  dans  leur  sein  que  des 
hommes  qui  ont  dû  s'élever,  grandir,  avant  d'y 

ntrer,  et  sans  compter  sur  les  mesquines  res- 
sources qu'ils  y  trouvent,  lorsqu'une  fois  ils  y 
sont  admis.  Mais  qu'arrive-t-il  par  suite  du  dé- 
laissement auquel  sont  condamnés  les  savants? 
une  tendance  qui,  de  jour  en  jour,  devient  plus 
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prononcée  à  abandonner  la  culture  des  théories 
pures^  pour  se  livrer  à  Vapplication  de  ces 
théories^  et  principalement  à  Vapplication  in- 
dastrielle,  qui  seule  parait  de  nature  au- 
jourd'hui à  payer  les  travaux  de  ceux  qui  s'y 
vouent. 

Inapplication  des  théories  scientifiques  aux 
divers  besoins  de  la  société  est  sans  doute  un 
fait  très-désirable,  et  nous  croyons,  malgré  la 
tendance  que  nous  venons  de  signaler  chez  les 
savants,  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit 
atteinte  ;  qu'il  y  a  lieu  à  pourvoir  à  ce  que  Tap- 
plication  des  sciences  devienne  et  beaucoup  plus 
large  et  beaucoup  plus  régulière  qu'elle  ne  l'est 
aujourd'hui,  et  que  le  but  à  se  proposer  ici  doit 
être  de  faire  en  sorte  que  chaque  progrès  dans  la 
théorie  soit  suivi  d'un  progrès  con^espondant 
dans  la  pratique;  mais  il  ne  suit  pas  de  là  que 
le  travail  de  perfectionnement  scientifique  doive 
être  abandonné  ou  ne  doive  pas  être  Tobjet  d'une 
prévision  sociale,  d'une  vive  sollicitude  ;  qu'ar- 
riverait-il,  en  effet,  si  tous  les  savants  venaient 
à  se  transformer  en  ingénieurs?  Après  ce 
changement,  il  est  vrai,  la  pratique  pourrait  bien 
faire  des  progrès  pendant  longtemps  encore; 
mais,  la  science  restant  stationnaire,  il  est  clair 


372  EXPOSITION 

que  cet  étal  devrait  finir  nécessairement  par  de- 
venir celui  de  la  pratique  elle-même,  lorsqu'elle 
aurait  épuisé  le  fonds  des  connaissances  tbéo- 
piques. 

Tel  est  pourtant  le  terme  auquel  nous  arrive- 
rions si  l'action  des  causes  que  nous  venons  de 
signaler  ne  devait  pas  être  interrompue. 

Quels  sont  les  hommes  aujourd'hui  qui  s'oc- 
cupent de  travaux  de  pure  théorie  scientifique? 
Ceux  qui,  par  une  exception  qui  devient  chaque 
jour  de  plus  en  plus  rare,  ont  des  moyens  d'exis* 
tence  indépendants  de  leur  travail,  ou  ceux  qui, 
ayant  obtenu  des  places  dans  l'enseignement  ou 
dans  toute  autre  partie  du  service  public,  sont 
parvenus  à  se  soustraire  aux  obUgations  directes 
de  ces  places»  et  à  transformer  le  revenu  en  une 
sorte  de  dotation  scientifique.  Si,  en  dehors  de 
ces  deux  situations,  quelques  efforts  se  font  en- 
core, ils  ne  présentent  plus  qu'un  spectacle  dé- 
solant. Si  vous  voyez  des  hommes  entraînés  par 
un  penchant,  par  une  vocation  irrésistible,  fer- 
mant les  yeux  sur  le  dénûment  où  ils  se  trou- 
vent, et  sur  celui  plus  grand  encore  qui  les  me- 
nace, travailler  dans  le  champ  aride  de  la  science 
en  s*imposant  les  privations  les  plus  pénibles, 
en  se  soumettant  aux  humiliations  les  plus  dures, 
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jusqu'au  moment  qui  ne  peut  tarder  d'arriver  où 
la  misère  et  ses  flétrissures,  les  accablant  soit 
moralement,  soit  physiquement,  viennent  mettre 
un  terme  à  des  efforts  ignorés. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte 
que  le  premier  objet  de  la  prévoyance  sociale, 
s*appliquant  à  constituer  le  travail  do  perfec- 
tionnement des  théories  scientifiques^  doit  être 
d'assurer  par  une  dotation  publique  l'existence 
matérielle  des  hommes  que  leur  capacité  ap- 
pelle à  s'y  livrer. 

Nous  avons  maintenant  à  examiner  si  ce  tra- 
vail peut  être  convenablement  exécuté,  ainsi 
qu'on  parait  le  croire,  par  des  individus  isolés, 
c'est-à-dire  n'ayant  point  entre  eux  de  rapports 
nécessaires  et  hiérarchiques. 

Toutes  les  sciences  se  tiennent,  ou  plutôt  tou- 
tes les  sciences  ne  sont  que  des  divisions  de  la 
connaissance  humaine,  correspondantes  aux  di- 
vers aspects  sous  lesquels  le  phénomène  un  de 
Texistence  se  manifeste  à  nous  ;  ce  lien  qui  unit 
toutes  les  sciences  est  encore  plus  évident , 
sans  être  plus  nécessaire,  entre  les  branches 
diverses  que  chacune  d'elles  est  susceptible  de 
comprendre  :  le  progrès  d'aucune  spécialité 
scientifique  ne  saurait  donc  se  concevoir,  dans 
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des  limites  étendues  au  moins,  indépendamment 
du  progrès  de  V ensemble  auquel  elle  appartient. 
Et  cependant,  malgré  cette  unité  de  la  science, 
cette  dépendance  intime  des  parties  dont  elle 
se  compose,  aucun  homme  ne  pouvant  I'embras- 
SER,  la  cultiver  à  la  fois  dans  ses  généralités  et 
dans  ses  détails,  il  s'ensuit  qu'une  condition 
nécessaire  de  son  avancement  est  que  le  travail 
qu'elle  comporte  soit  partagé,  distribué  entre 
des  hommes  doués  de  capacités  spéciales,  et 
capables  de  se  livrer  exclusivement  à  l'étude 
des  faits  particuliers  dont  l'investigation  leur  est 
attribuée  ;  mais  si  la  division  du  travail  est  ab- 
solument nécessaire  au  progrès  de  la  science, 
elle  ne  peut  avoir  pourtant  de  résultat  qu'autant 
qu'une  autre  condition  se  trouve  remplie,  la  corn- 
binaison  des  efforts. 

Le  règlement  scientifique  capable  de  satisfaire 
à  ces  deux  conditions  suppose  qu'à  tous  les 
moments,  les  acquisitions  faites  dans  chaque 
science  sont  constatées,  que  les  problèmes  nou- 
veaux à  résoudre  sont  posés,  et  que  le  travail 
nécessaire  pour  arriver  à  leur  solution  est  direc- 
tement distribué  entre  tous  les  hommes  capa- 
bles de  concourir  à  ce  résultat  ;  que  les  décou- 
vertes, à  mesure  qu'elles  se  produisent,  sont  rap- 


DE  LA  DOCTRINE  SAINT-SIMONIENNE  375 

portées  à  un  centre  commun  pour  y  être  jugées, 
pour  y  être  combinées,  s*il  y  a  lieu,  avec  les 
acquisitions  déjà. faites,  et  enfin  pour  y  être  pro- 
clamées, de  manière  que  les  efforts  cessent  de 
s'appliquer  à  une  recherche  devenue  inutile,  et 
s'emploient  dès  lors  à  une  recherche  progres- 
sive. 

Bien  que  ce  règlement  jusqu'ici  n*ait  pas  en- 
core existé  dans  toute  la  précision  qu'on  peut 
lui  concevoir  pour  l'avenir,  les  conditions  prin- 
cipales auxquelles  U  satisfait  ont  été  remplies 
pourtant  en  grande  partie  aux  époques  orga-- 
niques  du  passé  ;  dans  l'antiquité,  toute  la  science 
est  renfermée  dans  les  temples,  et  les  hommes 
qui  la  cultivent  travaillent  en  commun  et  hiérar- 
cbiquement.  Au  moyen  âge  le  même  fait  se  pro- 
duit; c'est  dans  le  sein  le  V Église  y  des  monas- 
tères, que  se  passe  tout  le  mouvement  scienti- 
fique, qui  alors  a  principalement  pour  objet  les 
faits  de  l'ordre  spirituel;  à  cette  époque  on  voit 
les  membres  du  clergé  qui  prennent  part  à  ce 
mouvement  déférer  constamment  leurs  travaux 
à  l'autorité  supérieure,  et  cette  autorité,  qui, 
dans  les  cas  importants,  est  celle  même  des 
PAPES  ou  des  CONCILES,  prononcer  sur  leur  va- 
leur, sur  leur  orthodoxie:  de  telle  sorte  que 
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l'état  de  la  science  ou  du  dogme  se  trouve  tou- 
jours  déterminé,  et  que  si  alors  le  travail  à  faire 
n*est  point  directement  provoqué,  parce  qu'on 
ne  se  propose  point  le  progrès,  la  carrière 
dans  laquelle  peut  se  déployer  l'activité  scienti- 
fique est  toujours  au  moins  nettement  tracée. 
Lorsqu'à  partir  du  seizième  siècle  la  sc/e/7ce  com- 
mença à  sortir  de  V Église,  les  anciennes  habi- 
tudes contractées  par  les  savants,  la  nécessité 
pour  eux  de  s'unir  contre  l'institution  spirituelle, 
qui  condamnait  leurs  efforts,  le  patronage  enfin 
qui  s'organisa  en  leur  faveur  parmi  les  puis- 
sances temporelles ,  maintinrent  d'abord  entre 
eux  des  communications  actives  qui  momenta- 
nément purent  tenir  lieu  d'une  organisation  ré- 
gulière ;  mais  les  circonstances  qui  déterminèrent 
ce  lien  provisoire  ont  cessé  d'exister,  et  on  ne 
trouve  plus  aujourd'hui  dans  le  champ  de  la 
science  que  des  hommes  et  des  travaux  isolés. 
II  existe  en  Europe  des  académies  ;  mais,  bien 
que  le  terrain  scientifique  soit  le  même  pour 
toute  cette  partie  du  monde,  les  académies 
qu'elle  renferme  n'ont  pourtant  entre  elles  au- 
cunes relations  régulières  et  hiérarchiques; 
non-seulement  elles  ne  sont  point  associées  pour 
accomplir  une  œuvre  commune,  mais  il  y  a  plus  : 
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aucune  d'elles,  dans  le  sein  même  de  la  nation 
où  elle  existe,  n'est  chargée  de  présider  au  tra- 
vail de  la  science,  de  le  distribuer,  de  le  coor- 
donner; elles  peuvent  bien  proposer  quelques 
problèmes,  mais  c'est  accidentellement;  des 
savants  peuvent  bien,  de  temps  à  autre,  leur 
communiquer  leurs  découvertes,  mais  c'est  bé- 
névolement et  sans  entendre  pour  cela  se  sou- 
mettre à  leur  autorité.  Aussi  voyons-nous  que 
c'est  en  dehors  de  leur  sein,  de  leurs  indications 
et  indépendamment  de  leur  sanction,  que  s'exé- 
cutent et  se  produisent  la  plupart  des  travaux 
scientifiques:  maisqu'arrive-t-il  par  suite  de  cet 
état  de  choses?  que  les  travaux  des  savants 
d'une  partie  de  l'Europe  restent  souvent  ignorés 
des  savants  des  autres  parties;  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  pareille  chose  arriver  dans  le  sein 
même  de  chaque  nation;  qu'en  conséquence, 
des  efforts  nombreux  sont  journellement  em- 
ployés sur  tous  les  points  de  l'Europe  à  repro- 
duire péniblement  des  observations,  des  ex- 
périences, des  DÉCOUVERTES  déjà  faites  depuis 
longemps;  qu'à  défaut  d'un  centre  commun 
où  les  efforts  viennent  se  réunir  et  se  com- 
biner, une  multitude  de  travaux  de  détail 
restent  sans  valeur    parce  qu'ils  restent  sans 
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Tétat  de  la  science  ou  du  dogme  se  trouve  tou- 
jours déterminé,  et  que  si  alors  le  travail  à  faire 
n*est  point  directement  provoqué,  parce  qu'on 
ne  se  propose  point  le  progrès,  la  carrière 
dans  laquelle  peut  se  déployer  l'activité  scienti- 
fique est  toujours  au  moins  nettement  tracée. 
Lorsqu'à  partir  du  seizième  siècle  \discience  com- 
mença à  sortir  de  V Église,  les  anciennes  habi- 
tudes contractées  par  les  savants,  la  nécessité 
pour  eux  de  s'unir  contre  Tinslitution  spirituelle j 
qui  condamnait  leurs  efforts,  le  patronage  enfin 
qui  s'organisa  en  leur  faveur  parmi  les  puis- 
sances temporelles ,  maintinrent  d'abord  entre 
eux  des  communications  actives  qui  momenta- 
nément purent  tenir  lieu  d'une  organisation  ré- 
gulière; mais  les  circonstances  qui  déterminèrent 
ce  lien  provisoire  ont  cessé  d'exister,  et  on  ne 
trouve  plus  aujourd'hui  dans  le  champ  de  la 
science  que  des  hommes  et  des  travaux  isolés. 
Il  existe  en  Europe  des  académies  ;  mais,  bien 
que  le  terrain  scientifique  soit  le  même  pour 
toute  cette  partie  du  monde,  les  académies 
qu'elle  renferme  n'ont  pourtant  entre  elles  au- 
cunes relations  régulières  et  hiérarchiques; 
non-seulement  elles  ne  sont  point  associées  pour 
accomplir  une  œuvre  commune,  mais  il  y  a  plus: 
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aucune  d'elles,  dans  le  sein  même  de  la  nation  : 

où  elle  existe,  n'est  chargée  de  présider  au  tra- 
vail de  la  science,  de  le  distribuer,  de  le  coor- 
donner; elles  peuvent  bien  proposer  quelques 
problèmes,   mais   c'est    accidentellement;    des  I 

savants  peuvent  bien,  de  temps  à  autre,  leur  i 

communiquer  leurs  découvertes,  mais  c'est  bé- 
névolement et  sans  entendre  pour  cela  se  sou- 
mettre à  leur  autorité.  Aussi  voyons-nous  que 

c'est  en  dehors  de  leur  sein,  de  leurs  indications 

I 

et  indépendamment  de  leur  sanction,  que  s'exé- 
cutent et  se  produisent  la  plupart  des  travaux 
scientifiques  :  mais  qu*arrive-t-il  par  suite  de  cet 
état  de  choses?  que  les  travaux  des  savants 
d'une  partie  de  l'Europe  restent  souvent  ignorés 
des  savants  des  autres  parties;  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  pareille  chose  arriver  dans  le  sein 
même  de  chaque  nation;  qu*en  conséquence, 
des  efforts  nombreux  sont  journellement  em- 
ployés sur  tous  les  points  de  l'Europe  à  repro- 
duire péniblement  des  observations,  des  ex- 
périences, des  DÉCOUVERTES  déjà  faites  depuis 
longemps;  qu'à  défaut  d'un  centre  commun 
où  les  efforts  viennent  se  réunir  et  se  com- 
biner, une  multitude  de  travaux  de  détail 
restent  sans  valeur    parce  qu'ils  restent  sans 
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lien,  et  qu'enfin  la  science,  fractionnée,  morce- 
lée à  rinfmi,  et,  de  plus,  se  contredisant  fréquem- 
ment dans  une  foule  de  livres  et  de  mémoires 
particuliers,  se  trouve  dépourvue  de  Tautorité 
qu'elle  devrait  avoir. 

Une  seconde  condition  nécessaire  du  travail 
de  perfectionnement  des  théories  scientifiques 
est  donc  que  les  hommes  qui  s'y  livrent  forment 
un  corps,  une  association,  une  hiérarchie. 

Le  second  aspect  général  sous  lequel  le  tra- 
vail scientifique  peut  être  envisagé  est  Vensei- 
gnement  des  théories. 

Deux  conditions  principales  sont  ici  à  remplir  : 
le  règlement  de  cette  fonction  doit  pourvoir,  d'une 
part,  à  ce  que  V enseignement  soil  toujours  à  la 
hauteur  du  perfectionnement,  c'est-à-dire  à  ce 
que  la  science  soit  toujours  enseignée  dans  son 
état  le  plus  avancé  ;  et,  d'autre  part,  à  ce  qu'elle 
soit  classée,  distribuée  dans  Tordre  le  plus  pro- 
pre à  la  faire  pénétrer  dans  les  intelligences,  se- 
lon la  nature  des  travaux  qu'elle  est  destinée  à 
éclairer. 

La  prévoyance  sociale,  nulle  à  peu  près  au- 
jourd'hui à  l'égard  du  progrès  de  la  science, 
s'applique  avec  plus  de  sollicitude,  avons-nous 
dit,  à  son  enseignement  ;  il  est  évident  en  effet 
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que  les  universités  s'acquittent  d'une  manière 
beaucoup  plus  directe  et  beaucoup  plus  efficace 
de  cette  dernière  fonction  que  les  académies  ne 
8*acquittent  de  la  première,  dont  on  les  suppose 
chargées.  Cependant  les  universités  ne  satis- 
font à  aucune  des  conditions  essentielles  dont 
nous  venons  de  parler.  Elles  ne  sont  point  en 
relation  régulière,  directe,  avec  les  hommes  qui 
s'occupent  du  perfectionnement  des  théories 
scientifiques;  il  y  a  plus,  ces  hommes  ne  formant 
point  un  corps,  une  pareille  relation  ne  saurait 
même  se  comprendre,  et  enfin,  quand  elle  exis- 
terait, elle  serait  encore  à  peu  près  sans  fruit, 
puisqu*à  défaut  d'une  autorité  reconnue  compé- 
tente pour  diriger  et  pour  juger  les  travaux  de 
perfectionnement,  la  valeur  de  ces  travaux  de- 
vrait toujours  rester  incertaine  pour  les  hommes 
chargés  d'en  répandre  la  connaissance.  Il  peut 
donc,  il  doit  donc  même  arriver  souvent  que  les 
théories  enseignées  par  les  universités  ne  soient 
pas  à  la  hauteur  du  progrès  de  la  science  ;  et 
comme  ces  corps  ne  peuvent  donner  aucune  ga- 
rantie qu'il  en  soit  autrement,  il  en  résulte  que 
leur  enseignement  est  dépourvu  de  sanction,  ou 
n'est  pas  revêtu,  au  moins,  de  toute  Tautorité 
qu'il  devrait  avoir. 
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Les  théories  ont  pour  mission  d'éclairer  les 
pratiques.  C'est  dans  cette  vue  que  la  science 
doit  être  enseignée,  et  que  réside  le  principe  des 
aspects  divers  sous  lesquels  elle  peut  Tétre.  Mais 
les  hommes  qui  enseignent  ne  sont  point  en 
COMMUNICATION  avcc  coux  qui  pratiquent,  et  les 
travaux  de  ces  derniers  n'étant  point  organiséSt 
et  manquant  de  voix  par  conséquent  pour  se  révé- 
ler, pour  faire  connaître  leurs  besoins,  il  s'ensuit 
que  cette  communication  aujourd'hui  est  même 
impossible.  Les  théories  scientifiques  sont  donc 
enseignées  sans  objet  et  par  conséquent  sans 
ordre  déterminé  :  aussi  voyons-nous  que  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  elles  restent  encore 
sans  application*. 

Les  idées  critiques^  en  remettant  aux  efforts 
individuels  le  soin  de  perfectionner  la  science, 
lui  ont  abandonné  aussi  celui  de  l'enseigner.  Si, 
sous  ce  dernier  rapport,  leur  succès  a  été  moin- 
dre que  sous  le  premier,  c'est  que  la  nécessité 
d'organiser  l'enseignement  est  de  nature  à  se 
faire  plus  immédiatement  sentir  que  celle  d'or- 


1.  Les  Facultés  de  médecine,  en  France,  rÉcoIe  poly- 
technique et  les  écoles  d*application  qui  8*y  rattachent,  pré- 
sentent bien  une  appropriation  de  renseignement  à  deH  fonc- 
tions déterminées  ;  mais  ce  ne  sont  la  que  des  exceptions. 
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ganiser  le  perfectionnement  ;  cependant  leur  cré- 
dit, sous  ce  rapport  même,  n'a  cessé  de  s'éten- 
dre, el  aujourd'hui  nous  voyons  une  partie  impor- 
tante de  renseignement  se  faire  en  dehors  dés 
établissements  publics,  et  reproduire,  bien  en- 
tendu, avec  plus  d'intensité,  le  double  vice  que 
nous  venons  de  signaler. 

Le  principe  de  la  concurrence,  appliqué  à 
V enseignement,  a  été  d'une  grande  utilité  sans 
doute  pour  détruire  un  corps  enseignant  qui 
n'était  plus  dépositaire  que  d'une  science 
incomplète  et  arriérée,  la  seule  qu'il  pût  com- 
prendre et  qu'il  voulût  admettre  ;  mais  il  est  évi- 
dent que  son  utilité  ne  saurait  s'étendre  au  delà 
de  cette  destruction.  Pour  s'en  convaincre,  il 
pourrait  suffire  de  remarquer  que  ce  principe 
suppose  que  les  hommes  qui  ont  besoin  d'être 
enseignés  sont  les  meilleurs  juges  de  la  conve- 
nance  qu'il  y  a  pour  eux  d'apprendre  ou  de  ne 
pas  apprendre,  et  que  ceux  qui  ne  savent  pas 
sont  les  plus  capables  d'apprécier  le  mérite  de 
ceux  qui  savent,  de  juger  de  la  valeur  de  leurs 
travaux,  et  de  déterminer  la  récompense  qui 
doit  leur  être  attribuée. 

La  société  doit  être  enseignée;  elle  doit  l'être 
dans  la  vue  des  divers  ordres  de  travaux  que  sa 
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destination  Tappelle  à  accomplir  ;  c'est  donc 
d'a/i  haut  que  renseignement  doit  loi  venir,  et 
que  les  hommes  chargés  de  cette  magistrature 
doivent  recevoir  leur  mandat. 

On  peut  voir,  par  les  considérations  qui  pré- 
cèdent, et  sans  qu'il  soit  besoin  que  nous  nous 
y  arrêtions  davantage,  que  les  hommes  chargés 
d'enseigner  la  science  doivent  être  placés  dans 
les  mêmes  conditions  que  ceux  qui  sont  chargés 
de  la  perfectionner  ;  c'esl^à-dire,  d'abord,  qu'ils 
doivent  être  dotés  par  TÉtat,  ce  qui  résulte 
principalement,  pour  eux,  de  Tautorité  qui  leur 
est  nécessaire  pour  exercer  leurs  foùctions, 
et  ensuite  qu'ils  doivent  former  un  corps,  une 
mÉRARGHiE,  ce  qui  résulte  d'une  manière  non 
moins  évidente  de  la  relation  intime  qui  doit 
exister  entre  l'ordre  à  établir  dans  l'enseigne- 
ment, et  la  nature  et  la  distribution  des  travaux 
que  comporte  l'état  de  la  société. 

Nous  avons  maintenant  à  considérer  le  travail 
scientifique  dans  son  ensemble,  sous  le  rapport 
des  fonctions  politiques  auxquelles  il  peut  don- 
ner lieu. 

La  science  et  V industrie,  la  théorie  géné- 
rale et  la  pratique  générale,  se  sont  jusqu'ici 
développées  isolément  ;  on  ne  trouve  au  moins 
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aucune  prévision  sociale,  aucune  institution  poli- 
tique qui  ait  eu  encore  pour  objet  de  les  unir 
d*une  manière  directe.  Cependant  elles  se  sont 
graduellement  rapprochées.  La  science  a  cessé 
d*étre  exclusivement  renfermée  dans  la  sphère 
de  la  spéculation,  et  V industrie  d'être  exclusi- 
vement livrée  à  V empirisme  ;  aujourd'hui'  leur 
UNION  doit  devenir  intime.  Le  travail  scientiû- 
que  doit  être  principalement  dirigé  dans  la  vue 
des  besoins  de  V industrie,  et  c'est  principale- 
ment dans  la  science  que  V industrie  doit  cher- 
cher les  lumières  qui  lui  sont  nécessaire  pour 
éclairer  ses  pratiques.  Les  savants  doivent 
donc  se  trouver  en  communication  continuelle 
avec  les  industriels.  Mais,  ainsi  que  nous 
Tavons  vu  précédemment,  cette  communication 
ne  saurait  être  immédiate  ;  elle  ne  peut  s'établir 
que  par  Y  intermédiaire  du  prêtre,  qui  se  trouve 
placé  au  sommet  de  la  hiérarchie  sacerdotale,  et 
qui,  aimant  également  la  science  et  Y  industrie, 
la  théorie  et  la  pratique,  parce  qu'elles  ne  sont 
pour  lui  que  deux  aspects,  deux  divisions  du 
TRAVAIL  par  lequel  s'accomplit  la  destination  de 
Thumanitéf  est  seul  capable  de  faire  comprendre 
aux  théoriciens  la  religion  qui  les  unit  aux  pra* 
ticiens. 
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Le  TRAVAIL  SCIENTIFIQUE  de  perfectionnement 
et  à' enseignement,  avons-nous  dit,  doit  être  di- 
rectement doté  par  TÉtat.  Or  il  est  évident  ici 
que  cette  dotation  ne  peut  encore  lui  être  attri- 
buée que  par  le  prêtre,  qui,  étant  placé  au  point 
de  vue  général  des  besoins  de  la  société,  est 
seul  en  état  de  juger  de  la  quantité  des  efforts 
qui  doivent  être  appliqués  à  chacune  des  parties 
du  travail  qu'elle  comprend. 

Ainsi  donc,  sous  le  double  rapport  de  ses  rela- 
tions avec  l'industrie  et  de  sa  dotation  sociale, 
c'est  directement  par  le  prêtre  qui  embrasse  la 
société  dans  son  unité,  que  la  science  doit  être 
gouvernée. 

Mais  au  delà  de  ces  deux  relations  immédiates 
avec  l'autorité  sociale,  c'est  dans  son  propre 
sein  que  se  passent  toutes  les  autres  relations, 
et  par  conséquent  que  s'exercent  toutes  les  au- 
tres fonctions  politiques  auxquelles  elle  peut  don- 
ner lieu. 

A  chacune  des  deux  grandes  divisions  que 
nous  avons  établies  dans  le  travail  scientifique, 
le  perfectionnement  et  V enseignement,  en  cor- 
respondent deux  autres,  que  Ton  pourrait  ex- 
primer par  les  noms  de  théorie  et  de  pratique 
scientifiques  :  l'une  ayant  pour  objet  de  détermi- 
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ner  le  procédé,  les  méthodes,  de  rinvestigation 
ou  de  la  communication,  et  comprenant  toutes 
les  considérations  qui  se  rattachent  à  Tordre  en- 
cyclopédique ;  et  l'autre  consistant  à  appliquer 
ces  méthodes,  ces  considérations,  aux  différents 
ordres  de  travaux  auxquels  elles  s'appliquent. 

Le  perfectionnement  et  Venseignement,  et 
dans  les  termes  où  nous  venons  de  les  pré- 
senter, la  théorie  et  la  pratique  de  l'un  et  de 
l'autre  :  telles  sont  les  divisions  dans  lesquelles 
se  trouvent  compris  les  aspects  divers  sous  les- 
quels la  SCIENCE  peut  être  envisagée,  et  les 
efforts  qu'elle  comporte. 

Mais  l'expérience  a  prouvé  et  prouve  journel- 
lement que  les  hommes  qui  se  partagent  ainsi 
le  travail  scientifique  ne  sentent  que  d'une  ma- 
nière obscure  le  lien  qui  les  unit,  et  n'ont  en 
conséquence  qu'une  faible  tendance  à  se  rappro- 
cher, ce  qu'on  pourrait  s'expliquer  facilement 
par  la  nature  difrérente  de  leurs  capacités  et  de 
leurs  habitudes.  L'objet  dominant  du  savant 
perfectionnant  est  de  connaître,  et  dès  qu'il  est 
parvenu  à  une  découverte  et  qu'il  Ta  communi- 
quée aux  savants  qui  s'occupent  des  mêmes  re- 
cherches, et  dans  les  termes  où  ceux-ci  seule- 
ment peuvent  la  comprendre,  tout  est  consommé 

25 
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pour  lui,  ou  au  moins  ce  n'est  que  très-secon- 
dairement qu'il  s'occupe  de  \! enseignement, 
c'est-à-dire  qu  il  se  propose  d'élaborer  et  de 
justifier  sa  découverte  dans  ce  but.  Il  en  est  de 
même  du  savant  enseignant,  dont  l'objet  prin- 
cipal est  de  communiquer  la  connaissance  dont 
il  est  en  possession,  et  dont  l'objet  secondaire 
seulement  est  de  la  perfectionner  et  de  l'éten- 
dre. La  même  diversité  peut  encore  être  obser- 
vée entre  les  hommes  qui  créent  les  méthodes 
Am perfectionnement  ou  de  Yenseignement  de  la 
SCIENCE,  et  ceux  qui  les  appliquent  :  les  uns  se 
renfermant  dans  V abstraction  logique,  et  n'ayant 
qu'une  faible  tendance  à  pénétrer  cians  l'ordre 
concret,  dans  l'application,  afin  d'y  chercher 
les  lumières  qui  leur  seraient  nécessaires  pour 
apprécier  la  convenance  et  la  valeur  de  leurs 
procédés  ;  les  autres  s'altachanl  à  tirer  le  plus 
grand  parti  possible  des  méthodes  dont  ils  sont 
en  possession  et  qu'ils  ont  éprouvées,  et  n'ayant 
qu'une  faible  tendance  à  en  chercher  de  meil- 
leures. 

Et  cependant  tous  ces  travaux,  aujourd'hui 
divergents,  ne  sont  que  des  aspects  d'un  seul  et 
même  travail,  tous  sont  appelés  à  concourir  à 
lane  même  iin;  il  faut  donc  qu'ils  soient  relies. 
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Mais  qui  élablira  ce  lieu  ?  Nous  avons  vu  que 
rhomme  qui  unissait  la  science  et  V industrie  ne 
tirait  cette  puissance  que  de  T amour  égal  qu'il 
portait  à  lune  et  à  Tautre,  parce  que  Tune  et 
Tautrei  à  ses  yeux,  concouraient  également  à 
l'accomplissement  de  la  destination  générale  de 
l'humanité.  Par  une  analogie  facile  à  saisir,  il 
doit  être  évident  que  les  travaux  de  diverses  na- 
tures que  comporte  la  scienoe  ne  peuvent  être 
reliés  qu'à  la  même  condition,  c'est-à-dire  qu'au- 
tant qu'il  se  trouvera  un  homme  qui,  aimant  par- 
ticulièrement la  destination  de  l'humanité  en 
tant  qu'elle  consiste  à  s'avancer  toujours  de  plus 
en  plus  dans  les  voies  de  l'intelligence,  dans  la 
connaissance  de  Dieu,  sera  dès  lors  capable 
d'aimer  également  tous  les  efforts  qui  condui- 
sent à  ce  but,  et  de  parler  par  conséquent  aux 
savants  de  tous  les  ordres  un  langage  qu'ils 
puissent  entendre  et  qui  leur  apprenne  le  lien 

qui  les  unit. 

Or,  quiconque  est  capable  de  considérer  les 
travaux  de  l'humanité  du  point  de  vue  de  sa 
destination  religieuse,  n'envisageàt-il  cette  des- 
tination que  sous  une  seule  de  ses  faces,  et  qui 
peut  trouver,  dans  cette  vue,  la  puissance  de  lier 
des  hommes  pour  les  faire  marcher  vers  le  but 
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qu'il  AIME,  celuMà  est  un  prêtre.  Il  doit  donc  y 
avoir,  il  y  aura  donc  un  prêtre  de  la  science. 

C'est  par  lui  que  les  savants  seront  unis,  as- 
sociés, gouvernés;  que  le  travail  scîenliiîque 
sera  distribué  entre  les  branches  diverses  qu'il 
comprend  et  les  diverses  localités  où  il  devra 
s'accomplir,  et  que  chacun,  dans  Tatelier  scien- 
tifique, sera  placé  selon  sa  capacité  et  récom- 
pensé selon  ses  œuvres.  C'est  par  lui  enfin  que 
la  science,  réglée,  ordonnée  dans  son  propre 
sein,  sera  unie  au  prêtre  suprême,  et  viendra 
ainsi  se  confondre  dans  l'unité  sociale  et  reli- 


gieuse. 


DOUZIÈME  SEANCE. 


l'industriel. 


Messieurs, 

Dans  notre  dernière  réunion  nous  avons  dé- 
terminé le  caractère  social  de  la  science,  el 
montré  les  conditions  auxquelles  peut  s'accom- 
plir poliliquoment  le  travail  qu'elle  comporte. 
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Nous  avons  aujourd'hui  à  nous  occuper  de  V in- 
dustrie, en  la  considérant  sous  des  rapports 
analogues. 

Uexploitation  de  V homme  par  l'homme  est 
arrivée  à  son  terme.  La  guerre,  qui  dans  tout 
le  passé  a  été  le  but  dominant  des  sociétés,  doit 
disparaître;  la  capacité  militaire,  qui  jusqu'ici 
a  toujours  été  placée  au  sommet  de  la  hiérarchie 
politique,  doit  cesser  d'être  une  capacité  sociale. 

'\J exploitation  du  globe,  de  la  nature  exté- 
rieure, devient  désormais  le  seul  but  de  l'acti- 
vité physique  de  l'homme  ;  la  capacité  indus-- 
trielle,  par  laquelle  s'opère  cette  exploitation, 
doit  être  à  l'avenir  la  seule  capacité  sociale, 
dans  Tordre  matériel. 

La  RELIGION  et  la  science,  soit  qu'elles  aient 
commandé,  sanctifié  la  guerre,  ou  éclairé  ses 
pratiques,  et  que,  dans  ce  cas,  elles  se  soient 
confondues  avec  elle,  comme  dans  tous  les  temps 
qui  ont  précédé  le  christianisme,  ou  bien  que, 
comme  dans  le  moyen  âge,  elles  se  soient  cons- 
tituées en  dehors  de  la  société  militaire  et  soient 
restées  indépendantes  de  ses  lois;  la  religion 
et  la  science  ont  toujours  figuré  dM  premier  rang 
dans  la  hiérarchie  sociale:  elles  ont  été  pro- 
gressives; elles   sont  appelées  aujourd'hui  à 
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faire  un  pas  immense  ;  mais  de  tout  temps  elles 
ont  été  justifiées,  sancliflées  ;  de  tout  temps 
leurs  représentants  ont  été  en  possession  de 
rexistenoe  sociale.  Il  n'en  est  pas  de  môme  de 
V industrie,  des  industriels. 

L'action  de  l'homme  sur  l'homme,  la  guerre, 
est  la  seule  manière  d'être  physique  de  l'acti- 
vité humaine  qui  ait  encore  pris  rang  dans  l'as- 
sociation. U industrie  jusqu'ici  a  été  esclave 
ou  subalternisée.  Quelle  que  soit  l'importance 
qu'elle  ait  prise  graduellement,  elle  n*est  pas 
encore  entrée  d'une  manière  directe  dans  la  hié- 
rarchie sociale  ;  aucune  souveraineté  politique 
n'en  a  encore  été  l'expression,  et  cela  n'a  pas 
pu  être,  puisque  aucun  dogme  religieux  ne  Ta 
encore  sanctifiée. 

Dans  la  hutte  du  sauvage,  c'est  la  famille  du 
chef,  ce  sont  principalement  ses  femmes  et  ses 
filles,  c'est-à-dire  ses  esclaves,  et  ses  esclaves 
dans  la  pire  de  toutes  les  conditions  de  Fescla- 
vage,  qui  exécutent  les  travaux  de  V industrie 
grossière  qui  existe  alors.  Dans  les  sociétés 
civilisées  de  1' antiquité,  on  l'esclavage  est  une 
institution  politique,  c'est  aux  esclaves,  qui  com- 
posent alors  l'immense  majorité  de  la  population, 
que  le  soin  de  ces  travaux  est  dévolu.  Après 
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l'établissement  du  christianisme,  et  pendant  la 
plus  grande  partie  du  moyen  sigç,  ce  sont  encore 
des  esclaves,  bien  que  y  esclavage  ait  alors  subi 
sous  le  nom  de  servage  une  importante  modiQ- 
cation,  qui  compose  toute  la  classe  industrielle. 
Enfin  lorsque,  grâce  à  l'influence  du  christia- 
nisme, cette  dernière  forme  de  Vesclavage  dispa- 
raît, que  l'homme  cesse  d'être  la  propriété  directe 
de  son  semblable,  les  travaux  de  V industrie 
restent  l'attribut  des  affranchis,  qui,  sous  les 
noms  de  vilains,  de  roturiers,  de  peuple  con- 
tinuent à  former  une  classe  inférieure  et  mé- 
prisée. 

Dans  tous  les  états  dont  nous  venons  de  par- 
ler, le  guerrier  lui  seul,  dans  Tordre  matériel 
au  moins,  est  citoyen^  c'est-à-dire  membre  de 
la  société  ;  V industriel  rest^  en  dehors  de  Tas- 
soGiATioN,  de  la  hiérarchie  politique,  et  dans 
toute  cette  série  historique  il  est  constamment 
exploité.  Pendant  la  durée  de  Vesclavage  pro- 
prement dit,  qui  finit  avec  le  servage,  cette 
exploitation  est  évidente.  Quelles  que  soient  les 
modifications  qui  interviennent  successivement 
dans  la  constitution  de  la  servitude,  modifications 
très-importantes  d'ailleurs,  comme  acheminement 
vers  l'affranchissement,  le  maître  s'empare  de 
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la  plus  grande  partie  du  travail  deVescIave;  et 
celle  qu'il  lui  abandonne,  et  que  les  mœurs  et 
les  lois  l'obligent  graduellement  à  augmenter,  ne 
constitue  qu'une  propriété  insignifiante  et  pré- 
caire. Enfin,  après  l'afFranchisseraent,  le  fonds 
de  la  production  matérielle  restant,  en  presque 
totalité,  la  propriété  des  anciens  maîtres,  on  voit 
l'exploitation  de  la  classe  industrielle  se  con- 
tinuer, soit  par  des  redevances  féodales  qpii  lui 
sont  imposées,  soit  principalement  sous  les 
formes  diverses  que  prend  successivement  le 
loyer  des  instruments  de  travail,  terres  et  capi- 
taux, formes  sous  lesquelles  cette  exploitation 
se  continue  encore  jaujourd'hui,  ainsi  que  nous 
nous  sommes  attachés  à  le  démontrer  devant 
vous  Tannée  dernière,  lorsque,  remontant  à 
l'origine  de  la  constitution  actuelle  de  la  pro- 
priété et  des  droits  qu'elle  confère,  nous  avons 
annoncé  la  transformation  qu'elle  devait  subir. 
Ainsi  dans  toute  la  durée  du  passé,  Y  industrie 
a  été  esclave  ou  subordonnée;  elle  est  restée 
en  dehors  de  la  religion,  en  dehors  de  l'ordre 
politique  ;  et  pendant  tout  ce  temps  (ce  qui  était 
une  conséquence  inévitable  de  cette  condition) 
la  classe  industrielle  a  été  exploitée.  La  situa- 
tion à  laquelle  l'appelle  la  doctrine  de  Saint- 
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Simon,  en  faisant  de  ses  travaux  le  seul  but  de 
l'activité  physique  de  Thomme,  en  faisant  de 
ses  chefs  les  seuls  chefs  de  la  société,  dans  l'ordre 
matériel,  en  les  appelant  à  s'asseoir  dans  le 
TEMPLE  à  côté  des  chefs  de  la  science,  et  sur 
la  même  ligne,  en  présence  de  dieu,  en  présence 
du  PRÊTRE  qui  représente  Tunitb  divine,  et  qui 
n'a  de  supériorité  sur  les  industriels  et  sur  les 
savants  que  parce  qu'il  les  unit,  que  parce  qu'il 
tend  sans  cesse,  par  son  action  sur  eux,  à  les 
élever  vers  lui  ;  cette  situation,  disons-nous,  est 
donc  toute  nouvelle  :  à  sa  réalisation  seulement 
correspondra  \ avènement  politique  de  T indus- 
trie, sa  naissance  à  la  vie  sociale  et  reli- 
gieuse. 

Or,  Messieurs,  tout  est  préparé  pour  cette 
naissance,  pour  cet  avènement.  Dans  la  suc- 
cession des  différents  états  du  passé,  que  nous 
avons  rappelés  succinctement  afin  de  montrer  la 
condition  inférieure  dans  laquelle  l'industrie  a 
été  tenue  jusqu'à  ce  jour,  il  est  facile  de  constater 
son  progrès  non  interrompu  vers  le  terme  que 
nous  lui  assignons.  Et  d'abord  elle  sort  graduel- 
lement  de  Tesclavage  qui  avait  été  sa  condition 
primitive,  et  dans  lequel  elle  était  restée  pendant 
une  si  longue  suite  de  siècles.  Après  ValTran^' 
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cbissement,  on  voit  les  communes;  c'est-à-dire 
des  corporations  d'industriels  autrefois  serfs, 
et  qui,  par  des  raisons  dont  nous  n'avons  point 
à  nous  occuper  ici,  avaient  fait,  dans  la  carrière 
de  la  liberté,  des  progrès  plus  rapides  que  la 
classe  industrielle  des  campagnes,  acquérir 
chaque  jour  une  influence  plus  grande  sur  les 
affaires  publiques,  s'introduire,  dès  le  treizième 
siècle^  dans  les  assemblées  politiques,  en  Angle- 
terre et  en  France,  et  être  admises  par  leurs 
représentants  à  donner  leur  avis  pour  le  prélè- 
vement des  subsides.  A  la  même  époque,  on  voit 
en  Europe  plusieurs  de  ces  villes  constituer  des 
cités,  des  fédérations  industrielles  indépen- 
dantes ;  et,  par  exemple,  on  sait  quelles  furent, 
h  daler  de  ce  temps,  et  la  splendeur  et  la  puis- 
sance de  la  LIGUE  ANsÉATiQUE,  Lcs  entreprises 
publiques,  c'est-à-dire  militaires,  devenant  cha- 
que jour  plus  coûteuses,  et  la  richesse  de  l'in- 
dustrie affranchie  prenant  en  même  temps  une 
importance  toujours  croissante,  on  voit  les 
rapports  des  chefs  politiques  avec  la  classe  in- 
dustrielle se  multiplier  de  plus  en  plus,  devenir 
de  plus  en  plus  intimes,  et  chacun  de  ces  rap- 
prochements déterminer  de  nouveaux  avantages, 
de  nouvelles  concessions  en  faveur  de  l'industrie. 
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Les  entreprises  militaires  elles-mêmes  ne  tar- 
dèrent point  à  recevoir,  de  l'intervention  de 
l'élément  industriel  dont  elles  ne  pouvaient  plus 
se  passer,  une  direction  nouvelle  qui  se  rapporta 
toujours  de  plus  en  plus  aux  intérêts  industriels, 
bien  ou  mal  compris.  Nous  avons  vu  enfin  ces 
intérêts  devenir  dominants  dans  la  plupart  des 
guerres  modernes,  dont  le  but  n'a  plus  été, 
com-ne  dans  les  guerres  anciennes,  d'envahir 
un  territoire,  de  faire  des  esclaves,  de  s'emparer 
directement,  par  le  pillage  ou  par  des  tributs 
militaires,  des  richesses  accumulées  par  le 
peuple  vaincu,  mais  bien  de  conquérir  sur  lui 
un  privilège  commercial,  un  monopole.  On  sait 
quelle  part  énorme  a  eue  cet  intérêt  dans  les 
motifs  des  dernières  grandes  guerres  dont 
l'EuROPE  a  été  le  théâtre.  L'histoire  des  établis- 
sements  européens  sur  les  différents  points  du 
globe,  et  des  luttes  qui  en  ont  été  la  suite,  met 
assez  en  évidence  cette  transformation  des  intérêts 
de  la  guerre. 

En  constatant  ce  caractère  nouveau  que  pré- 
sentent les  entreprises  militaires  de  nos  jours, 
nous  ne  prétendons  pas  dire  assurément  que  les 
(juerres  industrielles  soient  désirables,  et 
qu'elles  doivent  se  continuer  dans  l'avenir;  car 


400  EXPOSITION 

étrangers  à  leur  capacité,  à  leur  position,  à  Tob- 
jet  spécial  de  leur  activité,  qu'ils  sont  appelés  à 
donner  leur  avis,  à  délibérer.  Cette  confusion  sans 
doute  était  un  premier  pas  indispensable,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'industrie,  malgré 
sa  participation  aux  affaires  publiques,  n'a  point 
encore  été  constituée  politiquement;  que  les  //i- 
dastriels  à  ce  titre  n'ont  point  encore  été  revê- 
lus  d'une  fonction  politique,  et  que,  sous  ce  rap- 
port, la  doctrine  de  Saint-Simon  doit  commencer 
pour  eux  une  ère  toute  nouvelle. 

L'industrie  aujourd'hui  ne  forme  point  un 
CORPS,  même  en  dehors  du  cadre  des  pouvoirs 
politiques  :  aucune  hiérarchie  régulière  n'existe 
dans  son  sein;  aucune  prévision  générale  n'em- 
brasse dans  son  ensemble  le  travail  qu'elle  est 
appelée  à  accomplir,  aucune  institution  sociale 
n'est  destinée  à  le  coordonner.  L'organisation 
pROvisomE  quelle  avait  reçue  sous  le  régime  féo- 
dal, par  rétablissement  des  corporations,  des 
maîtrises,  des  jurandes,  organisation  dont  le 
but,  dans  l'origine,  était  bien  plutôt  de  lui  don- 
ner des  forces  contre  la  société  militaire  qui 
l'entourait,  que  de  régler  sa  propre  activité,  a 
été  brisée,  et  à  bon  droit;  mais  aucune  organi- 
sation nouvelle  ne  lui  a  été  substituée.  Les  éco- 
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nomistes,  frappés  des  vices  de  rancieune  consti- 
tution du  travail  industriel,  se  sont  attachés  à 
les  signaler;  mais  le  seul  résultat  général  de 
leurs  spéculations,  comme  de  toutes  les  spécu- 
lations contemporaines,  a  été  cette  maxime  dont 
la  rédaction  leur  est  propre,  et  qui  ne  présente 
qu'une  transformation  de  la  conception  générale 
critique  de  la  liberté  :  laissez  faire  et  laissez 
passer.  Cette  maxime,  qui  n'est  autre  que  celle 
de  la  libre  concurrence,  se  trouve  aujourd'hui 
appliquée  à  peu  près  autant  qu'elle  peut  Têtre, 
au  moins  dans  le  sein  des  nations  les  plus  avan- 
cées de  l'Europe,  et  nous  voyons  les  résultats 
qu'elle  a  produits  :  l'antagonisme  entre  les  in- 
dividus et  les  peuples  ;  l'absence  de  toute  com- 
binaison, de  toute  harmonie  des  efforts,  et  par 
suite  ces  catastrophes  nombreuses  qui,  en  signa- 
lant le  désordre,  viennent  à  tout  moment  frapper 
la  société  du  double  fléau  de  la  défiance  et  de  la 
misère.  Dans  le  cours  de  l'année  dernière,  nous 
nous  sommes  longtemps  arrêtés  à  considérer 
les  vices  que  présente  l'état  actuel  de  l'industrie, 
et  à  montrer  les  conditions  auxquelles,  seule- 
ment dans  l'avenir,  le  travail  qu'elle  comporte 
pouvait  se  régulariser,  en  se  substituant  politi- 
quement au  travail  militaire,  le  seul  qui,  dans 
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Tordre  matériel,  ait  encore  été  socialement  or- 
ganisé. A  cet  égard,  nous  nous   référons  aux 
vues  que  nous  vous  avons  présentées  alors. 
Nous  nous  contenterons  seulement  de  vous  rap- 
peler le  fait  qui  les  domine  :  savoir  que  le  fonds 
de  la  production  matérielle  qui  compose  aujour- 
d'hui le  fonds  divisé,  morcelé  des    propriétés 
particulières,  doit  être  à  l'avenir  \me  propriété 
SOCIALE,  directement   régie   et  distribuée  par 
l'autorité  publique,  et  constituée  de  manière  à 
ce  qu'elle  soit  toujours  disponible  pour  elle  ;  ce 
qui  exclut  Viiéritage  dans  le  sein  des  familles, 
mode  de  transmission  des  richesses  qui  doit  suf- 
fisamment  aujourd'hui    se   trouver  condamné 
pour  vous,  par  le  principe  social  et  religieux 
de  la   récompense  selon  les  œuvres.   Après 
avoir  rappelé  ce  changement  qui  doit  survenir 
dans  la  constitution  de  la  propriété,  et  sans  le- 
quel il  serait  impossible  de  concevoir  dans  l'a- 
venir l'ordre  général,  et  en  particulier  l'ordre 
industriel,  nous  ne  considérerons  plus  l'industrie 
que  sous  le  rapport  des  fonctions  politiques  aux- 
quelles elle  doit  donner  lieu,   c'est-à-dire  que 
nous  nous  occuperons  bien  moins  du  travail  in- 
dustriel en  lui-même  que  des  relations  sociales 
des  hommes  qui  l'exécutent. 
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Mais  avant  d*entrer  dans  ces  considérations 
nouvelles,  nous  sentons  le  besoin  de  combattre 
le  préjugé  puissant  que  tous  les  siècles  passés 
ont  élevé  contre  l'industrie,  et  qui,  aujourd'hui 
encore,  et  dans  la  conscience  même  des  indus- 
triels, semble  la  condamner  à  une  éternelle  su- 
balternité. 

Voulez-vous  apprécier  ses  titres  au  rang  que 
nous  lui  assignons?  Détachez  vos  regards  des 
détails  sur  lesquels  ils  sont  fixés  ;  placez-vous  à 
un  point  de  vue  assez  élevé  pour  embrasser  dans 
leur  ensemble,  dans  leur  unité,  pour  contempler 
dans  leurs  résultats  généraux  les  travaux  de  l'in- 
dustrie; et  vous  verrez  que  ces  travaux  n'ont  pas 
moins  de  droits  à  votre  admiration  que  ceux  de 
la  science  ;  que  si  la  science  connaît,  c'est  V in- 
dustrie qui  crée.  Vous -connaîtrez  alors  que  la 
terre  que  nous  foulons,  Tair  que  nous  respirons, 
que  le  climat  dans  lequel  nous  vivons,  sont  prin- 
cipalement son  ouvrage  ;  que  c'est  elle  qui  nous 
donne  et  les  vêtements  qui  nous  couvrent,  et  les 
toits  qui  nous  abritent,  et  la  nourriture  qui  nous 
soutient,  et  tout  le  luxe  et  tous  les  raffinements 
qui,  sous  tous  les  rapports,  sont  devenus  gra- 
duellement pour  nous  des  besoins  de  première 
nécessité  ;  que  c'est  elle  qui  transforme  les  sables 
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et  les  marais  en  plaines  fertiles,  qui  change  le 
cours  des  eaux,  qui  les  tarit  ou  les  multiplie, 
qui  unit  les  mers,  qui  aplanit  les  montagnes, 
qui  s*empare  des  espèces  informes  de  la  créa- 
tion primitive  et  les  améliore  et  les  embellit,  et 
en  forme  des  espèces  nouvelles;  et  que  c'est 
elle  enfin  qui,  en  accomplissant  journellement 
cette  tache,  prépare  l'évolution  nouvelle  et  pro- 
gressive que  rhomme  et  la  planète  qu'il  habile 
doivent  subir  un  jour  :  voilà  Tindustrie  ;  les 
hommes  qui  exécutent  ces  travaux,  voilà  les 

INDUSTRIELS. 

Et  ici,  messieurs,  détachez  encore  vos  regards 
de  ces  hommes  divisés,  isolés,  tout  couverts, 
et  MORALEMENT,  ct  intellectuellement  et  physi- 
quement, des  stigmates  de  la  servitude  ;  consi- 
dérez-les tous  ensemble^  dans  toute  la  durée  de 
la  carrière  qu'ils  ont  parcourue,  conquérantr  gra- 
duellement et  la  liberté,  et  l'initiation  sociale,  et 
vous  verrez  que  s'ils  n'ont  point  encore  atteint  à 
l'élévation  religieuse  qui  leur  est  prophétisée,  ils 
sont  au  moins  venus  se  placer  aux  portes  du 
temple,  n'attendant  plus  pour  y  entrer  que  la 
parole  du  nouveau  pontife. 

Après  vous  avoir  montré  comment  l'industrie, 
d'abord  esclave  et  placée  en  dehors  de  la  religion 
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et  de  la  société,  s'était  graduellement  acheminée 
vers  Tune  et  vers  Tautre,  nous  avons  entrepris 
de  justifier,  par  la  considération  de  l'importance 
et  de  la  nature  du  travail  qu'elle  accomplit,  ses 
titres  à  ce  double  avènement.  Déjà,  Tannée  pré- 
cédente, nous  nous  étions  longuement  occupés 
devant  vous  des  faits  qui  se  rapportent  à  la  con- 
stitution intérieure  de  ses  travaux,  au  mécanisme 
par  lequel  ils  doivent  s'opérer  dans  Tordre  nou- 
veau qui  se  prépare  ;  aujourd'hui  nous  n'avons 
plus  à  la  considérer  que  dans  les  fonctions  po- 
litiques auxquelles  elle  peut  donner  lieu,  soit 
dans  ses  rapports  avec  les  autres  parties  de 
l'institution  sociale,  soit  dans  les  relations  qu'elle 
comprend  dans  son  propre  sein. 

Plus  on  recule  dans  le  passé,  plus  V industrie 
se  montre  isolée  de  la  science,  privée  de  ses  lu- 
mières et  abandonnée,  quant  au  perfectionne- 
ment de  ses  pratiques,  aux  chances  incertaines 
d'une  expérience  qui,  ne  se  proposant  point  di- 
rectement le  progrès,  semble  n'être  jamais  re- 
devable qu'au  hasard  des  conquêtes  lentes  et 
imparfaites  auxquelles  elle  arrive.  En  se  rap- 
prochant des  temps  modernes,  au  contraire,  on 
voit  Vindustrie  sortir  peu  à  peu  de  son  isole- 
ment, se  RAPPROCHER  de  la  science,  et,  par  son 
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secours,  substituer  graduellement  à  ses  prati- 
ques empiriques,  à  ses  routines,  des  procédés 
rationnels.  Ce  rapprochement,  sans  doute,  n'a 
encore  eu  pour  base  aucune  vue  large  et  systé- 
matique ;  jusqu'ici  il  n'a  été  qu'instinctif,  et  il 
est  demeuré  fort  incomplet,  fort  irrégulier  ; 
mais  le  temps  est  venu  où  il  doit  être  l'un 
des  objets  les  plUs  importants  du  règlement 
social.  Aujourd'hui,  au  point  où  en  sont  par- 
venues et  l'industrie  et  la  science,  il  est  évident 
que  Tune  doit  devenir,  dans  ses  procédés,  une 
application  directe  de  l'autre.  Les  progrès  futurs 
de  l'industrie  sont  donc  soumis  à  la  condition 
d'un  contact  habituel,  intime,  entre  les  indus^ 
triels  et  les  savants,  qui  mette  les  premiers  à 
même  de  signaler  aux  seconds  les  lacunes  que 
leur  expérience  leur  a  révélées  dans  la  théorie 
scientifique,  et  de  s'emparer  des  progrès  de 
celle-ci  â  mesure  qu'ils  s'opèrent,  pour  les  ap- 
pliquer à  leurs  travaux.  Mais  les  habitudes  dif- 
férentes auxquelles  sont  livrés  les  savants  et  les 
industriels  ne  permettent  point  que  leur  contact 
soit  immédiat  :  nn  întertnédiaire  est  nécessaire 
entre  eux,  et  cet  intermédiaire,  ainsi  que  nous 
Tavons  vu  préiîédemment,  ne  peut  être  qve  le 
PRÊTRE  placé  au  point  de  vue  de  l'uNrré,  parce 
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que  lui  seul,  comprenant  la  destination  commune 
de  la  science  et  de  Y  Industrie,  et  aimant 
ÉGALEMENT  Ics  hommes  qui  se  livrent  à  l'une 
et  à  Tautre,  peut  leur  révéler  leur  indépendance 
réciproque,  la  leur  faire  aimer,  et  ainsi  mettre 
leurs  efforts  en  harmonie. 

C'est  TiNDusTRiE  qui  crée  les  richesses  des- 
tinées à  l'entretien,  à  l'amélioration  physique 
de  tous  les  membres  de  la  société  :  telle  est  la 
tache  particulière  qui  lui  est  assignée  dans  la 
division  du  travail  social  ;  mais  cette  tâche  ne 
lui  confère  aucun  droit  particulier  sur  les  ri- 
chesses qu'elle  crée  ;  ce  n'est  point  à  elle  qu'il 
appartient  de  déterminer  la  part  qui  doit  lui  en 
revenir  ;  cette  part  doit  lui  être  faite  par  le  prê- 
tre de  l'uNiTÉ,  qui;  embrassant  dans  letir  en- 
semble tous  les  travaux  de  la  société,  et  sachant 
à  chaque  instant  quelle  est  la  somme  d'efforts 
que  chacun  d'eux  réclame,  est  seul  en  état  de 
répartir  convenablement  entre  eux  le  revenu 
social  dont  l'industrie  est  la  source. 

Ainsi  donc,  sous  le  double  rapport  de  ses 
relations  avec  la  science  et  de  sa  dotation  so- 
'  ciale,  c'est  directement  par  le  prêtre  qui  se 
trouve  placé  au  sommet  de  la  hiérarchie  sa- 
cerdotale,  c'est-à-dire  par   l'autorité   générale 
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tic    la  sociélp ,   que   l'industrie   doit  être   gou- 
vernée . 

Mais,  au  delà  de  ces  deux  faits  importants 
par  lesquels  elle  est  liée  immédiatement  aux 
autres  parties  de  l'institution  sociale,  c'est  sur 
elle-même  qu'elle  se  déploie  ;  c'est  dans  son  pro- 
pre sein  que  s'établissent  les  relations  et  que 
s'exercent  les  fonctions  politiques  auxquelles 
elle  donne  lieu. 

Le  travail  industriel,  ainsi  que  l'a  justement 
remarqué  un  économiste  moderne*,  comprend 
deux  objets  principaux  :  changer  la  matière 
de  forme  et  la  changer  de  lieu,  ou  autrement 
créer  des  produits  et  les  distribuer.  Au  premier 
de  ces  objets  correspond  le  travail  agricole  et 
manufacturier;  au  second,  le  travail  com^ 
mercial. 

La  production  et  la  distribution,  telle  est  la 
division  première  qui  s'établit  dans  l'industrie. 
Chacun  des  termes  de  cette  division  en  com- 
prend une  autre  :  la  théorie  et  la  pratique. 
L'une  qui  a  pour  objet  d'appliquer  les  décou- 
vertes de  la  science  aux  procédés  industriels,  à 
ceux  de  la  production  comme  à  ceux  de  la  dis- 

1.  M.  DestuttdeTracy. 
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tribulioii;  l'autre  de  mettre  en  œuvre  ces  pro- 
cédés, d'en  diriger  l'emploi. 

Sous  les  divisions  qui  précèdent  se  trouvent 
compris  dans  leur  généralité  tous  les  aspects 
sous  lesquels  Tindustrie  peut  être  envisagée, 
tous  les  faits  que  le  règlement  industriel  doit 
avoir  pour  objet  de  mettre  en  harmonie,  de 
combiner. 

La  production  et  la  distribution,  et,  dans 
chacune  d'elles,  la  théorie  et  la  pratique, 
n'étant  évidemment  que  des  parties  d'un  seul 
et  même  travail,  il  semblerait  d'abord  que  les 
hommes  dont  les  efforts  s'exercent  dans  ces 
différentes  directions  doivent  être  naturellement 
portés  à  se  rapprocher,  à  se  consulter  et  à  se 
communiquer  leurs  travaux  dans  le  but  de  s'é- 
clairer mutuellement  :  mais  une  longue  expé- 
rience a  prouvé  qu'il  n'en  était  pas  ainsi;  que 
ceux  qui  se  partageaient  ainsi  le  travail  indus- 
triel ,  selon  les  divisions  que  nous  venons  d'é- 
tablir, étaient  placés  à  des  points  de  vue  assez 
différents,  assez  exclusifs,  pour  n'apercevoir, 
pour  ne  comprendre  qu'imparfaitement  le  lien 
qui  les  unissait.  En  considérant  attentivement 
ce  qui  se  passe  à  cet  égard ,  on  reconnaîtra  en 
effet  que  le  producteur,  c'est-à-dire  ici  l'agri- 
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culteur  ou  le  manufacturier,  a  principalement 
pour  objet  de  créer  des  produits,  ne  s'occu- 
pant  que  secondairement  de  leur  convenance, 
de  leur  opportunité,  du  rapport  dans  lequel  ils 
devront  se  trouver  avec  les  besoins  de  la  con- 
sommation, ou,  pour  parler  le  langage  des  éco- 
nomistes, des  débouchés  au  moyen  desquels  ils 
pourront  être  écoulés;  que  le  distributeur  ou 
le  commerçant  est  principalement  occupé  de 
répartir  les  produits  existants,  tels  qu*ils  sont, 
et  dans  la  proportion  où  il  les  trouve,  et  fort  peu 
de  s'informer  des  ressources  de  la  production, 
ou  d'exercer  une  influence  sur  ses  travaux, 
sous  le  double  rapport  de  la  nature  ou  de  la 
quantité  des  produits  ;  que  le  théoricien  a  pour 
but  principal  de  mettre  les  procédés  industriels 
en  harmonie  avec  les  connaissances  scientifi- 
ques, ne  s^inquiétant  que  subsidiairement  de 
leur  convenance  pratique,  surtout  sous  le  rap- 
port économique,  tandis  que  le  praticien  se  pro- 
pose de  tirer  le  plus  grand  parti  possible  des 
procédés  dont  il  est  en  possession  et  dont  il  a 
fait  Texpérience,  et  n'a  qu'une  faible  tendance  à 
en  chercher  de  plus  parfaits. 

Et  cependant  tous  ces  travaux  sont  dans  une 
dépendance  intime;  les  progrès,  la  prospérité 
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des  uns,  sont  subordonnés  aux  progrès,  à  la 
prospérité  des  autres  ;  il  faut  donc  qu'ils  soient 
combinés,  qu'ils  soient  liés  :  il  faut  que  dans 
tous  les  temps  la  production  soit  tenue  au 
courant  des  besoins  de  la  consommation,  afin 
de  connaître  la  direction  qu'elle  doit  donner  à 
ses  travaux,  et  les  limites  dans  lesquelles  elle 
peut  les  étendre,  quel  la  distribution  soit  tou- 
jours informée  des  ressources  de  la  production, 
afin  de  régler,  de  ménager  en  conséquence  ses 
opérations;  que  les  lacunes  de  la  pratique 
soient  toujours  signalées  à  la  théorie,  pour  que 
celle-ci  dirige  ses  efforts  dans  le  but  de  les  faire 
disparaître,  et  qu'enfin  les  perfectionnements  de 
la  théorie  soient  introduits  dans  la  pratique  à 
mesure  qu'ils  s'opèrent. 

Dernièrement,  en  parlant  de  la  science,  nous 
avons  dit  que  les  travaux  de  diverses  natures 

qu'elle  comportait  ne  pouvaient  être  unis,  com- 
binés, que  par  une  puissance  de  même  nature 
que  celle  que  nous  avions  reconnue  nécessaire 
pour  lier  entre  elles  la  science  et  l'industrie  ;  il 
en  est  de  mê;ne  des  travaux  de  cette  dernière 
partie  de  Tactivité  humaine,  qui  ne  peuvent  être 
LIÉS  que  par  un  homme  qui,  concevant  la  des- 
tination  de    l'humanité,  particulièrement  sous 
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le  point  de  vue  de  ramélioration  de  sa  condition 
physique,  et  aimant,  en  conséquence,  d'un  égal 
amour,  tous  les  travaux  de  Tindustrie,  tous  les 
hommes  qui  les  exécutent,  parce  que  tous  sont 
également  nécessaires  à  T accomplissement  de 
cette  destination,  puisera  dans  son  amour  le 
pouvoir  de  les  faire  sortir  de  leur  isolement,  de 
les  réunir  en  un  faisceau,  de  les  faire  concou- 
rir harmoniquement  au  but  qu'ils  sont  appelés 
à  atteindre.  — Quiconque,  avons-nous  dit,  est 
capable  de  lier  des  hommes  dans  la  vue  de 
leur  destination  est  un  prêtre  j  de  même  qu'il 
doit  y  avoir  ua  prêtre  de  la  science  ,  il  y  aui-a 
donc  aussi  un  prêtre  de  l'industrie. 

C'est  par  lui  que  les  industriels,  dans  leurs 
rapports  entre  eux ,  seront  liés,  associés,  gou- 
vernés; que  le  travail  de  Tindustrie,  avec  la 
dotation  sociale  qui  y  sera  affectée,  sera  distri- 
bué entre  les  branches  diverses  dans  lesquelles 
il  se  subdivise,  entre  les  différentes  localités  où 
il  devra  s'effectuer,  enfin  entre  tous  les  mem- 
bres de  Tatelier  industriel,  qu'il  classera  selon 
leur  capacité  et  rétribuera  selon  leurs  œuvres. 
C'est  par  lui  que  l'industrie,  qui  n'est  sortie  de 
l'esclavage  que  pour  tomber  dans  l'anarchie, 
entrera  pour  la  première  fois  dans  la  carrière 
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de  la  liberté  et  de  Y  ordre,  et  verra  s'ouvrir  pour 
elle  les  portes  du  temple  dans  lequel  ses  destin 
nées,  révélées  par  Saint-Simon,  l'appellent  enfin 
à  prendre  place. 


TREIZIÈME  SÉANCE. 

LA    HIERARCHIE, 

PRÊTRES,     SAVANTS,     INDUSTRIELS, 

i/)i  vivante. 

Messieurs  , 

Nous  avons  considéré  successivement  dans 
leur  nature,  dans  les  divisions  qu'ils  compor- 
tent, dans  les  relations,  dans  les  fonctions  po- 
litiques auxquelles  ils  peuvent  donner  lieu,  les 
trois  grands  ordres  de  travaux  que  comprend 
dans  son  ensemble  l'activité  sociale.  Nous  avons 
aujourd'hui  à  résumer  ces  aperçus,  en  vous  pré- 
sentant, dans  une  même  vue,  les  travaux  de  I'a- 
mour,  de  Y  intelligence  et  de  la  force,  c'est-à- 
dire  ceux  des  prêtres,  des  savants  et  des  in- 
dustriels, dont  l'union  harmonique,  exprimée 
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dans  sa  plus  grande  généralité,  doit  constituer, 
dans   l'avenir,    la   religion  ou  la   société,  la 

HiéRARGHIE  OU   TORDRE. 

En  exposant  précédemment  devant  vous  le 
nouveau  dogme  religieux,  nous  avons  dit  : 
L'homme,  comme  Dieu,  comme  Télre  infini,  est 
dans  son  unité  vivante,  amour,  et,  dans  les 
modes  de  sa  manifestation  active,  intelligeDce 
ou  sagesse,  force  ou  beauté  ;  cette  unité  et  cette 
dualité  qui  constituent  la  trinité  nouvelle  se  re- 
trouvent dans  chaque  homme,  et  voilà  pourquoi 
tous  peuvent  être  unis,  associés.  Mais  Tunifé  de 
la  vie,  Tamour,  '  ne  se  déploie  pas  chez  tous, 
d'une  manière  dominante,  vers  le  même  objet, 
ni  par  rapport  à  chaque  objet,  avec  la  même  in- 
tensité, et  voilà  la  base,  dans  Tordre  social,  de 
la  division  et  de  la  combinaison  des  efforts,  de 
la  HIÉRARCHIE  entre  les  individus  ;  et  d'abord  voilà 
pourquoi  la  société  se  compose  de  prêtres,  de 
savants  et  d'industriels. 

De  PRÊTRES,  qui,  placés  au  point  de  vue  de  la 
destination  de  l'humanité,  en  trouvent  incessam- 
ment la  révélation  dans  les  désirs,  dans  les 
vœux  qu'ils  forment  pour  leurs  semblables,  dans 
l'amour  qu'ils  leur  portent,  et  qui  puisent  dans 
cet  amour  le  pouvoir  de  les  unir  pour  les  faire 
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marcher  au  but  qu'ils  ont  découvert  et  qu'ils  leur 
ont  fait  aimer. 

De  savants  et  d'industriels,  qui,  sans  vue  do- 
minante de  destination  pour  rhumanité,  sont  pri- 
mitivement portés  par  leur  organisation ,  les 
premiers,  à  co/2/ez22/>/er  l'homme  et  le  monde  ex- 
térieur sous  le  point  de  vue  de  V intelligence, 
de  la  sagçsse  qui  préside  aux  faits  que  l'un  et 
l'autre  présentent,  les  seconds,  à  modiûer  ces 
faits  sous  le  rapport  physique,  c'est-à-dire  sous 
le  rapport  qui  correspond  à  la  force  ou  à  la 
beauté. 

Les  prêtres  sont  évidemment  les  hommes  les 
plus  sympathiques,  car  ils  embrassent  dans  leur 
amour,  et  les  faits  qui  sont  l'objet  particulier 
des  travaux  des  savants  ou  des  industriels,  et 
rhumanité,  dont  la  destination  s'accomplit  par 
ces  travaux. 

Mais  la  destination  de  l'humanité  en  Dieu, 
dans  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur,  peut 
être  conçue,  ou  dans  son  unité,  ou  particulière- 
ment sous  l'un  ouTautre  des  deux  aspects  par  les- 
quels l'unité  se  témoigne,  c'est-à-dire,  en  d'autres 
termes,  que  l'homme  peut  être  considéré  comme 
étant  destiné  à  croître  sans  cesse  dans  Tamour 
de  DIEU,  de  ses  semblables  et  de  lai-même, 
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par  le  progrès  à  la  fois  de  la  science  et  do  Yin^ 
(liistrie,  ou  seulement ,  ou  principalemeiit  au 
moins,  par  le  progrès  de  la  science  ou  par  le 
progrès  de  Y  industrie;  de  là  trois  ordres  dans 
le  SACERDOCE;  de  là  le  PRÊTRE  général  ou 
SOCIAL,  le  PRÊTRE  de  la  science  et  le  prêtre  de 
l'industrie. 

Le  prêtre  social  est  évidemment  placé  au  point 
de  vue  le  plus  sympathique,  et  par  coriséquent  le 
plus  élevé,  puisqu'il  embrasse  à  la  fois  dans  son 
amour,  et  Tamour  du  prêtre  de  la  science,  et  Ta- 
niour  du  prêtre  de  l'idustrie. 

Déterminer  Te  but  de  l'activité  humaine,  com- 
mander les  travaux  par  lesquels  ce  but  peut  être 
atteint,  les  distribuer,  les  coordonner  en  les  rap- 
portant à  leur  fm,  classer  les  hommes,  les  unir, 
voilà  la  fonction  religieuse  et  politique,  qui  se 
résout  tout  entière  dans  la  fonction  sacerdotale, 
qui  n'a  point  d'autre  objet 

Le  prêtre  social,  le  prêtre  de  I'unité,  révêijb 
à  l'humanité  sa  destination  générale,  et  lui  rap- 
pelle sans  cesse  qu'elle  ne  peut  l'accomplir  que 
par  les  travaux  unis  de  la  science  et  de  Vindus- 
trie.  Après  avoir  fait  choix  des  hommes  qui  peu- 
vent l'aider  à  lier  ces  deux  ordres  de  travaux,  il 
nomme  le  prêtre  de  la  science  et  le  prêtre  de 
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r industrie,  et  partage  entre  eux  tous  les  autres 
individus,  selon  leur  aptitude  à  suivre  Tune  ou 
Tautre  carrière.  Placé  au  point  de  vue  général 
des  besoins  de  la  société,  et  sachant  sur  quel 
point  elle  manque  de  science  ou  d'industrie,  il 
prescrit  aux  savants  et  aux  industriels,  par  les 
chefs  qu'il  leur  a  donnés,  la  direction  dans  la- 
quelle ils  doivent  porter  leurs  efforts,  et  attribue 
aux  uns  et  aux  autres  la  part  du  revenu  social  qui 
leur  est  nécessaire  pour  accomplir  la  tâche  qui 
leur  est  imposée.  Il  les  met  en  contact  pour  que 
leurs  travaux  s'éclairent  mutuellement ,  et  en 
leur  montrant  ainsi  le  lien  qui  les  unit,  la  dé- 
pendance dans  laquelle  ils  sont  les  uns  à  l'égard 
des  autres,  en  rappelant  aux  industriels  que  c'est 
aux  savants  qu'ils  sont  redevables  de  leur  amé- 
lioration intellectuelle,  aux  savants  que  c'est 
aux  industriels  qu'ils  sont  redevables  de  leur 
amélioration  physique,  il  leur  apprend  à  s'aimer, 
il  les  lie,  il  les  associe. 

Ainsi,  par  les  travaux  du  prêtre  social,  la  re- 
ligion, la  société,  sont  instituées,  manifestées 

dans  leur  unité;  la  hiérarchie.  Tordre,  se  trou- 
vent fondés  sur  leurs  hases  les  plus  larges. 

Le  prêtre  de  la  science  et  le  prêtre  de  l'in- 
dustrie, après  avoir  reçu  leur  mission,  leur 

Î7 
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GONsécRATioN  DU  PRÊTRE  SOCIAL,  après  dvoir  ap- 
pris de  lui  quels  sont  les  résultats  qu'ils  doivent 
principalement  se  proposer  d'obtenir,  rappellent 
aux  hommes  qu'ils  dirigent  la  destination  de 
l'humanité  sous  l'aspect  où  ils  Taimentet  la  com- 
prennent plus  particulièrement.  Ils  distribuent 
le  travail,  avec  la  dotation  sociale  qui  y  est  af- 
fectée, entre  les  diverses  natures  d'efforts  que 
comporte  l'activité  scientifique  ou  Tactivité  in- 
dustrielle, entre  les  diverses  localités,  enfin,  en- 
tre les  individus,  qu'ils  classent  selon  leurs  capa- 
cités et  rétribuent  selon  leurs  œuvres  ;  et  chacun 
d'eux,  dans  la  sphère  où  il  préside,  rapprochant 
les  hommes  que  la  division  du  travail  tend  à 
isoler,  leur  fait  sentir  le  lien  qui  les  unit,  leur 
montre  que  leurs  progrès  sont  enchaînés,  que 
ceux  des  uns  sont  subordonnés  à  ceux  des  au- 
tres, et  par  là  il  leur  apprend  à  s'aimer,  il  les  M 
il  les  associe. 

Ainsi,  par  l'action  du  prêtre  de  la  science  et 
du  prêtre  de  l'industrie,  se  trouvent  institués, 
manifestés,  dans  la  sphère  secondaire  de  ces 
deux  ordres  de  travaux,  la  religion,  la  société, 
la  hiérarchie,  l'ordre  ;  et  comme  le  prêtre  de  la 
science  et  le  prêtre  de  l'industrie  sont  unis  eux- 
mêmes  par  le  prêtre  social,  il  s'ensuit  que  le  sa- 
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cerdoce,  par  qui  tous  lés  efforts  sont  combinés, 
harmonisés,  par  qui  tous  les  hommes  sont  liés, 
associés,  classés,  ordonnés,  devient  Texpression 
sommaire,  le  résumé  de  l'activité  humaine,  de 
la  société  tout  entière,  qui,  formant  en  lui  une 
chaîne  harmonique,  un  tout  homogène,  présente 
comme  l'univers  l'admirable  spectacle  d'une  unité 
multiple,  d'une  multiplicité  une. 

Le  sacerdoce,  dans  chacun  des  ordres  dont  il 
se  compose,  forme  une  hiérarchie  dont  les  de- 
grés principaux  correspondent  aux  différentes 
circonscriptions  territoriales  oii  peuvent  se  loca- 
liser, d'une  manière  distincte,  les  faits  auxquels 
il  préside.  Ainsi  la  hiérarchie  sacerdotale,  dans 
l'ordre  principal,  celui  qu  lie  la  science  et  V in- 
dustrie, comprend  depuis  le  prêtre  qui  établit  ce 
lien  pour  toute  l'humanité,  jusqu'à  celui  qui  l'établit 
ou  le  prolonge  dans  la  localité  la  plus  étroite  : 
et  dans  chacune  des  séries  secondaires  de  la 
science  ou  de  l'industrie,  depuis  celui  qai  lie 
tous  les  travaux  scientifiques  ou  tous  les  tra- 
vaux industriels  qui  s'accomplissent  sur  le  globe, 
jusqu'à  celui  qui  remplit  la  même  fonction  dans 
le  cercle  le  plus  resserré  oii  il  soit  possible  de  la 
concevoir. 

Partout  où  il  y  a  un  corps  de  savants  ou  d'in- 
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dustriels,  le  prêtre  général  de  la  science  ou  de 
Tindustrie  a  son  représentant;  partout  où  lacti- 
vilé  humaine  se  déploie  socialement  dans  ses 
modes  divers,  le  prêtre  social  a  Je  sien. 

C'est  ainsi  que  la  hiérarchie  sacerdotale  em- 
brasse et  résume  toute  la  hiérarchie  sociale; 
c'est  ainsi  que  son  activité  embrasse  et  résume 
toute  activité. 

C'est  le  prêtre  qui  gouverne  :  il  est  la  source 
et  la  sanction  de  Tordre;  c'est  de  lui  que  tous 
les  individus  et  tous  les  faits  reçoivent  le  carac- 
tère social  ou  divin.  II  intervient  à  la  naissance 
de  chaque  homme;  il  le  consacre  à  Dieu  et  à 
THuMANiTÉ,  et,  après  avoir  découvert  la  vocation 
qui  lui  a  été  donnée,  la  grâce  qu'il  a  reçue  en 
naissant,  il  le  place  dans  les  circonstances  et 
l'entoure  des  soins  les  plus  propres  à  cultiver, 
à  développer  en  lui  les  germes  d'avenir  que  Dieu 
y  a  déposés.  Lorsque  cette  préparation  est  ache- 
vée, il  lui  confère  la  fonction  qui  lui  était  desti- 
née, et  détermine  ainsi  ses  devoirs  et  ses  droits. 
Il  contine  à  le  suivre  dans  la  ligne  où  il  l'a  placé, 
et  l'y  fait  avancer  en  raison  de  ses  mérites. 
Enfin,  lorsque  le  temps  du  travail  est  passé 
pour  lui,  il  l'admet  au  repos,  et  lui  attribue, 
dans  cet  état,  la  part  d'AMOUR,  de  considéra- 
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tion ,   de   richesses  que    ses   travaux   lui  ont 
méritée. 

Toute  FONCTION  SOCIALE  ost  SAINTE,  Car  elle 
est  donnée,  au  nom  de  Dieu,  par  l'homme  qui  le 
représente;  Tattribution  qui  en  est  faite  consti- 
tue une  véritable  onction,  une  véritable  consé- 
cration. 

Tous  les  travaux  qui  s'accomplissent  dans  la 
société  sont  sanctifiés;  car  c'est  au  nom  de  Dieu 
et  de  la  loi  qu'il  a  donnée  à  l'humanité  qu'ils  sont 
commandés  et  jugés. 

Enfin,  le  repos  lui-même  est  saint,  car  il  est 
sanctionné,  ordonné  comme  le  travail,  dont  il 
est  la  conséquence  et  la  récompense. 

Cette  vue  succincte  de  Tordre  social  qui  se 
prépare  doit  renfermer  pour  vous,  messieurs,  la 
solution  des  difficultés  qui,  sous  le  rapport  pra- 
tique, ont  pu  se  présenter  à  vos  esprits,  lorsque 
nous  avons  dit  précédemment  que  l'héritage  par 
droit  de  naissance  devait  disparaître,  et  que  les 
richesses  dont  se  compose  aujourd'hui  le  fonds 
des  propriétés  particuUères  devaient  constituer 
le  fonds  de  la  propriété  sociale,  puisqu'il  est 
évident  que  dans  l'avenir  il  n'y  a  plus  rien  de 
purement  individuel;  que  toute  position  person- 
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nelle  est  un  grade  dans  rassociation,  et  toute 
fortune  un  traitement. 

Mais  ici  s'élève  une  difficulté  nouvelle  qui 
comprend  toutes  les  autres  :  comment  un  pareil 
ordre  de  choses,  en  le  supposant  établi  par  des 
efforts  quelconques,  pourra*t-il  se  maintenir? 
^Gomment  les  chefs,  les  directeurs  de  la  société, 
les  prêtres  enfm,  parviendront-ils  à  disposer  des 
individus,  à  régler  leur  activité  selon  le  plan 
qu'ils  auront  conçu?  Nous  répondons  :  par  I'édu- 

CATION  et  la  LÉGISLATION. 

Dans  le  cours  de  Tannée  dernière,  nous  nous 
sommes  longuement  arrêtés  à  considérer  la  na- 
ture de  ces  deux  grands  moyens  de  toute  direc- 
tion sociale.  Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à 
reproduire  les  vues  les  plus  générales  que  nous 
avons  présentées  alors  à  ce  sujet. 

L'ÉDUCATION ,  prise  dans  sa  plus  grande  géné- 
ralité, a  pour  objet  d'approprier  chaque  généra^ 
tion  à  sa  destination  religieuse  et  sociale. 

Elle  se  divise  en  deux  branches  :  en  éducation 
générale  et  en  éducation  spéciale.  . 

L'éducation  générale  est  destinée  à  donner  à 
tous  les  hommes  indistinctement,  en  prenant 
pour  base  ce  qu'ils  ont  de  commun,  les  senti- 
ments, les  connaissances,  les  habitudes  pkysi^ 
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ques  qm  leur  pennettent  de  vivre  en  société, 
quelles  que  soienti  d'ailleurSi  les  directions  dif- 
férentes dans  lesquelles  ils  puissent  être  en- 
gagés. 

L'éducation  spéciale  a  pour  but  de  les  appro- 
prier sous  ce  triple  rapport»  en  prenant  pour  base 
les  différences  qui  les  sépai*ent,  aux  fonctions 
diverses  que  leur  assignent  leurs  diverses  capa- 
cités, aux  relations  sociales  plus  particulières 
qu'ils  doivent  avoir  avec  ceux  dont  ils  sont  ap- 
pelés à  partager  les  travaux. 

L'éducation  s'étend  à  toute  la  vie  de  l'homme, 
soit  pour  lui  rappeler  les  premières  impressions 
qu'il  a  reçues,  soit  pour  les  fortifier  ou  les  déve- 
lopper en  lui.  C'est  par  elle  qu'il  apprend  à 
AIMER,  et  qu'il  apprend  à  savoir  et  à  pouvoir  ce 
(ju'il  DOIT  faire.  L'éducation  est  donc  la  première 
et  la  plus  forte  garantie  de  l'ordre  social  ;  elle 
forme  aussi  l'attribution  la  plus  importante  de 
l'autorité  religieuse  et  politique. 

La  LÉGISLATION  prcscrit  ce  que  l'éducation  a 
eu  pour  objet  de  faire  vouloir.  Ce  qui  la  ca- 
ractérise, c'est  la  SANCTION  pénale  ou  rémuné- 
ratoire  qui  est  attachée  à  ses  prescriptions.  Elle 
n'est  donc  qu'un  moyen  d'ordre  secondaire,  puis- 
qu'elle n'intervient,  en  quelque  sorte,  que  pour 
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combler  les  lacunes  de  Téducation;  cependant 
elle  est  un  complément  indispensable  de  celle- 
ci.  Mais  la  législation,  telle  qu'elle  existe  aux 
époques  organiques,  et  telle  que  nous  la  conce- 
vons pour  l'avenir  principalement,  n'a  rien  de 
commun  avec  ce  que  l'on  comprend  sous  ce  nom 
aux  époques  critiques. 

Ce  qu'on  appelle  loi,  aujourd'hui,  est  une  divi- 
nité mystique  devant  laquelle  on  s'incline  d'au- 
tant plus  profondément,  que  Ton  fait  plus  hau- 
tement profsssion  de  ne  point  se  soumettre  aux 
hommes,  ce  qui  n'est,  après  tout,  qu'une  forme 
à  l'aide  de  laquelle  on  cherche  à  se  soustraire 
à  toute  direction,  à  toute  autorité,  puisque  la7o/, 
séparée  des  hommes,  n'étant  plus  qu'un  être  de 
raison,  sans  volonté  et  sans  puissance,  prétendre 
n'obéir  qu'à  la  loi,  c'est  en  définitive  prétendre  ne 
point  obéir. 

Cette  distinction  établie  entre  la  loi  et  les 
hommes  doit  sans  doute  paraître  sxu'prenante 
de  la  part  de  la  génération  qui,  par-dessus  tout, 
se  prétend  douée  de  l'esprit  positif;  mais,  en 
considérant  attentivement  de  quelle  manière  se 
produit  la  législation,  on  trouve  que  tout  est  dis- 
posé pour  favoriser  cette  illusion,  cette  fiction, 
pour  lui  donner  mém^  une  sorte  de  réalité. 
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Et  en  effet,  quels  sont  aujourd'hui  les  légis- 
lateurs? Des  hommes  plus  ou  moins  étrangers 
aux  faits,  aux  intérêts  sur  lesquels  ils  ont  à  se 
prononcer,  plus  ou  moins  étrangers  même  les 
uns  aux  autres,  et  qui,  rapprochés  temporaire- 
ment, se  dispersent  pour  ne  plus  se  retrouver, 
dès  qu'ils  sont  parvenus,  à  Taide  d'une  manœu- 
vre délibérante,  à  produire  le  règlement  qui  leur 
était  demandé  ;  restant  aussi  inconnus  à  la  so- 
ciété,  après  cette  apparition  momentanée  sur  la 
scène  législative,  qu'ils  Tétaient  auparavant,  et 
ne  laissant  après  eux,  et  dans  leur  ouvrage 
même,  aucune  trace  de  leur  personnalité  :  de 
telle  sorte  que  la  loi  qui  est  émanée  d'eux,  et 
qui  leur  échappe  dès  qu'elle  est  faite ,  peut  se 
présenter  à  leurs  yeux  comme  un  produit 
spontané.  , 

Cette  absence  de  tout  caractère  déterminé  dans 
le  LÉGISLATEUR  sc  (fait  vivement  sentir  dans  la 
LOI,  qui,  dans  ses  prescriptions,  dans  l'applica- 
tion de  ses  sanctions,  ne  fait  aucune  acception 
des  situations  morales  différentes  dans  lesquelles 
peuvent  se  trouver  les  individus,  en  raison  de 
leurs  fonctions  et  de  leur  rang  dans  la  société, 
et  qui  est  réputée  d'autant  plus  parfaite,  qu'elle  ' 
se  renferme  à  cet  égard  dans  une  abstraction  plus 
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rigoureuse,  c'est-à-dire  qu'eUe  tient  moins  de 
compte  des  seules  circonstances  qui  peuvent  dé- 
terminer la  valeur,  la  moralité  des  actes;  ou, 
en  d'autres  termes  encore,  qu'elle  reste  plus 
étrangère  à  la  vie,  à  la  réalité^  qui  ne  se  trou- 
vent, en  définive,  que  dans  les  différences  qu'elle 
néglige. 

Mais  à  la  loi  il  faut  des  interprètes,  et  il  sem- 
ble qu'à  ce  terme  au  moins  elle  doit  inévitable- 
ment se  personnifier;  mais  ici  encore  tout  est 
disposé  pour  prévenir  cette  personnification  :  le 
juge,  comme  la  loi^  est  une  abstraction;  sa 
seule  fonction  est  de  juger,  et  plus  il  est  étran- 
ger aux  intérêts  dans  lesquels  s'est  produit  le 
désordre  qui  lui  est  soumis,  plus  les  individus 
dont  il  doit  apprécier  la  moralité  lui  sont  incon- 
nus, et  plus  aussi  sa  position  est  réputée  favo- 
rable à  l'accoinplisseniont  de  ses  devoirs.  L'oc- 
casion étant  donnée  où  il  est  appelé  à  prononcer, 
sa  tâche  se  réduit,  d'une  part,  à  caractériser  le 
fait  d'une  manière  abstraite,  sans  avoir  égard 
aux  personnes,  à  leurs  fonctions,  à  leurs  qua- 
lités; de  l'autre,  à  rapprocher  cette  abstraction 
de  la  loi  ;  et,  si  elle  l'a  prévue,  à  lui  appliquer  la 
sanction  qu'elle  prononce  ;  de  telle  sorte  que  le 
tribunal  disparait,  et  que  c'est  la  loi  seule  qui 
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paraît  porter  la  sentence.  Le  juge,  ajouté  à  la 
loi,  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu*une  impulsion  mé- 
canique donnée  à  une  matière  inerte  ;  il  peut  ré- 
sulter de  là  du  mouvement,  mais  non  point  de 
la  VIE,  des  formules,  mais  non  point  des  juge- 
ments ;  aussi  la  plupart  des  actes  de  la  vie  qui 
seraient  susceplibles  d'être  punis  ou  récompen- 
sés échappent-ils  à  cette  machine,  qui  ne  saurait 
ni  les  saisir  ni  les  qualifier;  et  lorsquelle  les  at- 
teint, c'est  presque  toujours  d'une  maière  vio- 
lente, injuste,  car  c'est  sans  discernement. 

Ce  défaut  de  vie  ou  de  sympathie,  et  par  con- 
séquent de  discernement,  dans  la  loi  et  dans  le 
juge,  n'est  pas  resté .  complètement  inaperçu; 
et  dans  les  cas  les  plus  graves,  dans  ceux  où 
la  pénalité  prend  le  caractère  le  plus  redoutable, 
on  a  essayé  de  le  combler  par  l'institution  d'une 
classe  intermédiaire  de  juges,  qui,  sous  le  nom 
de  jurés,  sont  appelés  par  le  fait,  sinoii  par  le 
droite  à  apprécier  l'acte  déféré  à  la  justioe,  tel 
qu'ils  le  sentent  dans  son  auteur;  mais  coiïime 
ces  juges  accidentels,  qui  sont  choisis  sans  au- 
cun égard  au  rapport  qui  peut  exister  entre  leurs 
occupations  habituelles  et  la  fonction  qui  leur 
est  temporairement  dévolue,  sont,  comme  les 
juges  ordinaires,  étrangers  aux  circonstances, 
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dans  lesquelles  le  délit  à  été  commis,  et  à  l'indi- 
vidu qui  en  est  accusé  ;  que  d'ailleurs  il  leur  est 
interdit  de  juger  le  fait  qu'ils  constatent,  il  s'en- 
suit que  c'est  encore  la  parole  morte  de  la  loi  qui 
domine  dans  les  jugements  où  ils  interviennent. 
Le  jury,  dans  certains  cas,  peut  bien  tempérer 
le  mouvement  aveugle  de  la  machine  légale,  mais 
ce  n'est  pas  là  encore  la  loi  vivante. 

La  LOI  VIVANTE  ne  se  trouve  qu'aux  époques 
organiques,  et  alors  la  loi,  c'est  I'homme;  tou- 
jours elle  a  un  nom,  et  ce  nom  est  celui  de  son 
auteur;  et  d'abord  celle  qui  domine  toutes  les 
autres,  celle  qui  a  fondé  la  société,  c'est,  selon 
les  temps,  ou  la  loi  de  Numa,  ou  celle  de  Moïse, 
ou  celle  du  Christ,  comme  dans  l'avenir  ce  sera 
celle  de  Saint-Simon.  Bien  loin  alors  que  la  so- 
ciété s'effarce  de  mettre  dans  l'ombre  le  légis- 
lateur suprême,  dont  l'amour  prophétique  lui  a 
donné  naissance,  elle  s'empare  de  son /2ozn,  elle 
Y  incarne  en  elle  ;  c'est  par  ce  nom  qu'elle  est, 
et  c'est  en  lui  qu'elle  se  glorifie  d'être.  Toutes 
les  LOIS  qui,  dans  la  «uite  des  temps,  se  produi- 
sent comme  l'interprétation,  le  développement 
ou  le  perfectionnement  de  la  loi  révélatrice,  de- 
viennent également  inséparables  de  leurs  au- 
teurs. C'est  toujours  alors  le  législateur  que 
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Ton  aime,  c'est  à  lui  qu'on  obéit.  Or  ceci  s'ap- 
plique surtout  à  Tavenir,  où  doivent  achever  de 
se  prononcer,  de  se  caractériser,  tous  les  traits 
de  Tordre  social,  qui  n'ont  pu  se  montrer  que 
d'une  manière  informe  dans  les  états  organi- 
ques du  passé,  puisque  ces  états  n^étaient  que 
préparatoires. 

Dans  l'avenir,  toute  loi  est  la  déclaration  par 
laquelle  celui  qui  préside  à  une  fonction,  à  un 
ordre  quelconque  de  relations  sociales,  fait  con- 
naître sa  VOLONTÉ  à  ses  inférieurs,  en  sanction- 
nant ses  prescriptions  par  des  peines  ou  par  des 
récompenses. 

Tout  jugement  est  l'acte  par  lequel  le  supé- 
rieur punit  ou  récompense  son  inférieur  dans 
l'ordre  des  travaux  ou  des  relations  qu'il 
dirige. 

Ainsi  la  loi  est  toujours  réelle  et  précise; 
car  elle  se  rapporte  toiyours  à  une  situation  dé- 
terminée, et  le  législateur  est  toujours  l'homme 
qui  est  le  plus  en  état  d'appécier  ce  qui  convient 
à  la  situation  qu'il  règle. 

Le  jugement  est  toujours  équitable,  car  le 
juge  est  à  la  fois  celui  qui  aime  et  qui  connaît  le 
mieux  l'ordre  qu'il  a  pour  but  de  maintenir,  et 
l'individu  qu'il  juge. 
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Mais  le  fait  sur  lequel  repose  tout  cet  avenir, 
la  hiérarchie,  est  justement  ce  qu'il  y  a  de  plus 
difficile  à  admettre  à  une  époque  comme  celle  où 
nous  vivons,  où  la  victoire  dont  on  s'applaudit 
le  plus  est  précisément  d'avoir  brisé  toute  hié- 
rarchie, et  où  la  dignité  de  caractère  consiste 
surtout  à  ne  point  reconnaître  de  supérieurs  : 
c'est  donc  sur  ce  fait  important,  sur  ce  point 
fondamental,  qu'il  est  le  plus  nécessaire  d'in- 
sister. 

Le  supérieur,  avons-nous  dit,  est  celui  qui, 
dans  la*  sphère  où  il  dispose,  aime  le  plus  Dieu 
et  l'HuMANiTÉ,  ou  l'HuMANiTÉ  OU  Dicu  :  ce  qu'il 
commande  à  ceux  qui  lui  sont  soumis,  c'est  donc 
le  PROGRÈS,  car  le  progrès  est  ce  qu^ils  veulent, 
et  c'est  la  loi  de  Dieu.  Le  supérieur  veut  s'éle- 
ver; mais  la  destination  qui  lui  est  donnée 
est  d'élever  d'autres  hommes  ;  il  ne  peut  donc 
s'avancer  dans  la  voie  du  progrès  qu'en  y  fai- 
sant avancer  ses  inférieurs;  l'amour  qu'il  leur 
porte  n'est  donc,  sous  un  point  de  vue,  que  Ta- 
mour  qu'il  a  pour  lui-même. 

L'inférieur  aime  le  supérieur,  car  il  tend  au 

PROGRÈS,    et  IL   NE  HBUT  Y  TENDRE  QUE  PARCE  QU'iL 
AIME  CE  QUI  EST   AU-DESSUS    DE   LUI.    Il  Obéit  aVOC 

joie,  car  l'obéissance  l'identifie  avec  le  supé- 
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rieur  ;   Tamoiir  qu'il  lui  porte  vient  donc  aussi 
se  confondre  avec  celui  qu'il  a  pour  lui-même. 

L'amour  ,  sous  son  double  aspect ,  concen- 
trique et  excentrique ,  l'amour  de  soi  et  l'a- 
mour des  autres,  voilà,  messieurs,  la  base  de 
la  hiérarchie,  la  raison  de  I'autorité  et  de  l'o- 
BÉissANCE  que  nous  désirons  et  que  nous  an- 
nonçons. 

Et  maintenant,  en  résumant  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  l'ordre  social  qui  doit  s'établir, 
comparez  l'état  d'indépendance  où  nous  vivons, . 
dans  lequel  chaque  homme  naît  sans  destina- 
tion, grandit  péniblement  au  milieu  de  circon- 
stances qui  lui  ont  été  fatalement  imposées,  se 
place  plus  péniblement  encore  dans  le  monde, 
et  presque  toujours  en  raison  inverse  de  ses 
goûts,  de  sa  capacité,  rencontrant  à  chaque  pas 
des  obstacles,  des  rivaux  qu'il  doit  combattre, 
écarter  sans  aucun  secours,  car  tous  sont  oc- 
cupés individuellement,  isolément  comice  lui,  à 
se  pourvoir,  à  se  défendre  ;  comparez  cet  état  à 
celui  dans  lequel  chaque  homme,  à  sa  naissance, 
trouve  une  main  amie  et  toute-puissante  qui  vient 
soutenir  ses  premiers  pas,  l'aider  à  chercher  la 
carrière  qu'il  doit  parcourir,  lui  donner  les  forces 
dont  il  a  besoin  pour  y  marcher,  le  mettre  enfin 
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en  possession  de  la  place  qui  lui  était  marquée 
par  Dieu,  et  à  ce  terme  encore  le  soutenir,  le 
guider,  l'assister  s^ns  cesse,  et  vous  verrez, 
vous  sentirez  que  I'indépendance  qu'on  nous 
vante  n'est  que  servitude  et  fatalité,  et  que  le 
règne  de  rAUTORiTÉ  que  nous  annonçons  est  celui 
de  la  LIBERTÉ,  de  la  providence. 


Paris,  Impriinerie  Paul  Dupont,  me  Jean-Jac^nes-lloassean.  41 .  —  344M. 
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